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PRÉFACE 


DU    TRADUCTEUR. 


orsqde  Coste  traduisit ,  il  y  a 
environ  un  siècle,  l'Essai  sur  l'entende* 
ment  humain,  il  fut  secondé  par  Locke, 
dont  les  remarques  durent  lui  être  fort 
utiles  (1).  H  ne  mé  semble  pas  que  dès 
lors  on  ait  imprime  des  traductions  d'où* 
vrages  philosophiques  anglois  ,  munies 
de  l'approbation  de  l'auteur.  Celle  que 
j'offre  au  public  n'a  pas  été  revue  par 
Mr.  Dugald  Stewart.  Mais  l'avantage  dont 
je  jouis ,  d'avoir  avec  lui  des  relations  de 
correspondance  et  d'amitié  ,  m'a  mis  à 
portée  de  le  consulter  sur  l'objet  de  cette 
entreprise. 

Il  m'a  encouragé  à  publier  cette  tra- 
duction ;  et  j'étois  impatient  de  le  faire, 
non-seulement  parce  que  j'estime  l'auteur 

(1)  Locke  revit  sa  traduction.  Voyez  l'avertis^ 
tement  de  Coste ,  p.  x. 
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et  l'ouvrage,  mais  encore  parce  que  celui- 
ci  m'a  servi.de  guide  dans  une  partie  de 
mes  cours  (i).  On  y  trouve  un  si  grand 
nombre  d'observations  utiles  >  qu'il  est 
difficile  de  traiter  les  mêmes  matières  sans 
venir  puiser  k  cette  source.  J'en  ai  usé 
ainsi ,  et  j'ai  à  cœur  qu'on  ^onnoisse  l'en- 
semble d'un  ouvrage  dont  j'ai  employé 
de  la  sorte  quelques  parties  de'tachçes  (2). 
Je  n'entends  pas  toutefois  souscrire 
implicitement,  à  toutes  lies  opinions  de 
1  auteur.  Je  me  suis  présent  dans  cette 
traduction  de  rendre  fidellement  ses  pen- 
-  çées,  et  je  n'ai  pas  Cru  devoir  toujours 
lui  opposer  les  miennes ,  dans  les  cas 
fares  où  je  ne  iqe  trouvois  pas  d'accord 
avec  lui.  J'en  donnerai  un  seul  exemple. 
vL'auteur  envisage  comme  cou  traire  aux 
principes  (f  une  saine  philosophie  la  re- 
cherche de  la  cause  où  du  mécanisme  de 

(*)  Voyt*  me* J£uaù<hphiJfoopkie»àG*n*ve, 
citez  J.  J.  Fasctoud,  i&oi*  T>  L  }>rifikc*p^x£uL 

(2)  J'ai  joint  à  la  suite  quelques  fragment  d'un 
auUe  ouvrage  de  .Vf.  Dug.  Slewart ,  destiné  à  faire 
cwioître  Feosemble  d'un  cours  dont  il  a  publié 
l'esquisse. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


DU      TRADUCTEUR.  hû 

la  gravitation.  Ceux  qui  ont  cohnoissante 
des  travaux  entrepris  et  exécutés  par  G. 
L.  Le  Sage  (i)  sur  cette  matière  savent 
qu'une  telle  recherche  est  compatible  avec 
la  méthode  philosophique  la  plus  rigou- 
reuse. Je  suis  pleinement  d'accord  avec 
Mr.  Dug.  Stewart,  quant  à  la  règle  gé- 
nérale à  laquelle  cette  maxime  particu- 
lière se  rapporte.  Il  y  a  une  limite,  que 
le  philosophe  doit  reconnoitre  ,  et  au- 
delà  de  laquelle  il  ne  doit  pas  pousser  ses 
recherches.  Mtfifr  }4  diffère  sur  k  plaee 
où  cette  limite  doit  être  posée  ;  en  con- 
venant toutefois  0  q»e  \x  recherche  du 
mécanisme  de  la  gravitation  a  été  l'occa- 
sion d'une  multitude  d'erreurs,  et  que 
c'est  un  véritable  écoeii  qui  doit  être  soi- 
gneusemeùt  évité  par  ceux  qui'  débutent 
dans  la  carrier*  de*  sciences  philosophi- 
ques. Quoique  cette  question  sok  très- 
intéressante  en  physique,  elle  l'est  moins 
en  métaphysique,  où  plutôt  cft  logique  j 


d)  Voyez  la  Notice  de  *a  vie  eè  de  se*  écfi4s> 
à  Genève,  chez  J.  J.  PaschoucL  ido5. 
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puisque  dans  cette  dernière  science  ce 
n'est  qu'un  exemple  d'une  règle  qui  a 
beaucoup  d'applications.  Par  cette  raison, 
je  m'abstiendrai  d'entrer  ici  dans  la  dis- 
cussion de  ce  point  contesté  (i). 

Il  y  a  aussi  des  sujets  qui ,  dans  l'état 
progressif  de  la  science,  présentent  sans 
cesse  de  nouvelles  faces.  Tels  sont  la 
plupart  de  ceux  qu'embrasse  l'économie 
politique.  Ces  sujets  se  trouvent  compris 
dans  le  plan  général  du  cours  de  philo- 
sophie morale  dont  Mr.  Dug.  Stèwart  a 
publié  l'esquisse  (a)  ;  et  se  présentent 
d'ailleurs,  sous  forme  d'exemples,  dans  les 
parties  dé  ce  cours  que  l'auteur  a  déve- 
loppées. Les  principes  de  l'économie  po- 
litique ont  été  fort  discutés  et  quelques- 
uns  ont  été  établis   d'une  manière  fort 


(1)  J'ai  tâché  ailleurs  de  bien  distinguer  la  loi  de 
la  cause ,  et  de  faire  voir  l'utilité  de  s'appliquer  à 
la  recherche  de  celle-ci.  C'est  l'objet  principal  de 
deux  chapitres  de  ma  Logique.  Voyez  Essais  de 
phil.  T.  IL  p.  168.173. 

(2)  y  oyez  l'extrait  que  j'en  ai  donné  à  la  fin  du 
second  volume. 
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satisfaisante.  Il  est  à  désirer  cependant 
qoe  l'on  reprenne  sous  œuvre  la  théorie 
de  la  population  et  tous  les  sujets  qui  en 
dépendent.  Car  depuis  qu'un  ouvrage 
récent  (i)  a  donné  sur  les  effets  de  la  po- 
pulation des  idées  précises  ;  depuis  qu'il 
a  montré  la  limite  d'accroissement  dont 
elle  est  susceptible ,  et  indiqué  les  moyens 
d'approcher  sans  danger  de  cette  limite , 
en  substituant  l'action  conservatrice  de  la 
vertu  à  l'action  destructive  du  vice  et  des 
souffrances  ;  il  convient  de  combiner  ces 
principes  ,  nouvellement  discutés  ,  avec 
ceux  qui  ont  été  précédemment  établis,  et 
d'examiner  avec  tout  le  soin  qu'exige  une 
matière  aussi  importante,  les  modifications 
qui  peuvent  résulter  du  concours  de  plu- 
sieurs principes  reconnus  vrais ,  lotsqu'ils 
viennent  à  se  compliquer.  Ai  nsi  les  opinions 
des  anciens  économistes  deFrance,  d'Adam 
Smith  et  de  ses  successeurs,  doivent  être 


(i)  L'ouvrage  de  Mr.  Malthus  sur  le  principe  de 
population  que  j'ai  traduit ,  et  qui  paraîtra  dans  peu 
chez  le  même  libraire  qui  publie  celuirci. 
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l'objet  d'aoe  nouvelle  étude,  Et  il  est  lt 
souhaiter  qu'elle  soit  entreprise  par  uo 
homme  qm  réunisse  aux  lumières  et  au 
génie  le  zèle  du  bien  public,  et  ce  véri^ 
table  esprit  de  liberté  qui  s'élève  au-dessus 
des  considérât  ions  personnelles  *  sans  dé- 
générer jamais  en  licence  ou  en  inquiétude. 
Tant  qu'un  tel  travail  reste  à  faire ,  il 
faut  traiter  avec  réserve  les  questions  qui 
touchent  a  de  tels  sujets.  C'est  bien  ainsi 
qû'en'use  Mr.  Dug*  Stewart;  et  cependant 
ce  n'étoit  pas  sans  une  sorte  de  crainte  qme 
je  suivois,  en  le  traduisant,  des  discussions 
liées  à  la  théorie  économique.  Ce  genre 
d'application  des  principes  de  la  philoso- 
phie est  le  plus  attrayant  peut-être ,  et 
sans  doute  un  de  ceux  qui  ont  le:  plus 
d'importance.  Mais  il  est  aussi  l'un  des 
plus  difficiles ,  non-seulement  parce  qu'il 
est  compliqué ,  mais  parce  qu'on  s'est 
souvent  plu  à  l'obscurcir. 

Le  point  de  vue  même  sous  lequel 
l'auteur  envisage  le  système  des  écono- 
mistes ,  quoiqu'il  soit  juste  et  beau  tout 
à  la  fois,  est  une  raison  de  plus  de  se 
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i  tenir  en  garde  contre  toute,  espèce  de 
séduction;  Les  économistes  ettvisageoîenj; 
leur. sujet  à  peu  près  comme  les  anoiens 
stoïciens  trailoient ,  les  principe  de  la 
morale.  Ils  $e  faisoient  un  mpdèle  idéal 
de  la  perfection  en  ce  genre»  et  se  flat«- 
toient  d'en  approcher  par  degrés  insenr 
«blés.  Une  telle  méthode ,  jusqu'à- <e 
qu'elle  soit  pleinement  assurée ,  a  Fin-»- 
convéûient  peut* être  de  mettre  en  jeu 
l'imagination  et  d'exciter  des  sentiinens 
.passionnés  ,  qui ,  quelque  noble  qu'en 
soit  l'objet,  peuvent  influer  sur  nos  }uge- 
mens  d'une  manière  inattendue. 

Quoiqu'il  en  soit ,  cette  méthode  ne 
peut  pas  être  entièrement  négligée.  Et 
dans  les  sciences  morales  et  politiques, 
on  feroit  très-peu  de  progrès ,  si  l'on  n'as- 
piroit  à  la  perfection.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  la  raison,  et  c'est  aussi  la  marche 
que  trace  le  christianisme.  Je  suis  donc 
fort  loin  d'exclure  une  méthode  si  uni- 
versellement admise  ;  mais  j'observe  seu- 
lement que,  comme  elle  tend  a  faire  naître 
l'enthousiasme,  il  faut  que  le  philosophe 
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soit  en  défiahce  de  lui-même  toutes  les 
fois  qu'il  l'emploie.   Ce  mot  rappelle   à 
mon  esprit  une  remarque  liée  à  la  précé- 
dente. On  voit  fréquemment  dans  l'ou- 
vrage de  Mr.  Dug*  Stewatt,  le  philosophe 
opposé  au  vulgaire,  et  représenté  comme 
jouissant  de  tous  les  avantages  que  donne 
nue  raison  exercée  jointe  à  une  grande 
étendue  de  connoissances.  Si  quelqu'un 
trouvoit  dans  ces   expressions  une  sotte 
d'exagération,  je  la  prierais  de  remarquer 
qu'on  peut  toujours  les  appliquer  à  un 
modèle  idéal  de  perfection ,  et  que  jamais 
du  moins  on  n'y  peut  soupçonner  l'in- 
tention de  relever  le  mérite  personnel  de 
celui  qui  parle.  Dans   l'exercice  de  nos 
facultés  de  pur  raisonnement,  surtout  lors- 
qu'il est  question  de  les  employer  a  l'étude 
des  sciences  qui  ne  sont  pas  immédiate- 
ment liées  à  des  objets  d'ambition  et  d'in- 
térêt, la  contemplation  d'un  modèle  idéal 
de  perfection   n'a  pas  les  inconvénîens 
qu'elle- peut  avoir  en  d'autres  genres  d'é- 
tudes, et  elle  a  divers  avantages.  Il  faut 
ajouter  à  cette  réflexion,  qu'il  n'en  est  pas 
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de  l'exercice  de  la  raison  comme  dp  la 
pratique  des  vertus.  Xe  christianisme  en-* 
scigne  que  les  vertus  humaines  sont  tou- 
jours fort  imparfaites.  Il  en  est  bien  de 
même  sans  doute  de  la  raison  humaine 
envisagée  sous  un  aspect  gênerai  ;  mais  , 
il  ne  me  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi 
de  Temploi  du  raisonnement  en  plusieurs 
cas  particuliers.  Il  y  a  telle  proposition, 
telle  de'cou verte ,  telle  lumière  acquise, 
qui  me  paroît  avoir  réellement  obtenu  la 
perfection  que  le  genre  comporte.  On 
peut  donc  avoir  dans  l'esprit  ces  grands 
pas  faits  par  P-esprit  humain,  lorsqu'on 
parle  du  philosophe  d'une  manière  abs- 
traite; et  en  l'élevant  ainsi  au-dessus  du 
commun  des  hommes,  on  peut  se  passer 
d'une  conception  purement  idéale.  Je 
crois  ces  réponses  satisfaisantes  et  piropres 
à  prévenir  un  premier  sentiment  de  sur- 
prise chez  ceux  qui,  estimant  les  études 
philosophiques ,  n'aiment  pas  qu'on  exa- 
gère leurs  avantages.  Faut-il  après  cela 
répondre  à  ceux  qui  sont  déterminés  à 
faire  du  nom  de  philosophe  une  injure? 


X*j  P   R  É   F   A  C   B 

Je  ne  puis  que  répéter  en  mon  propre 
nom  ce  que  j'ai  dît  ailleurs  à  ce  sujet  (  i  ), 
et  je  ne  crois  pas  que  Mr.  Dug.  Stewart 
nie  désavoue,  si  je  hasarde  de  le  dire  aussi 
en  son  nom.  «  Personne  ne  peut  empêcher 
qu'un  signe  ne  change  d'objet,  qu'un  son 
ne  réveille  une  idée,  qu'un  mot  enfin 
ne  prenne  un  certain  cours.  Mais  pour 
moi  je  déclare  que  je  n'entends  celui  de 
philosophie  que  dans  le  sens  que  je  lui 
ai  donné  dès  ma  jeunesse,  et  dont  il  me 
sera  impossible  de  jamais  me  départir  ; 
que  j'y  attache  l'idée  d'une  science  très-* 
respectable,  fort  utile,  qui  n'a  en  vue  que 
la  vérité  et  le  bonheur  des  hommes  ;  et 
qu'en  laissant  Chacun  maître  de  parler 
comme  il  veut,  j'espère  aussi  qu'on  me 
permettra  d'user  de  la  même  liberté,  et 
d'employer  les  mots  tels  que  je  les  ai 
trouvés  dans  ma  langue  à  l'époque  où 
j'ai  appris  à  penser.  »  Auroit-il  donc  fallu 
éviter  ce  mot  dans  son  emploi  naturel, 
poijr  épargner  une  critique  à  ceux  dont 

i   •  .    ■  .1  -    -     r     ■  mu  '-    ■  '^ 

(i)  J£**aU  de  philosophie ,  préface,  p*  «v% 
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il  Liesse  l'oreille?  Et  ma  traduction  n'au- 
roit-elle  pas  été  infîdelle  si  j'en  avois  usé 
ainsi?  À  l'époque,  où  Fauteur  a  publié  cet; 
ouvrage  ,  ou  avoit  beaucoup  abusé  sans, 
doute  du  mot  de  philosophie.  Et  quoi-» 
qu'on  en,  ait  beaucoup  abusé  .depuis ,  il 
n'a  pas  cru  devoir  le  supprimer  dans  l'ér 
dition  bien  plus  récente  qui  m'a  servi  de 
texte  (1),  J'ai  dû  imiter  sa  confiance,  et 
j'espère  avoir  eu  cela  l'approbation  de 
ceux  qui  voudront  bien  y  réfléchir,    . 

Mais  il  y  a  quelques  autres  mots  sur 
lesquels  je  suis  moins  tranquille  et  qu'il 
a'aété  presqu'im possible  d'éviter.  C'est 
surtout  en  traitant  les  matières  philoso-* 
phiques,  qu'on  éprouve  la  difficulté  de 
rendre  dans  sa  langue  toutes  les  nuances 
qu'on  trouve  exprimées  dans  une  aut^e; 
Chaque,  peuple  a.  ses  habitudes  intellect 
tuelles  auxquelles  le  langage  se  conforme; 
et  malgré  le  grand  rapprochement  de 

**       ,       ■■■■■■■  »!■■         »       il         ■  pu  n     i  li  mi    ni    t  i    m |i  i        m 

(t)  Lu  première  édition  des  Eléments  cf  ihs 
jhiloêopliy  ofthe  hurnan  mind  parut  en  17 92,  La 
Kxrode,  que  j'ai  suivie ,  a  été  publiée  à  Edimbourg 
A 1803; 
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mœurs  et  d'opinions  qui  à  lieu  entre  les 
diverses  nations  de  l'Europe ,  on  ne  peut 
nier  que  les  facultés  et  les  qualités  du 
cceur  et  de  l'esprit  ne  se  présentent  à 
chacune  d'elles  sous  des  aspects  un  peu 
differens.  II  arrive  outre  cela  que  chaque 
écrivain ,  voulant  donner  de  la  précision 
k  ses  idées ,  détourne  un  peu  le  sens  des 
mots  de  leur  acception  commune..  On 
est  obligé  en  traduisant  de.  substituer  des 
éqqivalens,  qu  d'employer  des  périphrases. 
Celles-ci  deviennent  incommodes  et  quel- 
quefois les  équivalens  manquent  tout-à- 
fait.  J'ai  rarement  été  placé  dans  cette 
situation  difficile;  mais  je  ne  puis  pas  dire 
que  je  ne  m'y  sois  jamais  trouvé.  J'ai  donc 
été  forcé,  non  d'introduire  de  nouveaux 
rqots,  mais  de  répéter  souvent  quelques 
termes  peu  usités  en  notre  langue  et  même 
de  donner  à  l'un  d'eux ,  à  l'imitation  de 
mon  auteur ,  un  sens  un  peu  particulier. 
Et  afin  qu'on  ne  s'inquiète  pas  trop  de 
cet  abus ,  )e  mettrai  ici  en  vue  les  mots 
auxquels  je  fais  allusion  ,  quoique  j'aie 
*u  soin  de  les  expliquer  en  note,  toutes 
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les  fois  que  cela  m'a  paru  pouvoir  être 
utile.  Perception y  avec  tous  ses  dérivés, 
est  un  mot  très -familier  en  anglois;  et 
dans  la  langue  philosophique,  il  est  par- 
faitement déterminé.  On  peut  le  définir 
la  connoissance  qui  résulte  immédiate- 
ment de  la  sensation.  Ce  mot  n'est  pas 
étranger  à  notre  langue,  mais  il  y  est 
plus  rare ,  même  dans  la  langue  philo- 
sophique. Je  l'ai  employé  souvent ,  et  il 
et  oit  d'autant  plus  inévitable,  qu'il  est 
le  titre  d'un  chapitre  considérable  de  ce 
traité.  On  ne  pouvoit  le  changer,  sans 
altérer  le  texte  même.  Conception  :  ce 
mot,  anglois  et  françois  tout  à  la  fois  , 
mais  plus  usité  dans  la  première  de  ces 
langues  pour  signifier  une  faculté  de  l'ame, 
est  pris  par  fauteur  dans  un  sens  res- 
treint, qu'il  définit  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  étoit  donc  impossible  de  le  changer. 
Consciousness  est  un  mot  anglois,  auquel 
j'avoue  que  je  ne  trpuve  point  d'équi- 
valent  dans  notre  langue.  C'est  la  faculté 
1  de  connoître  ce  qui  se  passe  dans  notre 
(     esprit.  Je  l'ai  remplacé  tantôt  par  le  mot 
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sentiment  ou  sentiment  intime,  tantôt  par 
le  mot  conscience  ou  conscience  psycho- 
logique ,  selon  les  déterminations  acces- 
soires qui  pouvoient  servir  a  prévenir 
toute  équivoque.  Je  crois  que  c'est  à  ces 
quatre  mots  que  se  réduisent  mes  néo- 
logisme*, ou  les  substitutions  impropres 
que  fai*  pu  commettre  volontairement  (i), 
II  est  évident  que  je  n'ai  rien  à  dire  de 
celles  qui  peuvent  m'étreéchappiées  contre 
mon  intention.  Je  dois  pour  celles-ci  me 
borner  à .  solliciter  Findulgence. 

On  l'accordera  peut  -  être  a  un  travail 
dont  l'objet  est  de  transporter  dans  notre 
langue  un  des  ouvrages  de  philosophie 
les  plus  estimés  j  que  citent  fréquemment 
les  écrivains  qui  s'occupent  de  sujets  ana- 
logues, et  qui  a  obtenu  le  suffrage  des 
meilleurs  juges. 

(i)  Je  n'y  joins  pas  l'expression  de  mémoire 
Imaginative  substitué  au  mot  anglais  fcmcy,  parce 
que  ce  sont  deux,  mots  usités,  qui  expriment,  è 
ce  qu'il  me  semble,  correctement  le  mot  qu'ils  rem- 
placent, sans  introduire  aucune  locution  nouvelle. 
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(Jn  trouvera,  en  plusieurs  endroits 
de  cet  ouvrage  ,  des  traits  qui  se  rap- 
portent à  mes  recherches  subséquentes. 
C'est  un  travail  qui  n'est  point  achevé 
et  que  fai  dessein  de  reprendre  quel- 
que jour.  Mais  en  voyant  combien  1$ 
matière  est  vaste  et  combien  de  circons- 
tances peuvent  m9 empêcher  de  réaliser 
mon  projet,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
l'annoncer  au  titre  de  cet  écrit  et  à 
vrendre  ainsi  l'engagement  d'en  pu* 
blier  la  suite. 

IL  y  manqué  quelques  chapitres  , 
nour  rendre  complète  l'analyse  de  nos 
facultés  intellectuelles.  Lorsqu'ils  se* 
ront  achevés,  le  cours  naturel  de  mes 
recherches  doit  me  conduire  à  traiter, 
en  second  lieu,  de  l'homme  considéré 
somme  un  être  actif  et  moral  ;  et  en 
troisième  lieu,  de  l'homme  considéré 
comme  membre  de  la  société  politique 
Z)u  collège  d'Edimbourg, 
le  1 3  mars,  1792. 
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Nota.  Toutes  les  notes  qui  ne  portent  aucune 
désignation  particulière  sont  de  V auteur  anglais* 
Celles  du  traducteur  sont  désignées  par  les  trois 
lettres  P.  P.  jp. 
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ÉLÉMENS 

DE  LA  PHILOSOPHIE 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 
INTRODUCTION. 


PARTIE    L 

De  la  nature  et  de  V objet  de  la  philosophie 
de  l'esprit  humain. 

£  préjuge  qui  règne  contre  les  recherches 
métaphysiques,  doit,  si  je  ne  me  trompe, 
être  attribué  à  deux  causes  principales/  La 
première  est  la  pensée  que  ces  recherches 
ont  pour  objet  des  choses  au-dessus  de  notre 
portée.  La  seconde,  l'opinion  où  Ton  est  que 
de  tels  sujets  n'ont  aucun  rapport  avec  les" 
affaires  de  la  vie. 

lies  discussions  vaines  et  absurdes   qu'on 

trouve  répandues  dans  les  écrits  de  la  plupart 

[      des  métaphysiciens,  ne  fournissent  que  trop 

t      d'argumens  en  faveur  de  ces  deux  jugemens. 

•        i.  i 
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Et  si ,  dans  ce  genre  d'étude ,  de  telles  dis-* 
eussions  dévoient  nous  donner  la  mesure  des 
forces  de  l'esprit  humain,  le  mépris  où  cette 
science  est  tombée  seroit  une  preuve  des 
progrès  que  la  saine  philosophie  a  faits  dans 
ces  derniers  tems.  Il  y  a  cependant  quelques 
sujets  ,  parmi  ceux  que  Ton  comprend  sous 
le  nom  vague  de  métaphysique ,  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  par  l'évidence  des  prin- 
cipes et  par  les  rapports  qui  les  unissent  aux 
sciences  et  aux  arts.  Mais  ces  objets  d'étude 
se    trouvent    malheureusement   enveloppes 
dans  l'espèce  de  proscription,  qui  a  été  juste- 
ment prononcée  contre  d'autres  branches  de 
la  métaphysique.  C'est  probablement  k  cette 
circonstance',  qu'il  faut  attribuer  la  lenteur 
des  progrès  de  la  PHII/OSOPHJE  DE  l'esprH? 
humain.  Cette  science  est  par  elle-même  si 
intéressante,  et  a  tant  d'importance  par  les 
diverses  applications  qu'on  en  peut  faire  , 
que  ,  dans  un  siècle  éclairé  et  disposé  auk 
recherches  dé  tous  genres ,  elle  auroit  sans 
doute  excité  l'attention  générale ,  si  l'opinion 
publique,  par  une  fâcheuse  méprise,  nel'avoit 
confondue  avec  les  inutiles  spéculations  dont 
s'occupoient  les  scolastiques. 
Pour  prévenir  toute  équivoque  à  cet  égard, 
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et  pour  présenter  dans  son  vrai  jour  le  sujet 
r     de  cette  ouvrage ,  il  m'a  paru  nécessaire  de 
le  faire  précéder  d'une  introduction  destinée, 
premièrement,  à  exposer  Ja  nature  des  vérités 
dont  j'ai  entrepris  la  recherche  ;  secondement, 
quelques  -  unes    des    applications    les   plus 
importantes  que  ces  vérités  peuvent  offrir» 
Quelques  lecteurs  peut-être  trouveront  que 
j'insiste  trop  sur  ces  observations  prélimi- 
naires;  elles  leur  parottront  souvent  minu- 
tieuses ,  et  leur  feront  éprouver  de  l'ennui* 
Mais  ce  tort  sera  aisément  excusé  par  ceux 
qui,  ayant  étudié  avec  soin  les  principes  de 
la  science  dont  je  vais  traiter,  désirent  de 
voir  disparoitre  les  préjugés  qui  tendent  à 
l'exclure  de  l'éducation  moderne.   Dans  la 
suite  de  eet  ouvrage,  j'ose  espérer  que  j'aurai 
rarement  besoin  de  m'excuser ,   auprès  du 
lecteur  9   de  m'étre   livré  k  d'inutiles   dé- 
veloppement. 

I*es  idées  que  nous  attachons  à  ces  mots, 
matièrm  et  esprit,  sont,  comme  l'observe 
très-bien  le  Dr.  Reid  (1),  purement  relatives. 
S  Pou  me  demande ,  ce  que  j'entends  par 

f       (i)  Essaysoniheactive  Powers of  mon  (c.d.  Essais 
nr  les  Jbcaltés  actives  de  l'homme),  p.  8. 9. 
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matière;  Je  ne  puis  expliquer  ma  pensée  a  ce 
sujet,  qu'en  disant,  que  c'est  ce  qui  est  ëtendu, 
figuré,  coloré,  roobde,  dur  ou  doux,  rude 
ou  poli,  chaud  ou  froid;  c'est-à-dire  que  je 
ne  puis  définir  la  matière  qu'en  énumérant 
ses  qualités  sensibles.  Ce  n'est  pas  la  matière, 
ou  le  corps  ,  dont  j'ai  la  perception  par  les 
sens;  c'est  uniquement  l'étendue,  la  figure, 
la  couleur,  et  quelques  autres  qualités,  que 
nia  constitution  naturelle  me  conduit  à  rap- 
porter à  quelque  chose  qui  est  étendu,  figuré 
et  coloré.  Il  en  est  précisément  de  même  de 
l'esprit.  Nous  n'avons  point  immédiatement 
la  conscience  de  son  existence;  mais  nous 
avons  la.  conscience  de  nos  sensations  ,  de 
nos  pensées,  des  actes  de  notre  volonté.  Ces 
opérations  supposent  l'existence  de  quelque 
chose  qui  sent,  qui  pense  et  qui  veut.  Tout 
homme  d'ailleurs  est  irrésistiblement  con- 
vaincu que  ces  sensations,  ces- pensées  ,  ces 
actes  de  volonté  appartiennent  à  un  seul  et 
même  être,  à  cet  être  qu'il  nomme   foi- 
mémes  à  cet  être  que ,  par  une  suite  des  lois 
de  sa  nature,il  est  conduit  à  considérer  comme 
distinct  de  son  corps,  et  qui  n'éprouve  aucune 
dégradation  par  la  perte  ou  la  mutilation  des 
organes  dont  celui-ci  est  pourvu. 
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11  parott  de  là  que  nous  avons  les  mêmes 
raisons  de  croire  à  l'existence  de  Famé,  qu'à 
celle  du  corps.  Et  même  s'il  y  avoit  à  cet 
égard  quelque  différence ,  c'est  en  faveur  de 
la  première  de  ces  substances,  que  la  balance 
pencheroit;  car  les  preuves  de  l'existence  de 
l'ame  sont  tirées  de  la  conscience  que  nous 
avons  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous; 
celles  qui  établissent  l'existence  des  corps  ne 
nous  sont  fournies  que  par  les  objets  de  nos 
perceptions  {1).  Et  il  ne  faut  pas  douter  que 
tout  le  monde  n'en  jugeât  de  la  sorte ,  si , 
dès  nos  plus  tendres  années,  notre  attention 
n'étoit  sans  cesse  occupée  des  qualités  et  des 
lois  de  la  matière,  avec  lesquelles  il  est  indis- 
pensable d'être  familiarisé  pour  veiller  k  sa 
conservation.  De  là  vient,  que  les  phénomènes 
de  ce  genre  sont  plus  constamment  présens  à 
notre  pensée  que  ceux  qui  dépendent  de  l'ame; 
de  là  cette  tendance  perpétuelle  à  expliquer 
ces  derniers  phénomènes  par  les  premiers,  et 
à  les  rapporter  aux  mêmes  lois  générales  ;  de 
là  enfin  cette  habitude,  acquise  dès  long-tems, 
de  ne  point  faire  attention  aux  choses  qui  se 

(i)  C'est-à-dire,  par  ce  qui  est  hors  de  nous  et  que 
nous  connoissons  immédiatement  comme  tel,  en  con- 
séquence d'une  impression  faite  sur  nos  sans.  P.  Pp> 


Digitized  by  VjOOQIC 


6  PHILOSOPHIE  DE  Inirod, 

passent  en  nous-mêmes  et  que  la  conscience 
de  nous-mêmes  nous  atteste;  habitude  si  forte 
et  si  enracinée,  qu'il  nous  est  dans  la  suite  ira* 
possible  de  la  vaincre,  sans  un  travail  pénible 
et  persévérant. 

Si  les  remarques  précédentes  sont  justes , 
telles  établissent  la  distinction  entre  l'esprit  et 
la  matière,  saus  qu'il  soit  besoin  de  la  prouver 
par  une  longue  suite  de  raisonnemens  meta-» 
physiques  (1).  En  effet ,  si  l'idée  que  noua 
nous  faisons  de  l'un  et  de  l'autre  est  purement 
Relative  j  si  l'une  ne  nous  est  connue  que  par 
ses  qualités  sensibles,  telles  que  l'étendue, 
la  figure ,  la  solidité  ;  et  l'autre  par  ses  opé- 
rations, telles  que  la  sensation,  la  pensée,  les 
actes  de  la  volonté  ;  nous  sommes  certaine- 
ment fondés  à  dire,  que  l'esprit  et  la  matière, 
considérés  comme  étant  pour  nous  des  objets 
d'étude ,  sont  essentiellement  dtfférens.  La 
science  qui  s'occupe  de  la  matière  n'a  d'autre 
appui,  en  dernier  résultat,  que  les  phénomènes 
offerts  à  nos  sens  j  la  science  qui  traite  de  * 
l'esprit  a,  pour  unique  et  dernière  base ,  les 
phénomènes  que  la  conscience  de  nous-mêmes 
nous  atteste.  Ainsi  au  lieu  de  reprocher  au 

m»  .       i     ■  ■     i  ■  .  ■  .ii  «^ 

(1)  Vojei  la  note  A,  h  la  fia  de  «e  volume* 
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matérialisme  la  fausseté  de  ses  conclusions , 
il  seroit  plus  exact  de  dire,  que  le  but  auquel 
tend  ce  système  est  désavoué  par  la  saine 
philosophie.  Le  poursuivre,  c'est  méconnoître 
le  véritable  objet  de  la  science.  La  difficulté 
que  oe  système  fait  profession  d'écarter  est 
manifestement  telle  que  nos  facultés  ne  peu- 
vent y  atteindre.  Lorsque  nous  tentons  d'ex- 
pliquer la  nature  du  principe  qui  sent,  qui 
pense  et  qui  veut ,  en  disant  que  c'est  une 
substance  matérielle,  ou  le  résultat. de  l'or- 
ganisation de  la  matière  ;  certainement  nous 
bous  en  imposons  à  nous-mêmes  par.  un  vain 
assemblage  de  mots;  et  nous  oublions  que  la 
matière ,  tout  comme  l'esprit ,  ne  nous  est 
connue  que  par  ses  qualités  et  ses  attributs , 
et  que  nous  sommes  dans  une  ignorance  ab- 
solu* sur  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'une 
et  de  l'autre  (1). 


(1)  Quelques  métaphysiciens,  qui  croissent  sentir 
la  force  du  raisonnement  que  nous  venons  de  faire , 
se  sont  bornés  à  soutenir  que ,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connoissances ,  on  doit  admettre  comme  possible 
l'identité  de  ces  deux  substances  inconnues  ;  dont 
l'une  est  douée  d'étendue  ,  de  figure ,  de  couleur; 
et  Paulre ,  de  sensation,  de  pensée,  de  volonté.  Mais, 
outre  que  c'est  une  pure  hypothèse ,  qui  n'établit 
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Comme  tout  ce  que  nous  connoissons  du 
monde  matériel  nous  a  été  enseigné  par  le 
ministère  des  sens  ;  c'est  avec  raison  que  les 
physiciens  modernes  ont  abandonné  aux  mé- 
taphysiciens toutes  les  questions  relatives  à  la 
nature  de  la  substance  dont  ce  monde  est 
composé  ;  à  la  possibilité  ou  à  l'impossibilité 
de  la  création  de  cette  substance;  à  la  nature 
des  causes  qui  produisent  dans  le  monde  les 
changemens  qu'on  y  observe;  et  même  k  la 
réalité  de  son  existence ,  considérée  comme 
indépendante  de  celle  des  êtres  à  qui  leurs 
perceptions  la  font  connottre.  C'est  avec 
raison  que  ces  philosophes  se  sont  réduits 
modestement  à  observer  les  phénomènes  que 
ce  monde  matériel  présente  ,  et  à  en  bien 
déterminer  les  lois  générales.  En  suivant  ce 
plan  avec  constance,  ils  sont  parvenus,  dans 
le  cours  des  deux  siècles  qui  viennent  de 
s'écouler,  à  former  un  corps  de  doctrine,  qui 
non-seulement  honore  l'esprit  humain  ,  mais 
qui  a  eu  la  plus  utile  influence  sur  la  pra- 
tique des  arts  les  plus  nécessaires  au  soutien 

qu'une  simple  possibilité  ;  lors  même  qu'on  l'admet- 
trou,  il  ne  seroît  pas  plus  convenable  de  dire  que 
l'esprit  est  matière ;  que  de  dire  que  la  matière  est 
esprit. 
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de  la  vie.  H  n'est  point  à  craindre  aujour- 
d'hui que  personne  confonde  cette  philo- 
sophie expérimentale,  avec  les  questions  mé- 
taphysiques dont  je  viens  de  faire  mention. 
En  envisageant  celle-ci  comme  une  branche 
d'étude  à  part ,  il  peut  se  faire  que  quelques 
personnes  lui  attribuent  une  importance  que 
d'autres  lui  refusent  ;  mais  elles  sont  évidem- 
ment d'une  autre  nature  que  les  recherches 
des  physiciens  :  et  il  est  de  la  plus  grande 
conséquence  pour  la  physique,  que  ses  prin- 
cipes restent  distincts  ,  et  ne  soient  point 
mêlés  ou  confondus  avec  ceux  de  la  méta- 
physique. 

U  y  a  une  distinction  toute  pareille  à  faire 
entre  les  questions  de  divers  genres  que 
l'on  peut  proposer  relativement  à  l'étude  de 
l'esprit  humain.  L'esprit  est-il  étendu  ou  sans 
étendue?  A-t-il  quelque  rapport  avec  le  l\eu? 
S'il  en  a,  son  siège  est-il  dans  le  cerveau,  ou 
répandu  dans  tout  le  corps?  Ces  questions 
sont  parfaitement  analogues  à  celles  que  les 
métaphysiciens  ont  élevées  au  sujet  de  la 
matière.  Pour  le  moment ,  il  est  inutile  de 
chercher  si  elles  sont ,  ou  non  ,  susceptibles 
d'être  résolues.  Il  suffît  à  mon  but  de  remar- 
quer ici,  qu'elles  ne  sont  pas  moins  différentes 
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de  l'objet  que  j'ai  eu  eu  vue  en  traitant  de 
l'esprit  humain,  que  les  rêveries  de  Berkeley, 
sur  la  non-existence  de  l'univers  matériel, 
peuvent  l'être  de  la  physique  de  Newton  et 
de  ses  disciples.  Il  est  d'ailleurs  évident,  quq 
les  opinions  métaphysiques  sur  la  nature  du 
corps,  ou  sur  celle  de  rame,  ainsi  que  sur  les 
causes  des  phénomènes  par  lesquels  ces.  sub- 
stances se  manifestent  à  nous ,  n'ont  aucune* 
Saison  nécessaire  avec  la  recherche  des  loi* 
dont  ces  phénomènes  dépendant.  Cette  ques- 
tion y  par  exemple  :  La  gravitation  doit-elle 
être  attribuée  à  une  cause  matérielle  ou  * 
une  cause  immatérielle  ?  est  telle ,  que  deux 
physiciens  de  l'école  de  Newton  peuvent 
f  rès-rbien  y  faire  deux  réponses  opposées  > 
sans  cesser  d'être  parfaitement  d'accord  dans 
leurs  opinions  relatives  à  la  physique  (1).  Il 

(i)  Ici  et  ailleurs,  l'auteur  exclut  de  la  physique  la 
recherche  de  la  cause  de  la  pesanteur.  On  peut  différer 
de  «en  opinion  en  ce  point,  sans  cesser  d'adopté* 
ses  principes.  Ce  n'est  qn'an  exemple ,  auquel  on  eu 
peut  substituer  d'autres.  L'objet  essentiel  est  qu'eu 
physique  et  en  métaphysique  on  distingue  avec  soin 
deux  genres  de  questions ,  dont  les  unes  sont  acces- 
sibles à  nos  efforts  et  font  partie  de  la  science ,  les 
autres  deirent  en  être  séparées.  Si  je  voalois  indiquer» 
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suffit  pour  cela. qu'ils  admettent  tous  deux 
ee  fait  général ,  que  les  corps  tendent  à 
s'approcher  les  uns  des  autres ,  arec  une 
force,  qui  varie  selon  une  certaine  loi ,  lors- 
que leur  distance  mutuelle  change.  De  même» 
dans  l'étude  de  l'esprit  humain,  les  résultats, 
auxquels  on  arrive  en  examinant  attentive- 
ment les  phénomènes  qu'il  offre  à  l'observa- 
tion, n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  les 
opinions ,  que  nous  pouvons  avoir  formées  * 
relativement  à  sa  nature  et  à  son  essence» 
Far  exemple ,  si  deux  objets  se  sont  souvent 
présentés  a  notre  pensée  à  la  fois,  et  liés  par 
quelque  rapport  ;  l'un  rappelle  l'autre ,  ou  a 
du  moins  une  tendance  à  en  suggérer  l'idée, 

•  ■  ■  ■  m  '     ■■ i.  i-i     ■  i  i  n 

les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  pense  pss  que  la 
recherche  de  la  cause  mécanique  de  la  pesanteur 
soit  hors  de  la  physique  et  doive  être  réputée  inac- 
cessible à  nos  efforts  ;  je  passerais  de  beaucoup  les 
bornes  d'une  note.  Je  me  contenterai  donc  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ma  Notice  de  la  Vie  et  des  Écrite 
de  G.  L.  Le  Saob,  publiée  à  Genève  chez  Paschoud, 
en  i8o4.  On  y  Terra  que  ce  philosophe  a  lait  sur  ce 
sujet  des  travaux  fort  intéressant  .Mais  Je  répète  que 
cette  différence  d'opinion  sur  l'exemple  n'eu  indique 
aucune  sur  les  principes.  J'adopte  en  entier  la  sage 
distinction  tracée  par  Fauteur,  et  je  la  crois  de  la  plus 
haute  importance.  P.  P.p* 
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Ce  fait  est  bien  connu,  et  n'est  pas  moins 
certain  qu'aucun  de  ceux  que  nos  sens  peu- 
vent attester.  Or  il  est  évident ,  que  ce  fait 
est  entièrement  indépendant  de  toute  espèce 
d'hypothèse  sur  la  nature  de  Famé  ;  et  que 
le  matérialiste  et  le  disciple  de  Berkeley  se* 
roient  également  disposés  à  l'admettre  comme 
vrai. 

Quelles  que  soient  la  réalité  et  l'impor- 
tance de  h  distinction  que  je  viens  d'établir, 
les  philosophes,  qui  se  sont  occupés  de  l'esprit 
humain  ,  n'y  ont  pas  fait  assez  attention.  Le 
Dr.  Reid  est  peut-être  le  seul  qui  l'ait  net* 
tement  aperçue,  ou  du  moins  qui  l'ait  cons- 
tamment eue  en  vue  dans  le  cours  de  ses 
recherches.  Dans  les  écrits  de  plusieurs  autres 
métaphysiciens  modernes ,  on  trouve  sans 
doute  un  grand  nombre  de  faits  importons  , 
dont  la  vérité  est  solidement  établie;  mais  en 
général  ces  faits  se  trouvent  mêlés  avec  des 
discussions ,  dont  l'objet  passe  la  portée  de 
notre  intelligence.  C'est  cet  alliage  de  faits 
et  d'hypothèses,  qui  a  jeté  de  la  défaveur  sur 
la  philosophie  de  l'esprit  humain.  Et  le  prix 
de  cette  élude  ne  sera  généralement  senti  et 
reconnu ,  que  lorsque  ceux  qui  s'y  livrent 
auront  bien  compris  la  distinction  sur  laquelle 
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j'insiste;  lorsqu'ils  y  auront  égard  ;  et  que  , 
dans  le  cours  dé  leurs  méditations,  ils  ne  la 
perdront  jamais  de  vue.  Nous  savons  à  quelles 
découvertes  est  parvenue  la  physique ,  en  se 
bornant  à  observer  les  qualités  sensibles  des 
corps,  et  les  phénomènes  sensibles  qui  en 
dérivent.  Si  jamais  les  métaphysiciens  peuvent 
espérer  des  succès  aussi  éclatans  ,  ce  ne  sera 
qu'en  dirigeant  leurs  réflexions,  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  patience,  sur  les  phé- 
nomènes que  nous  fait  connoitre  le  sentiment 
intime,  ou  la  conscience  que  nous  avons  de  ce 
qui  se  passe  au-dedpns  de  nous.   " 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  saisir  cette  oc- 
casion de  faire  remarquer .  d'autre  '  part ,  que 
les  physiciens  doivent  éviter  de  reprendre  les 
questions  relatives  à  la  nature  de  la  matière, 
comme  quelques  disciples  de  Boscovrich  n'y 
semblent  que  trop  enclins.  Car  s'ils  se  livrôient 
k  de  telles  recherches,  au  lieu  de  s'occuper  k 
reconnoître  les  qualités -sensibles  et  les  lois 
générales  ;  ils  se  trouveraient  bientôt  en- 
foncés dans  un  labyrinthe  inextricable;  et  les 
premiers  principes  de  la  physique  devien- 
draient aussi  mystérieux  et  aussi  chimériques 
que  la  pneumatologie  des  scolastiques. 

Ceux  qui  ont  étudié  avec  attention  l'hisrs 
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taire  des  soiences  naturelles  ne  peuvent  être 
surpris  que  la  philosophie  de  l'esprit  humain 
ait  jusqu'ici  fait  si  peu  de  progrès.  Ce  n'est 
que  depuis  le  tems  du  chancelier  Bacon  , 
que  l'étude  de  la  nature  a  été'  cultivée  avec 
quelque  succès;  c'est  seulement  depuis  cette 
époque ,  que  la  méthode  qu'on  y  doit  suivre 
a  été  g éûéralement  comprise.  Et  même,  en 
voyant  les  questions  irréfléchies  que  Ton 
propose  et  que  l'on  traite,  dans  des  ouvrages 
dé  médecine  et  de  obimie ,  qui  se  publient 
fouraelfetoeat,  on  peut  légitimement  douter 
que  la  méthode  dont  je  parle  soit  aussi  bien 
comprise  qu'on  le  suppose  communément  ; 
«y*  peut  douter  que  les  règles  à  suivre  dans 
la  philosophie,  telles  que  les  ont  données 
$icon  et  ses  disciples,  soient  pleinement  suf- 
fisantes, et  que  les  physiciens  mêmes  n'eussent 
pas  besoin  de  recevoir  là-dessus  de  nouvelles 
leçons,  où  des  explications  plus  développées* 
Lorsqu'on  vient  à  réfléchir  de  la  sorte  sur 
4e  peu  de  tems  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
la  physique  a  été  cultivée  avec  succès  ;  efc 
lorsque  l'on  considère  combien  les  lois  qui 
{gouvernent  la  pensée  sont  plus  difficiles  i 
découvrir  que  celles  qui  gouvernent  l'univers 
tnatéiiel,  ou  cesse  de  s'étonner  que  la  phi-} 
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losophie  de  l'esprit  humain  soit  encore  dus 
l'enfance,  et  l'on  ne  désespère. plus  de  ses 
progrès.  Les  beaux  modèles  de  recherches  , 
que  nous  offrent  en  ce  genre  les  écrits  du 
Dr.  Reid  y  nous  autorisent  k  croire  que  le 
teins  n'est  pas  éloigne' ,  où  cette  science  oc- 
cupera ,  parmi  les  connoîssances  humaines  » 
le  rang  auquel  elle  a  droit  de  prétendre. 

Un  moyen  de  bâter  les  progrès  de  la  phi* 
losophie  de  l'esprit  humain  secoit  probable** 
ment  de  faire  une  exposition  nette  et  distincte 
de  sa  nature  et  de  son  objet j  en  y  joignant 
quelques  principes  ou  règles  générales,  rela- 
tives à  la  meilleure  méthode  A  suivre  dans 
l'étude  de  cette  science.  Ce  travail  fourniroit 
seul  la  matière  d'un  ouvrage,  et  je  ne  puis 
par  conséquent  le  traiter  avec  l'étendue  non* 
venable.  le  me  bornerai  donc  à  quelques 
éclairçissetoens,  relatifs  à  un  petit  nombre  de 
principes  fondaraentaui,  qu'il  sera  important 
et  même  essentiel  de  ne  point  perdre  de  vue 
dans  la  *uite  de  nos  recherches. , 

Lorsqu'on  né  donne  qu'une  attention  leV 
gère  aux  opérations  de  l'esprit  humain,  elles 
semblent  si  compliquées  et  si  prodigieuse- 
ment diversifiées  ,•  qu'il  parott  impossible  dç 
les  réduire  *  un  petit  nombre  de  lois  généi 
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raies.  Mais  une  observation  plus  exacte  fait 
disparoître  cette  confusion  apparente;  et  les 
phénomènes  qui  s'offroient  à  nous ,  au  pre- 
mier moment,  comme  trop  variés  pour  que 
notre  intelligence  pût  en  saisir  les  caractères, 
se  classent  sous  un  petit  nombre  de  facultés 
<ou  de  principes  d'actions  simples  dont  ils 
dérivent.  Ces  facultés,  ces  principes ,  sont  les 
lois  générales  de  notre  constitution  mentale. 
Us  occupent ,  dans  la  philosophie  de  l'esprit 
humain,  le  même  rang  qu'occupent  dans  la 
.physique  les  lois;  générales  des  corps ,  que 
cette  science  recueille  avec  tant  de  soin.  Dans 
l'une  et  l'autre  étude,  là  connoissance  de  ces 
lois  fournit  l'explication  d'une  multitude  in- 
finie de  phénomènes. 

Dans  l'étude  des  lois  physiques,  on  sait 
-assez  que 'nos  recherches  doivent  aboutir  à 
quelque  fait  général,  où  elles  se  terminent; 
là  quelque,  fait  dont  on  nç  peut  plus  donner 
-de  raison,  si  ce  n'est  que  telle  est  la  constitu- 
tion de  cette  parue  de  la  nature.  Ainsi  lorsque 
•l'on  a  établi,  par  les  phénomènes  astrono- 
miques, l'universalité  *de  la  loi  de  la  gravita- 
tion ;  on  peut  demander  ultérieurement ,  si 
.cette  loi  suppose  Faction  constante  d'une 
cause  immatérielle;  et,  dans  la  supposition 

d'une 
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d'une  telle  cause  ,  s'il  est  probable  que  la 
Divinité  agisse  d'une  manière  immédiate,  ou 
par  quelqu'instrument  ou  cause  subordonnée. 
Mais  ces  questions,  quelque  curieuses  qu'elles 
puissent  paraître ,  ne  sont  pas  du  ressort  du 
physicien.  11  suffit  a  son  but  qu'on  admette 
l'universalité  du  fait. 

Il  en  est  précisément  de  même  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain.  Quand  on  a  bien 
reconnu  un  fait  général ,  et  que  la  vérité  en , 
est  solidement  établie  ;  par  exemple ,  les  lois 
de  l'association  des  idées,  la  dépendance  où 
est  la  mémoire  de  l'espèce  d'effort  que  Ton 
nomme  attention;  nous  avons  fait  tout  ce 
que  l'on  peut  exiger  de  nous ,  tout  ce  k  quoi 
l'on  peut  prétendre,  dans  cette  branche  de 
la  science.  Si  nous  n'allons  jamais  au-delà 
des  faits  prouvés  et  attestés  par  la  conscience 
de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  nous;  les 
résultats  que  nous  obtiendrons  ne  seront  pas 
moins  certains  que  ceux  qu'ont  obtenus  les 
physiciens.  Mais  si  notre  curiosité  va  au- 
delà  ,  et  si  l'on  tente  d'expliquer  l'association 
des  idées  par  certaines  vibrations  supposées, 
ou  par  d'autres  changemens  également  sup- 
poses dans  l'état  du  cerveau  j  ou  encore ,  si 
Yoa  prétend  expliquer  la  mémoire  en  suppo- 
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tant  des  impressions  ou  des  traces  dans  le 
«aensorium  ou  siège  xorporel  de  la  sensibilité; 
on  mâle  manifestement  un  recueil  de  faits  ou 
de  vérités  importantes  et  bien  constatées , 
avec  des  principes  qui  reposent  en  entier  sur 
de  simples  conjectures  (i).  * 

(1)  H  y  s,  entre  l'esprit  et  la  matière,  un  rapport 
dont  les  règles  de  la  philosophie  n'interdisent  point 
la  recherche.  -Cette  science  peut  légitimement  s'oc- 
cuper à  déterminer  les  loi»  qui  président  a  Fanion 
de  ces  deux  substances. 

Bacon  est,  je  croîs,  le  premier  qui  ait  exposé  d'une 
'manière  distincte  l'objet  de  cette  recherche,  dans 
laquelle  il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  bit  beaucoup 
de  progrès.  Dans  son  traité  de  Pjtixuuxmént  des 
Sciences  {Os  Augmenta»  Sritntiarum),  on  trouve  indi- 
qué» placeurs  sujet»  qui  s'y  rapportent*  L»  plupart 
aoqt  k  la  fois  curieux  et  important.  Je  Tap  cher  les 
principaux,  et  fjr  ajouterai  ceux  «jue  le  Dr.  Gregory 
recommandoit  à  l'attention  des  médecins  et  des  phi- 
losophes, dans  ses  leçons  sur  les  devoirs  et  lesqua- 
ailés  4?un  médecin. 

i.  La  doctrine  de  le  otmservatioa  et  du  perfeo 
0onnei9ent  de,  ne*  différent  s*oa*  J 

a.  L'histoire  du.  pouvoir  et  de  rfcflt|enc{  de  TiouH 
ginaliou.  I 

S.  L'histoire  des  diverses  sortes  d'enthousiasmes. 

4.  L'histoire  des  diverses  circonstances  relatives^ 
au*  parent,  qui  ont  quelque  influence  sur  la  can*j 
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Les  observations  que  je  Viens  de  faire  sur 

les  bornes  qu'il  faut  assigner  à  la  curiosité 

philosophique ,  Ont  trop  souvent  échappe  fc 

»■■    ■        *  ■—      ■  '  '      ■  **— ^— n  !■■■■«        <  ■   ■         r«- 

ception,  sur  la  constitution  et  sur  le  caractère  de* 


5.  L'histoire  des  songea 

6.  lAisloige  des  lois  de  la  eeutnme  u*  de  ïha- 


y,  L'histoire  des  effets  de  H  musique,  et  d'antres 
disses  analogaesqui  opèrent  sur  l'âme  et  sur*le  corps; 
eo  conséquence  des  impressions  faites  m»  les  sens, 

8..  I/histoire  des  signes  naturels  et  du  bagage 
umtavel,  comprenant  la  deetiiae  de  la  pbysioaoaMO 
et  d*  geste. 

9.  L'histoire  da  pouvoir  et  des  lois  dm  principe 

d'imitation. 

On.  potirroit  ajouter  àeetfe  éaumératiou  plusieurs 

sujets,  en  particulier,  l'histoire  des  Me  de  la 

s, en  une  qu'elle  parois  dépendre  de  l'état  du 

ooi^^rhûtoir*  de*  différentes  espèces  de  folie. 

Cotte  manière  d'envisager  la  liaison  de  l'esprit  et 
de  la  matière  n'entre  pas  directement  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage.  L'objet  principal  que  je  m'y  propose 
est  de  Ken  reconnottre  lesprincipes  de  notre  nature, 
««tant  qu'on  peut  le  finre  en  tournant  son  attention] 
ânw  las  sujet*  qui  dépendent  de  la  conscience  que  noue 
arsai  de  ce  qui  se  passe  au  «dedans  de  nous;  mon 
est  en  même  teins  de  faire  l'application  de 
principes,,  en  les  employant  à  expliquer  les  phé* 
i  qui  en  dépendent.  Cependant  je  ferai,  dans 
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l'attention  des  philosophes  spéculatifs,  dans 
les  sciences  de  toute  espèce.  Mais  dans  au- 
cune cette  inattention  n'a  produit  tant  d'er- 
reurs et  d'absurdités  ,  que  dans  celle  qui 
a  l'esprit  pour  objet.  C'est  un  sujet  auquel 
il  semble  que ,  jusqu'à  ces  derniers  tems.,  oa 
n'avoit  pas  même  soupçonne'  que  les  règles 
de  la  saine  philosophie  fussent  applicables. 
L'étrange  alliage  de  faits  et  d'hypothèses  ,* 
que  présentent  la  plupart  des  ouvrages  de 
métaphysique,  a  répandu  l'opinion  que  la 
raison  humaine  ne  peut  obtenir  que  des 
clartés  foibles  et  incertaines,  dans  ces  ma— 
tières ,  et  que  toutes  ces  intéressantes  spé- 
culations sont  couvertes  à  jamais  d'une  im- 
pénétrable obscurité. 

Indépendamment  de  cet  oubli  des  prin- 
cipes relatifs  aux  limites  des  recherches  phi- 
losophiques ,  il  y  a  d'autres  causes  d'erreurs 
qui  ont  agi  pouf-  retarder  les  progrès  de  la 
philosophie  de  l'esprit  humain  ,  et  qui  n'ont 
point  pu  avoir  d'influence  pour  arrêter  ceux 
de  la  physique.  La  plus  efficace  est  cette 
■i  ■  '     '  ■       i  — 

le  cours  de.  cette  recherche ,  diverses  remarques  in*» 
cîdentes,  qui  tendront  à  jeter  du  jour  sur  quelques- 
uns  des  sujets  dont  je  viens  de  faire  rénumération. 
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disposition  qu'ont  naturellement  tous  les 
hommes  à  expliquer  les  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux  par  quelque  analogie 
tirée  du  monde  matériel  ;  disposition  près- 
qu'irrésistible  chez  ceux  qui  commencent  k 
se  livrer  à  l'étude  de  là  philosophie. 
*  J'ai  déjà  fait  remarquer  cette  habitude 
d'inattention  ,  qui  nous  fait  négliger  les  phé- 
nomènes dépendais  de  la  conscience  de 
nous-mêmes.  Cette  habitude  s'est  formée  à 
l'époque  de  notre  vie  où  nous  étions  néces- 
sairement tout  occupés  à  acquérir  la  connois- 
sance  des  propriétés  de  la  matière  et  des  lois 
qui  s'y'  rapportent.  Familiarisés  ainsi  de 
bonne  heure  avec  les  phénomènes  du  monde 
matériel ,  nous  les  jugeons  moins  mystérieux 
que  ceux  de  l'esprit  :  et  en  conséquence ,  il 
nous  semble  que  c'est  faire  quelque  progrès 
dans  l'explication  de  ceux-ci ,  que  de  saisir 
eatr'eux  et  les  précédens  une  sorte  d'ana«*- 
logte.  C'est  pour  cela  que  nous  n'avons  près-* 
qu'aucun  langage  propre  pour  exprimer  ce 
qui  a  rapport  à  l'esprit ,  et  que  les  termes 
consacrés  à  ses  diverses  opérations  sont  près-* 
que  tous  empruntés  des  objets  des  sens.  Ce- 
pendant il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  comprendre  que,  comme  l'esprit  et  la 
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matière  sont  des  sujets  essentiellement  dis- 
tincts ,  et  que  chacun  d'eus  est  soumis  à  des 
lots  qui  lui  sont  propres  ;  les  analogies,  qu'il 
bous  plaît  d'imaginer  entre  eus ,  ne  pteuveut 
être  d aucun  usage  pour  éclairer  ou  l'un  ou 
l'autre  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas, moins  con- 
traire aux  règles:  de  la  saine  philosophie  de 
tenter  l'explication  de  la  perception ,  on  de 
l'association  des.  idées  y  par  oertains  prin«* 
eipes  mécaniques ,  qu'il  ne  le  seroit  d'expli- 
quer les  phénomènes  de  la  gravitation,  eu 
supposant ,  comme  faisaient  quelques  phi* 
losophes  de  l'antiquité  ^  que  les  particules 
de  le  matière  sont  animées  d'un  certain 
principe  de  mouvement;  ou  encore  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  chimiques  des  affi- 
nités* en  supposant  que  les  substances ,  chem 
lesquelles  ces  phénomènes  se  manifestent , 
sont  douées  de  pensée  et  de  volonté.  L'ana- 
logie des  phénomènes  matériels  nepeutdono 
tare  d'aucun  usage  dans  les  recherches  que 
ftaitreprends  et  qui  feront  le  sujet  de  cet 
ouvrage.  Au  oantraire,  noua  devons  noua 
tenir  soigneusement  en  garde  contre  laséduc* 
tion  des  analogies  de  ce  genre ,  puisque  c'est 
Vuoe  des  principales  sources  d'erreurs  dont 
nousayops  iredouter  la  pernicieuse  influence. 


Digitize^by  GoOgle 


ftrt.L  l/l»PMT  HVMAIN,  fl& 

Dans  le  nombre  des  philosophes  qui  se  sont 
occupé»  de  l'esprit  humain  i  il  y  en  a  très~ 
peu  qui  se  soient  constamment  tenus  en  garde 
contre  les  théories  analogiques.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  ,  depuis  la  publication  dès 
écrits  de  Descartes ,  cette  branche  dé  la 
science  a  fait  des  progrès  graduels  et  en  gd»< 
oeral  a  reea  on  accroissement  remarquable. 
Une  preure  frappante  de  cette  vérité  est  le* 
contraste  qu'offrent  les  spéculations  meta-' 
physiques  àe^  philosophes  les  plus  éminens* 
de  F  Angleterre  a  la  fin  du  dit-septième  siècle* 
comparées  k  celles  des  philosophe*  actuels  f 
qudqcrïroparfaiis  que  soient  leurs  systèmes*  ' 
Y  a~t-il  aujourd'hui  un  écritain  qui  se  par** 
tùk  de  présenter  au  publie ,  sur  l'esprit  hi** 
nain ,  des  assertions  pareilles  an  deux  su** 
tantes,  dont  Fane  est  de  Locke  et  Fsutre  de* 
Newton?  «  Les  habitudes  »  dit  Locke  «  paw 

>  rotssent  n'être  qu'eue  suite  de  mouvement 

>  dans  les  esprits  animaux,  qeî,  une  fins» 
ï  agités,  continuent  de  parcourir  leurs  tracée 
»  accoutumées  ;  tracts  y  qu'un  passage  fire* 
*  quent  a  fendu  plus  douces  et  plus  aisées.» 
Fewtoa  lui-même  propose  cette  question  eu» 
la  marnère*  dont  Tesprit  a  le  perception  des 
«fcjeu  extérieurs/  «  lie  sensorium  des  eue 
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)>  maux  n'est-il  pas.  le  lieu  où  la  substance 
».  sentante  est  présente ,   et  où  lés  espèces 
».  sensibles  des  choses  sont  portées,  à  travers 
»  les  nerfs  et  le  cerveau  ?  afin  qu'elles  "soient 
»,  perçues  par  l'esprit  présent  en  ce  lieu  ?  * 
Dans  le  cours  des  essais  suivans ,  j'aurai  occa- 
sion de  citer  plusieurs  autres  passages  d'écri- 
vains plus  récens,   dans  lesquels  on   tente 
d'expliquer ,    par  des  principes  analogues  y 
d'autres  phénomènes  de  l'espril  humain. 
;  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  y 
depuis  l'époque  où  les  philosophes  ont  adopté 
un  plan  de  recherche,   plus  raisonnable* sur 
ces  matières ,  ils  aient  été  obligés  d'employer 
beaucoup  de  tems  à  débarrasser  le  solde  la 
science  des  décombres  dont  leurs  prédéces-, 
sturs  l'avoient  couverte.  C'étoit  sans  doute  un 
premier  travail  inévitable  ;  l'état  où  la  science 
étoit  réduite,  et  les  résultats  auxquels  ou. 
étoit  parvenu,   en  suivant  une  si  mauvaise 
route,  rendoient  cette  opération  nécessaire.. 
En  effet ,  quels  que  soient  les  avantages  po- 
sitifs que  l'on  peut  se  promettre  de  l'étude  de 
cette  science  et  de  ses  progrès  futurs ,  ils  ne 
spnt  point  aussi  essentiels  au  perfectionne-, 
meut  et  au  bonheur  de  l'homme,   qu'une, 
solide  réfutation  de  cette  philosophie  scep- 
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tique  ,  qui  s'attache  à  toute  espèce  de  con- 
noissance  et  de  croyance,  en  l'attaquant  par 
la  racine.  C'est  cette  réfutation  qui  paraît 
avoir  été  l'objet  constant  que  le  docteur  Reid 
s'est  proposé,  dans  toutes  ses  recherches  mé- 
taphysiques. Ses  travaux  ont  été  dirigés  vers 
ce  but  avec  tant  d'intelligence  ,  de  Gandeur 
et  de  persévérance  ,  que  si  les  sceptiques  ne 
changent  pas  leur  système  d'attaque  ,  il  n'est 
pas  probable  que  ce  genre  de  controverse  sef 
renouvelle  jamais.  Les  décombres  sont  en- 
levées ,  les  fonderoens  ont  été  jetés ,  il  est 
teins  d'élever  l'édifice.  J'ai  sans  doute  avance 
bien  peu  ce  grand  et  important  travail  ;  mais 
je  me  flatte  que  ce  que  j'ai  fait  suffira  pour 
montrer  l'importance  de  ce  genre  d  étude, 
et  pour  engager  d'autres-  philosophes  à  s'y 
livrer  avec  ardeur. 

Après  les  remarques  que  je  Viens  de  faire, 
le  lecteur  ne  sera  pas  surpris  de  voir  que  j'ai 
évité  à  dessein  de  traiter  les  questions  qui 
ont  été  débattues  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  qui  sont  devenues  un  sujet  de 
controverse  entre  les  philosophes  sceptiques 
et  leurs  adversaires.  Au  vrai ,  ces  questions 
n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  les  re- 
cherches que  j'entreprends.  J'avoue  qu'un 
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examen  attentif  des  principes  de  notre  na- 
ture, est  le  seul  moyen  de  donner  la  solution 
de  ces  questions,  ou  d'en  terminer  la  discus- 
sion d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  en  sup- 
posant même  qu'elles  restassent  indécises  , 
©os, doutes  sceptiques,  sur  la  certitude  de* 
connoissances  humaines  ,  n'affecteraient  pas 
plus  la  philosophie  de  l'esprit  humain ,  que 
les  diverses  branches  de  la  physique.  Et  ceux 
même  que  l'on  pourrait  eiever  sur  l'existence 
de  l'esprit  ne  troubleraient  pas  plus  les  re- 
cherches relatives  k  la  science  qui  s'en  oc- 
cupe, que  les  doutes  d'un  disciple  de  Berke~ 
]ey  sur  l'existence  des  corps  n'influent  sur  se* 
opinions  relatives  à  la  philosophie  naturelle. 

Quels  avantage*  peut-on  retirer  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain ,  envisagée  sou» 
l'aspect  que  je  viens  de  déterminer?  C'est  ce 
que  je  me  propose  d'examiner  maintenant  9 
et  d'exposer  avec  quelqu'étendue  dans  le 
ftction  suivante. 
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PARTIE    lh 


SECTION    I. 

De  V  utilité  de  Im  philosophie  de  If  esprit 
humain. 


o. 


■»  a  souvent  remarqué  qu'il  y  a  entre* 
lesdifférens  arts  et  les  différentes  sciences 
uoe  liaison  mutuelle ,  et  qu'en  conséquence 
les  progrès  que  fait  une  des  branches  de  nos 
connoissances  jettent  souvent  sur  d'autres 
une  vive  clarté  ,  quoique  celles-ci  semblent 
n'avoir  avec  aile  que  des  rapports  fort 
éloignés.  Les  découvertes  modernes  que  l'on 
a  faites  dans  l'astronomie  ,  et  dans  les  «•* 
thématiques  pures  -,  ont  contribué  à  porter 
l'ait  de  la  navigation  &  un  point  de  •  pe** 
fectiou  ineoonu  jusqu'à  cette  époque.  Les 
rapides  progrès  qu'ont  faits  récemment  l'ast 
tronomie  ,  l'anafouûe  et  la  botanique  y  sont 
dus  principalement  aux  secours  que  ces 
sciences  ont  reçus  des  travaux  die  l'opticien, 
liais,  quoique  les  différentes  classes  de 
sciences  et  d'arts  se  réfléchissent  mutuelle* 
ment  quelque  lumière ,  il  n'est  pas  toujours 
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nécessaire  que  l'artiste  ou  le  philosophe 
aspire  à  une-  sorte  d'universalité  dans  l'ac- 
quisition des  connoissances.  L'un  et  l'autre 
peuvent  en  toute  sûreté'  prendre  pour  certains 
plusieurs  principes ,  dont  ils  ne  seroient  pas 
en  e'tat  de  démontrer  la  vérité.  Un  marin , 
sans  savoir  les  mathématiques,  peut  employer, 
avec  justesse  et  intelligence ,  les  règles  pres- 
crites pour  la  détermination  des  longitudes. 
Un  astronome  ,  ou  un  botaniste ,  peut  être 
ignorant  en  optique ,  et  se  servir  très-utile- 
ment ou  du  télescope ,  ou  du  microscope. 

Tous  les  jours  on  peut  voir  ,  dans  les 
travaux  des  artistes ,  des  exemples  de  même 
genre  ,  propres  à  confirmer  la  remarque 
précédente.  II.  est  rare  qu'un  ouvrier  ait  le 
tems,  ou  le  désir  d'étudier  la  théorie  et  les 
principes  de  son  *rt.  D'un  autre  côté  ,  il  est 
rare,  qu'un  homme  d'étude  se  borne  rigou- 
reusement à  Une  seule  branche  de  la  science. 
La  curiosité ,  qu'il  s'est  accoutumé  à  satis- 
faire dans  un  genre  de  recherches  ,  s'étend 
naturellement  à  tous  ceux  qui  s'offrent  à  son 
observation  ,  et  qui  ont  un  peu  d'impor- 
tance. Il  en  résulte  pour  lui  un  regret ,  un 
mécontentement  perpétuel ,  qui  né  cesse  que 
lorsqu'il  est  parvenu  à  expliquer  les  phéno- 
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mènes  varies  qui,  dans  le  cours  de  ses  habi- 
tudes , .  se  renouvellent  sous  les  yeux  et  sont 
presque  constamment  présens  à  sa  pensée. 

De  même  donc  que  chaque  science  parti- 
culière, est  liée  9  parles  circonstances  que  je 
viens  d'indiquer  ,  avec  toutes  les  autres 
sciences  ;  ainsi  toutes  les  recherches  qui 
peuvent  s'offrir  dans  le  cours  de  la  vie 
humaine  ,  soit  qu'elles  se  rapportent  à  la 
spéculation  ou  k  la  pratique  ,  sont  liées  à  la 
science  générale  qui  a  pour  objet  l'esprit 
humain.  Les  facultés  intellectuelles  sont  des 
instrumens  que  tous  les  hommes  emploient. 
La  curiosité  doit  être  bien  peu  active  chez 
un  homme  disposé  à  passer  sa  vie  entière* 
sans  acquérir  aucune  connoissance  de  ces 
facultés,  qu'il  ne  peut  se  dispenser  d'exercer 
habituellement  pour  satisfaire  aux  besoins 
ordinaires  de  la  vie  ,  et  par  lesquelles  il  est 
honorablement  distingué  du  reste  des  ani- 
maux. Les  principes  d'action  ,  ou  facultés 
actives  de  l'ame  ,  par.  leurs  modifications 
et  combinaisons  variées ,  donnent  naissance 
4  toutes  les  différences  que  l'on  observe  entre 
les  hommes  relativement  à  la  conduite 
morale.  Ces  facultés  ont  droit  en  consé- 
quence à  nous  intéresser  plus  encore ,  s'il 


Digitized  by  VjOOQIC 


$b  PHILOSOPHIE  DE  Introdf. 

est  possible  »  que  celles  qui  n'ont  rapport 
qu'à  l'entendement»   C'est  ce  que  doivent 
sentir  tous  ceux  qui  font  'disposés  &  réfléchir 
sur  leur  propre  caractère,   ou  à  observer 
avec  soin  le  caractère  des  autres  hommes. 
Les  phénomènes ,    qui   dépendent  de  ce* 
facultés  intellectuelles  et  de  ces  principes 
d'action  ,   sollicitent  à  chaque  instant  Pat- 
téntion  dé  l'observateur»  Ils  ouvrent  devant 
lui  un  champ  de  découvertes  ,  non  moins 
Inépuisable,  que  les  phénomènes  du  monde 
matériel ,  et  où  la  sagesse  divine  se  manifeste 
chine  manière  non  moins  évidente. 
*    Ainsi  toutes  les  sciences ,  toutes  les  occu- 
pations de  la  vie  ,  nous  ramènent  à  la  pîiV 
ÏOsophie  de  l'esprit  humain.  Mais  cette  science 
Remprunte  ses    principes  d'aucune    autre. 
Cette  circonstance  donne  à  ce  genre  d'étude 
beaucoup  d'attrait ,  pour  ceux  dont  l'esprit 
est  naturellement  disposé  k  la  réflexion  et 
a\ix  recherches.   Les  résultats  auxquels  on 
parvient    dans  cette   science  sont   tels  en 
même  tems ,  que  Pâme  s'y  arrête  arvec  com- 
plaisance et  éprouve  une  satisfaction  véri- 
table. Jusqu'à  ce .  que  nos  opinions  sur  ce 
sujet  se  soient  à  peu  près  fixées;  c'est  avec 
une  sorte  de  regret  et  de  lutte  intérieure, 
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que  nous  nous  livrons  à  d'autres  études.  D'un 
juitre  côte' ,  l'examen  des  principes  de  cette 
science ,  une  connoissance  géne'rale  de  Ceux 
de  ces  principes  qui  sont  les  plus  propres  à 
piquer  notre  curiosité  ,  non-seulement  nous 
préparent  pour  d'autres  recherches ,  en 
étendant  nos  vues  et  nous  élevant  à  des 
idées  plus  libérales  ;  mais  nous  laissent  la 
liberté  de  les  suivre  avec  une  attention  plus 
pleine  et  moins  partagée. 

Ce  n'est  pas  uniquement  comme  un  sujet 
de  spéculation  curieuse ,  que  les  facultés  dô 
l'esprit  humain  méritent  d'être  l'objet  d'uo 
examen  attentif.  Les  avantages  que  l'on  a 
droit  d'attendre  d'une  analyse  bien  faite  eu 
ce  genre  sont  de  diverse  espèce.  U  en  est; 
dans  le  nombre  ,  de  si  importans,  qu'on  * 
lieu  de  s'étonner,  que,  dans  un  tems  où  des 
sciences  subordonnées  ont  été  cultivées  avea 
beaucoup  de  succès,  celle-ci,  qui  comprend 
dans  son  enceinte  les  principes  desquels 
toutes  les  autres  dépendent ,  soit  jusqu'à  ce 
jour  restée  dans  l'enfance» 

Je  vais  exposer  quelques-uns  de  ces  avan* 
tages  ;  et  je  commencerai  par  celui  qui  me 
paroît  le  plus  important  de  tous.  Cet  avantage 
principal  est  le  jour  que  dpit  aécessairement 
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répandre  ,  sur  tons  les  objets  lies  à  l'éd lo- 
cation morale  et  intellectuelle  ,  l'analyse 
philosophique  des  faculte's  de  l'esprit  humain. 

Les  objets  les  plus 'essentiels  que  l'édu- 
cation doit  se  proposer  se  réduisent  aux  deux 
suivans.  Premièrement ,  cultiver  toutes  les 
facultés  variées  dont  nous  sommes  doue's  y 
tant  celles  qui  se  rapportent  à  la  spéculation 
que  celles  qui  tendent  à  la  pratique  ;  et 
faire  eh  sorte  qu'elles  acquièrent  le  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  dont  elles  sont 
susceptibles.  Secondement ,  veiller  sur  les 
impressions  que  Famé  reçoit  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie  et  sur  les  associa- 
tions qu'elle  forme  à  cette  époque  ;  afin  de 
la  mettre  à  l'abri  des  erreurs  auxquelles  elle 
est  le  plus  exposée ,  et  de  l'accoutumer , 
autant  qu'il  est  possible ,  à  juger  sainement 
des  objets  dont  elle  est  frappée.  Ce  n'est 
qu'à  J'aide  d'une  analyse  philosophique  des 
facultés  de  l'esprit  humain  ,  que  Yxm  par- 
viendra à  former  un  plan  systématique,, 
propre  à  remplir  ce  double  objet. 

Il  y  a  peu  d'hommes  dont  l'éducation  ait 
été  dirigée  k  tous  égards  avec  attention  et 
avec  un  solide  jugement.  Il  n'y  en  a  presque 
pucun  y  parmi  ceux  qui  sont  capables  de 

réfléchir 
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réfléchir,  qui  ,  parvenu  à  l'âge  de  maturité» 
ne  reconnoisse  dans  les  facultés  de  son  esprit 
bien  des  imperfections  et  des  défauts  ;  qui 
ne  sente  en  luv-même  bien  des  habitudes  ' 
nuisibles  $  qu'il  auroit  été  possible  de  pré- 
venir ou  de  corriger  dans  l'enfance  ou  dans 
la  jeunesse.  Ce  sentiment ,  cet  aveu  fait  à 
soi-même ,  est  le  premier  pas  vers  l'amé- 
lioration de  l'esprit  ou  du  caractère.  Tout 
homme  qui  en  éprouve  le  besoin  ,  s'il  a  du 
courage  et  de.  la  constance ,  n'hésitera  pas  à 
recommencer  lui-même  son  éducation,  même 
dans  un  âge  assez  avancé.  La  force  de  réflexion 
et  l'esprit  d'observation ,  requis  pour  cela  > 
ne  peuvent  guères  se  rencontrer  dans  la 
jeunesse.  Ces  facultés  sont  les  plus  lentes  à 
se  développer.  Mais  il  n'est  jamais  trop  tard , 
pour  tenter  de  perfectionner  son  ame.  Oa 
peut  faire  beaucoup  de  progrès  dans  l'art 
d'appliquer  ses  facultés  à  leur  objet ,  ou  de 
parer  aux  iticonvéniens  qui  résultent  de  leurs 
défauts,  non-seulement  dans  l'âge  viril,  mais 
encore  dans  la  vieillesse. 

Ce  n'est  pas  toutefois  à  nos  premiers  ins- 
tituteurs, qu'il  faut  attribuer  tous  nos  défauts 
intellectuels.    Chaque   profession  ,    chaque 
occupation  ,  dans  le  'cours  de  la  vie  9  en- 
I.  5 


Digitized  by  VnOOÇlC 


34  "  THILOSOPHIE  DE  Introdt 

tratne  certaines  habitudes  qui  lui  sont  propres, 
et  qui  laissent  quelc|ues  facultés  saqs  emploi , 
tandis  qu'elles  en  exercent  et  perfectionnent 
d'autres.  Si  donc  nous  avons  à  cœur  de 
donner  à  notre  esprit  toute  la  culture  dont 
il  est  capable ,  il  ne  faut  pas  nous  contenter 
du  degré  de  développement  que  nos  facultés 
peuvent  recevoir  des  fonctions  de  notre  état 
ou  de  la  profession  que  nous  avons  embrassée. 
Les  mouvemens  etles  attitudes  gênées,  qu'iin* 
posent  les  arts  mécaniques,  fortifient  souvent 
à  l'excès  les  muscles  qu'ils  mettent  en  activité, 
et  ne -peuvent  donner  aux  formes  et  aux 
facultés  du  corps  un  haut  degré  de  perfection. 
De  même  ceux  dont  l'esprit  se  borne  à  un 
seul  genre  d'objets,  théoriques  ou  pratiques, 
ne  peuvent  se  flatter  d'atteindre  au  plus  haut 
degré  de  développement  et  de  culture  dont 
l'esprit  humain  soit  susceptible.  11  faut  au 
corps  une  variété  d'exercices,  pour  maintenir 
sa  vigueur  et  lui  conserver  sa  beauté.  Et  pour 
perfectionner  l'entendement ,  il  faut  une 
suite  d'occupations  variées  *  telles  que  les 
lettres  et  les  scienées  peuvent  en  fournir.;  il 
faut  de  plus  le  commerce  des  hommes  , 
l'usage  du  monde  et  de  la  Société  r  l'ha- 
bitude de  la  conversation  et  des  affaires.  Je 
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conviens  quHl  y  a  quelques  professions  ,  au 
nombre  même  de  celles  que  l'on  nomme1 
libérales  ,  dans  lesquelles  on  peut  exceller 
aVec  très-peu  de  moyens  et  de  connoissances' 
acquises,  et  eh  peut-être  on  réussira  d'autant 
mieux  ,  qu'on  aura  plus  concentré  toute  la 
force  de  la  pensée  sur  un  seul  et  unique1 
objet.  Mais,  quel  que  soit  le  succès  que  Fou1 
peut  obtenir  en  se  bornant  a  un  seul  genre' 
d'occupation  ,  un  homme  élevé  de  la  sorte' 
ne  sera  jamais  qu'un  artisan  littéraire  ;  et  ne' 
parviendra  point  au  degré  de  perfection  et' 
de  bonheur  que  comporte  sa  nature.  «  La 
*  seule  éducation  que  l'on  puisse  considérer 
»  comme  complète  et  généreuse  »  pour 
employer  le  langage  de  Milton ,  «  est  celle 
»  qui  met  un  hotmne  en  état  de  s'acquitter 
»  nvec  justice  ,  avec  habileté  et  avec  une' 
»  vraie  grandeur  d'âme ,  de  tous  les  offices' 
»  privés  ou  publics  ,  soit  de  la  guerre ,  soit 
»  de  la  paht  (  i  )•  » 

On  n'imaginera  pas  ,  j'espère  ,  que  je' 
veuille  faire  entendre ,  par  ces  observations  , 
qu'il  est  convenable  de  s'appliquer  indistinc- 
tement à  tous  les  objets  de  spéculation  et  de 

■  — ^—  w^m^mmma w^amm — — — n     m  — — — — ■y— ^ m^m 

(i)  TrocUtte  of  éducation,  (Traité  d'éducation). 
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pratique.  Rien  de  plus  évident ,  que  la  né** 
cessilé  de  circonscrire  le  champ  de  nos  études, 
si  nous  voulons  que  la  société  retire  quelque 
fruit  de  notre  travail.  Mais  on  peut  très-bien 
concilier  l'application  la  plus  forte  k  l'objet 
particulier  que  nous  prescrit  le  goût  ou  le 
devoir  j  avec  le  commerce  des  lettres  et  du 
inonde  ,  au  point  nécessaire  pour  donner 
quelque  étendue  à  nos  idées  et  pour  pré- 
venir en  nous  ce  tour  d'esprit  particulier , 
ou  cette  espèce  de  pédanterie  ,  qui- résulte 
d'une  occupation  à  laquelle  on  se  livre  d'une 
manière  exclusive.  Dans  bien  des  cas,  comme 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer , 
les  sciences  se  réfléchissent  de  l'une  à  l'autre 
quelque  lumière.  II  -pourra  done  arriver  que 
les  connoissances  générales  ,  que  nous  au- 
rons acquises  en  des  genres  étrangers  à 
notre  vocation ,  nous  soient  utiles  d^ns  celui 
auquel  nous  sommes  plus  particulièrement 
voués.  Mais  dans  les  cas  même  où  l'on, 
n'éprouvera  rien  de  semblable,  et  où ,  pour 
obtenir  les  connoissances  que  suppose  une 
éducation  libérale,  il  aura  fallu  faire  quelque 
sacrifice  relativement  h  nos  progrès. dans  nos 
études  de  vocation  ;  Tacquisitiou  de  ces  con- 
noissances générales  compenbera  amplement 
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la  perte  que  noua  aurons  faite  relativement  à 
cet  objet  particulier.  Personne  ne  doit  envi- 
sager comme  son  but  principal  de  devenir 
métaphysicien,  on  mathématicien ,  ou  poète; 
mais  bien  d'être  heureux,  en  tant  qu'il  s'en- 
visage seul  ;  et ,  en  tant  qu'il  appartient  à  la 
société  ,  d'en  devenir  un  membre  utile, 
digne  d'amour  et  de  respect.  Lorsqu'un 
homme  vient  à  perdre  la  vue ,  le  toucher 
acquiert  chez  lui  plus  de'  sensibilité.  Mais 
qui  voudroit ,  pour  jouir  de  cet  avantage  , 
renoncer  aux  plaisirs  que  les  yeux  lui 
procurent  ? 

Il  est  presque  superflu  de  remarquer  ici 
combien  la  culture  de  l'esprit  se  roi t  facilitée, 
pour  celui  qui  voudroit  l'acquérir  ,  lorsqu'il 
auroit  commencé  par  s'étudier  lui-même  9 
lorsqu'il  auroit  des  idées  justes  et  étendues 
sur  la  nature  de  Pesprit  humain  ,  de  se* 
facultés  et  des  véritables  sources  de  ses 
jouissances',  lorsqu'il  autoit  appris  enfin, 
quelle  est  l'influence 'de  telle  ou  de  telle 
situation  sur  ces  facultés  ou  sut  îfcnr  emploi. 
Ce  n'est  qu'en  acquérant  ainsi  la  cannois- 
sance  de  notre  propre  capacité  ,  que  nous 
apprenons  à  bien  juger  de  *  nos  progrès  ; 
c'est  ainsi    que    nous    pouvons  parvenir  k 


Digitized  by  VnOOÇlC 


>58  PRIZjOSOPHIK  JWB  lotrod* 

.corriger  les  défauts  que  nous  apercevons, 
dans  notre  esprit ,  et  à  rectifier  ses  habitudes. 
.Si  Ton  ne  possède  pas ,  du  moins  jusqu'à 
.certain  degré ,  cette  espèce  de  eonnoissance, 
.on  est  en  danger  de  contracter  des  habitudes 
jnuisibles  >  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en 
carde  contre  elles  ;  ou  de  laisser  quelques 
facultés  se  dégrader ,  faute  d'exercice. 

Si  l'on  avoit  f  sur  la  première  éducation  , 
,-des  lumières  plus  sures  ,  et  si  ces  lumières 
et  oient  plus  généralement  répandues  ;  ou 
féprouveroit  moins  souvent,  &  l'âge  d'homme, 
le  besoin  de  refaire  son  éducation  et  de  se 
iracer  un  plan  tout  nouveau  pour  son  propre 
perfectionnement.  Mais  jamais  on  ne  par-r 
^viendra  à  diriger  systématiquement  l'édu- 
cation vers  son  véritable  objet,  tant  qu'on 
<$'?ur&  point  fait  une  analyse  exacte  des 
principes  où  facultés  de  notre  esprit  ;  qu'on 
^n'aura  pas  déterminé  lqs  lais. les  plus  im- 
portantes qui  en  règlent  les  opérations;  et 
.en  outre  qu'on  n'aura  pas  expliqué  les  mo- 
difications et  combinaisons  variées,  dont  ces 
facultés  «ont  susceptibles  ,  et  desquelles  ré-" 
suite  ta  diversité,  de  talens  ,  4e  génie  et 
de  caractère  ,  que  l'on  observe  parmi  les 
hommes,  Instruire  la  jeunesse  dwsfcs  langue» 
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et  dans  Les  sciences ,  c'est  kii  faire  un  don 
de  peu  de  valeur  ,  si  l'on  néglige  de  veiller 
sur  ses  habitudes  ;  si  nous  ne  donnons  pas 
à  toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  à  tous  les 
principes  d'action  dont  il  est  doué,  le  degré 
d'exercice  convenable.  Sans  parler  de  la 
culture  des  facultés  morales,  combien  grand* 
et  difficile  est  la  tâche  de  développer  les 
facultés  intellectuelles  des  jeunes  esprits 
confies  &  nos  seins  !  Veiller  sur  les  associa* 
lions  d'idées  qu'ils  forment  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ;  leur  donner  de  bonne  heure  des 
habitudes  d'activité  dans  le  travail  de  la 
pensée  ;  exciter  leur  curiosité  et  lui  offrir  un 
objet  utile  ,  exercer  leur  invention  et  leur 
sagacité;  cultiver  en  eux  l'usage  de  la  médi- 
tation, et  tenir  en  même  tems  leur  attention 
fixée  sur  les  objets  qui  les  entourent;  éveiller 
leur  sensibilité  aux  beautés  de  la  nature  ,  et 
leur  inspirer  le  goût  des  plaisirs  intellectuels; 
ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  des  devoirs* 
qu'impose  l'éducation  :  et  cependant  pour 
les  remplir  jusqu'à  ce  point,  il  faut  avoir  fait, 
des  facultés  de  l'esprit  humain ,  une  étude, 
dont  se  dispensent  .presque  toujours  ceux 
quisontchargésdel'inslruction  de  la  jeunesse. 
Ajoutons  que.  la  connoissauce  théorique  de 
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l'esprit  humain  telle  que  je  viens  de  ta  re- 
quérir, n'est  point  toujours  suffisante  dans 
la. pratique.  Il  faut  souvent  une  rare  sagacité', 
pour  faire  emploi  des  règles  générales  et  les 
appliquer  aux  caractères  et  aux  tours  d'esprit 
particuliers.  Comme   que  nous   expliquions 
le  phénomène  ,  soit  que  nous  voulions  ¥ét~ 
tribuer  à  l'organisation  primitive  ,  ou  à' l'in- 
fluence  de  quelques   causes   morales  ,  qui 
agissent  dès  la  plus  tendre  enfance  ;  c'est 
un  fait  certain  et  tout-à-fait  incontestable 
qu'il  y  a  entre  les  enfans ,   des  différences 
d'esprit  et  de  caractère ,  très-importantes  , 
qui  se    font  apercevoir  avant  l'époque  où 
commence  en  gênerai  leur  éduoatkm  intel- 
lectuelle. Il  y  a  aussi  un  caractère  héréditaire 
qui  se  manifeste  d'une   manière  frappante 
dans  certaines  familles  ,   soit  par  une  suite 
de.  quelque    rapport    dans    la   constitution 
physique  -de   ceux   qui  la  composent  ,  soit 
par  l'effet  de  l'imitation  ,  ou  par  l'influence 
d'une  situation  commune.  On  voit  quelque* 
«fois,  pendant  une  suite  de  générations,  des 
.hommes,  issus  d'une  même  souche ,  avoir  un 
génie  marqué  pour  lça  sciences  abstraites  ; 
.et  manquer  d'imagination ,  de  goût,  de  viva-> 
cite.  Dans  une  autre  famille  on  se  trapsmei», 
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comme  par  héritage,  l'esprit,  l'imagination, 
la  gaieté;  mais  aussi  une  sorte*  d'incapacité  pour 
ce  qui  demande  des  recherches  profondes, 
pour  ce  qui  requiert  une  attention  patiente 
et  soutenue.  Le  système  d'éducation  con- 
venable en  chaque  cas  particulier  doit  sans 
contredit  avoir  quelque  rapport  à  ces  cir- 
constances ;  et  tendre  à-  fortifier  les  facultés 
intellectuelles  ou  actives  ,  qui  peuvent  être 
naturellement  défectueuses.  Montesquieu  , 
et  d'autres  écrivains  politiques  ,  opt  insisté 
sur  le  rapport  de  l'éducation  et  des  lois  au 
climat.  Je  ne  prétends  point  déterminer  ici 
jusqu'à  quel  point  leurs  principes  à  cet  égarli 
sont  justes  et  applicables.  Mais  je  pense  que 
le  bon  sens  et  la  philosophie  s'accordent  à 
prescrire  d'adapter  la  première  éducation  au 
tour  d'esprit  et  au  caractère ,  que  doivent 
naturellement  faire  supposer  les  penchans 
héréditaires,  et  la  situation  morale,  de  ceux 
qu'il  s'agit  d'élever. 

11  y  a  peu  de  sujets  plus  rebattus  que  celui 
de  l'éducation;  et  il  n'y  en  a  point  sur  lequel 
les  opinions  soient  plus  partagées.  On  ne 
doit  pas  s'en  étonner.  La  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  traité  ont  borné  leur  attention  k 
des  questions  incidentes ,  telles  que  la  corn- 
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paraison  désavantages  del'éducaûon  publique 
et  de  ceux  de  l'éducation  particulière  ,  ou 
futilité  de  l'étude  de  certaines  langues ,  ou 
de  certaines  sciences.  Us  n'ont  pas  commencé 
)»ar  un  examen  attentif  des  facultés  et  des 
principes  d'action  de  l'esprit  humain,  dont 
le  perfectionnement  doit  ctre  le  grand  objet 
de  toute  espèce  d'éducation.  On  trouve  sans 
doute ,  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
beaucoup  d'excellentes  observations  déta- 
chées sur  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
tales.  Mats  je  n'ai  connoissauce  d'aucune 
tentative  ,  faite  en  aucune  langue  ,  pour 
analyser  et  mettre  en  évidence  les  facultés 
de  l'esprit  humain  ,  dans  le  but  d'établir  , 
.  pour  leur  culture ,  une  base  et  des  prin- 
cipes véritablement  philosophiques  (i). 
.  J'ai  même  entendu  des  hommes  doués  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  lumières ,  contester 
*»'■> ii  ■■  ■■■     ■  '■  ■■  ■■■■■■  i        ■  ..,.■■    — 

(1)  Sans  doute  rien  de  parfait  en  ce  genre  n'a  été 
exécuté  en  aucune  langue;  et  même,  avant  l'ouvrage 
de  Mr.  Du  g.  Stewart,  on  n'avoit  pas  eu  asses  constam- 
ment en  vue  l'objet  ou  le  but  principal  de  celte  analyse. 
Mais  plusieurs  auteurs  s'en  étoient  occupés ,  tels  que 
Wolf,  Condillac  et  Bonnet.  C'est  donc  sous  celle  res- 
triction seulement,  que  l'assertion  de  l'auteur  semble 
pouvoir  être  reçue  avec  confiance,  P.  /\p. 
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l'avantage  d'un  plan  d'instruction  aussi  systé- 
matique que  celui  dont  je  viens  de  donner 
l'idée.  On  a  souvent  remarque'  que  les  plus 
grands  succès  ,  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  avoient  été  obtenus  par  des  hommes 
dont  le  génie  avoit  pris  l'essor  sans  guide  et 
sans  culture  ;  et  qu'au  contraire  ceux  qu'on 
élève  avec  le  plus  de  soin  restent  presque 
toujours  au  rang  des  esprits  médiocres.  Je  ne 
me  propose  pas  ici  de  discuter  la  vérité  du 
fait.  Mais  en  la  supposant  bien  reconnue  , 
je  prie  qu'on  se  souvienne  que.  l'originalité 
est  une  qualité  du  génie  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours  jointe  h  la  force  ,  à  l'étendue ,  aux 
idées  libérales  ;  et  qui  n'est  désirable  que 
lorsqu'elle  n'exclut  point  ces  avantages  su-* 
périeurs  et,  plus  estimables.  J'ai  remarqué 
ci-dessus ,  qu'il  y  a  certains  travaux  ,  qui 
ne  supposent  qu'un  petit  nombre  de  facultés 
en  activité  ,  et  où  celui  que  la  nature  invite 
à  les  exercer  peut,  en  se  livrant  à  son  penchant 
sans  réserve  ,  obtenir  de  phis  grands  succès , 
que  si  son  attention  étoit  distraite  par  une 
suite  d'études  libérales.  Toutes  les  fois  que 
la  nature  produit  des  homroes  doués  d'une 
telle  disposition  ,  on  doit ,  sous  le  point  de 
vue  le  plus  favorable  r  les  envisager  comme 
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faisant  ,  à  l'amusement  ou  à  l'ihstructioft 
d'autrui ,  le  sacrifice  de  leur  propre  per- 
fection et  de  leur  bonheur.  C'est  dans  les 
téms  de  ténèbres  et  de  barbarie ,  que  Ton 
trouve  les  plus  fréquens  exemples  de  ce 
qu'on  nomme  l'originalité'  du  génie.  Le  but 
d'une  philosophie  éclairée  et  bienveillante 
n'est  'pas  sans  doute  de  produire  un  petit 
nombre  de  prodiges,  répandus  au  milieu  d'une 
multitude  ignorante  et  bornée  à  une  stupidc 
•admiration.  Elle  cherche  à  étendre  les  progrès 
autant  qu'il  est  possible,  et  à  mettre  la  masse 
du  peuple  en  état  d'atteindre  au  degré  de 
perfection  intellectuelle  et  morale ,  que  l'on 
peut  raisonnablement  espérer.  Voltaire  a 
Temarqué  quelque  part  que,  chez  une  nation 
dont  le  goût  est  cultivé  ,  le  génie  original 
devient  rare.  Le  nombre  des  hommes  instruits 
empêche  qu'aucun  d'eux  s'élève  à  unehauteur 
remarquable  ,  comme  les  arbres  d'une  foret 
atteignent  à  peu  près  le  même  niveau.  Là 
où  le  commerce' est  dans  un  petit  nombre 
de  mains  ,  on  voit  un  petit  nombre  de  très- 
grandes  fortunes  au  milieu  de  la  pauvreté 
commune.  Plus  il  s'étend;  plus  l'opulence 
devient  générale  et  les  grandes  fortunes 
rares.  C'est  précisément ,  ajoute  cet  écrivain. 
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parce  qu'en  France  il  y  a  beaucoup  de  lumières 
et  de  culture ,  qu'où  s'y  plaint  de  la  rareté 
du  génie. 

Mais  à  quoi  bon,  dira-t-on,  tout  ce  travail? 
L'importance  de  chaque  chose,  relativement 
à  l'homme  ,  ne  doit-elle  pas  s'estimer  par 
l'influence  qu'elle  a  sur  son  bonheur  ?  Et 
l'expérience  de  chaque  jour  ne  suffit-elle  pas 
pour  nous  convaincre,  que  le  bonheur  ne 
croît  nullement  en  proportion  de  la  culture 
de  l'esprit?  N'a-t-on  pas  même  d'assez  bonnes 
raisons  de  croire  que  les  classes  inférieures 
du  peuple  sont,  à  tout  prendre  plus  heureuses 
que  les  supérieures;  quoique  celles-ci  soient 
plus  éclairées  et  jouissent  du  prétendu  avan- 
tage d'une  culture  plus  parfaite  ? 

La  vérité  est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que 
le  bonheur  ,  en  .tant  qu'il  dépend  de  l'âme  y 
est  toujours  proportionné  au  degré  de  per- 
fection de  ses  facultés.  Mais  je  pense  que  la 
culture  ,  qui  a  pour  but  de  développer  nos 
facultés  sous  le  plus  importapt  rapport,  doit 
être  dirigée  ûe  manière  à  conserver  entr'elles 
cette  espèce  d'équilibre ,  ou  cet  état) de  force 
relative  ,  que  la  nature  elle-même  a  établi 
et  qu'elle  nou?  prçscrit  de  maintenir*  Une 
attention  exclusive  à  la  culture  d'une  seule 
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faculté ,  telle  que  l'imagination  ,  le  goût ,  le 
raisonnement ,  ou  quelqu'un  des  principes' 
d'action  qui  sont  en  nous ,  peut  bien  avoir' 
l'effet  de  diminuer  nos  plaisirs  ou  d'accroître 
nos  peines;  mais  les  suites  fâcheuses  d'un*» 
telle  culture  ne  doivent  pas  être  attribuées 
k  l'éducation  ;  elles  n'appartiennent  qu'à  un- 
vice  d'éducation,  qui  consiste  a  en  restreindre* 
l'influence  d'une  manière  peu  judicieuse.  1I: 
arrivera  peut-être  ,  dans  les  cas  de  cette1 
nature  ,  que  le  poëte  ,  ouïe  métaphysicien  ,' 
ou  l'homme  de  goût ,  comparé  à  l'homme1 
sans  culture  ,  paraîtra  moins  favorisé.  Ea' 
effet,  les  classes  inférieures  de  la  société  ,  par 
un  bienfait  de  la  Providence,  jouissent  k  cet 
égard  d'un  précieux  avantage.  Aucune  dear 
facultés  intellectuelles  ou  morales  ,  chez  un 
homme  sans  culture ,  n'est  peut-être  déve- 
loppée autant  que  le  comporte  sa  nature. 
Mais  toutes  oonservent  entrVlles  ce  juste- 
équilibre ,  qui  est  à  la  fois  si  favorable  k  ht 
tranquillité  de  l'ame  ,  et  si  propre  à  donner 
à  toute  la  conduite  un  caractère  de  pru-* 
deoce  ,  de  -constance  et  de  fermeté'.  Ce* 
heureux  effets  se  manifestent  ainsi  plus  sûre- 
ment chez  un  homme  du  peuple  ,  dans  la? 
sphère  limitée  où  il  se  trouve  place,  que  che» 
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des  hommes  d'un  rang  supérieur,  dont  Pedu- 
eation  a  été'  dirigée  d'après  uo  système  im- 
parfait ou  erronné.  Mais  loin  que  cette 
observation  contredise  celles  qui  précèdent, 
die  sert  à  les  confirmer  ,  en  faisant:  vôh* 
combien  on  doit  peu  se  flatter  de  formel 
un  plan  raisonnable- pour  le  perfectionne- 
ment de  l'esprit  humain,  avant  d'avoir  acquis 
une  coonoissance  aussi  exacte  qu'étendue  des 
facultés  dont  il  est  doué.  ' 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  suf- 
fisent, pour  montrer -les  fâcheuses  suites  d'une 
culture  partielle  et  peu  judicieuse  de  l'esprit 
humain.  Elles  montrent  en  même  temrf 
Faillite  de  la  philosophie ,  qui  nous  met  ert 
état  de  maintenir  l'équilibre  entre  nos  diverses 
facultés ,  de  jouir  par  ce  moyen  plus  plei^ 
»ement  àes  avantages  qui  en  dépendent.  Il 
y  auroit  encore  plusieurs  observations  à  fairey. 
sur  les  règles  que  Fétude  de  nos  facultés  peut 
nous  fournir  pour  les  rendre  plus  parfaites  » 
et  pour  les  appliquer  mieux  à  leur  objet; 
lifais  je  ne  dois  pas  m'occuper  ici  de  ce  sujet, 
qui  est  un  de  eeu*  sur  lesquels ,  dans  la  suite? 
de  cet  ouvrage,  j'ai  le  plus  à  oœur  de  répandre 
do  jour.  Se -flatter  que  la  mémoire  ,  Fima* 
gànation,  ou  la  faculté  de  rationner  se  trou* 
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veront  tout-à-coup  fortifiées ,  par  une  suite 
de  nos  spéculations  sur  leur  nature  »  scroh 
sans  doute  une  ide'e  f<?rt  absurde.  Mais  il 
n'est  sûrement  pas  déraisonnable  d'espérer  , 
qu'en  connoissant  mieux  les  lois  qui  gou- 
vernent ces  facultés,  on  parviendra  k  établir 
quelques  règles  utiles  ,  pour  opérer  leur 
culture  graduelle  ;  pour  remédier  a  leurs 
défauts  ;  et  même  pour  leur  donner  une 
étendue  supérieure  à  celle  qu'au  premier 
coup-d'œil  on  seroit  porté  à  leur  assigner. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  degré 
de  perfection  auquel  la  nature  intellectuelle 
et  morale  de  l'homme'  peut  atteindre*  Les 
effets  d'une  éducation  donnée  dès  le^  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  long- teins  con- 
tinuée ,  et  systématique  ,  se  font  sentir  cher 
les  enfaos  qu'on  dresse  ,  en  Vue  du  gain  > 
a  des  exercices  de  force  ou  d'agilité.  Et  ces 
exemples  justifient  peut-être  les  espérances 
du  philosophe  relativement  à  l'amélioration 
de  l'espèce  (1). 

Je  dois  montrer  maintenant  jusqu'à  quel 
point  la  philosophie  de  l'esprit  humain  peut 

(t)  L'auteur  limite  ci-dessous  cette  idée.  Voyez  la 
continuation  delà  note  M,  à  la  fin  de  ce  volume.  P.  P*p. 

être 

\ 
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être  utile  pour  remplir  le  second  objet  de 
l'éducation  ;  ou,  comment  elle  peut  nous 
aider  à  diriger  les  premières  impressions  que 
reçoit  l'enfance ,  et  les  premières  associations 
d'idées  qu'elle  forme. 

La  plupart  des  opinions  qui  servent  de 
règle  à  nos  actions  ,  ne  sont  pas  le  résultat 
de  nos  propres  recherches.  Nous  les  avons 
reçues  et  adoptées  sans  examen  dans  l'en- 
fance ou  dans  la  jeunesse  ,  sur  l'autorité 
d'autrui.  Les  principes  même  de  la  morale , 
gravés  ,  il  est  vrai ,  dans  tous  les  cœurs  , 
ont  d'ordinaire  été  fortifiés  par  nos  institu- 
teurs. Tout  cela  est  sans  doute  parfaitement 
conforme  aux  intentions  de  la  nature.  Si  cet 
ordre  venoit  à  être  troublé,  la  société  ne 
pourrait  pas  subsister  ;  car  il  est  manifeste 
que  la  plupart  des  hommes ,  condamnés  à 
des  travaux  incompatibles  avec  l'étude ,  sont 
hors  d'état  d'avoir  par  eux-mêmes  une  opi- 
nion discutée  sur  les  sujets  les  plus  impor- 
tans.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  système 
d'éducation  qu'on  puisse  nommer  parfait, 
il  en  résulte  que  nous  devons  recevoir  des 
erreurs  mêlées  aux  vérités  qui  nous  sont  en- 
seignées }  qu'elles  doivent ,  sous  forme  de 
préjugés ,  s'emparer  de  notre  esprit ,  et  avoir 
I.  4 
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sur  nos  {ugemeos  la  même  influencé  que  lès 
.vérités  les  plus  indubitables.  Lorsqu'un  en- 
fant a  entendu  soutenir  constamment  une 
erreur  spéculative  ,  ou  un  faux  principe  (Fac- 
tion ,  et  qu'dn  lui  a  recommande  de  l'adop- 
ter, du  même  ton  dont  oh  inculque  dans 
son  esprit  les  vérités  de  la  morale  et  de  la 
religion  ,  les  plus  conformes  à  ses  dispositions 
naturelles  j  doit-on  s'étonner ,  que  »  dans  la 
suite  de  sa  vie  ,  il  ait  beaucoup  de  peine  à 
déraciner  des  préjugés ,  unis  si  intimement  A 
tous  les  sentimens  les  plus  chers  à  l'esprit 
humain  et  qui  constituent  son  essence? 
Mais  si  les  lois  naturelles  prescrivent  à  ceux 
dont  le  tems  est  absorbe  par  les  travaux  du 
corps  de  se  conduire  d'après  l'opinion  d'au- 
trui;  elles  imposent  doublement,  à  ceux  dont 
l'éducation  est  libérale ,  le  devoir  d'examiner 
les  opinions  liées  à  la  morale  et  au  bonheur 
de  l'homme.  S'il  faut  que  le  plus  grand  nom- 
bre soit  dirigé ,  il  faut  sans  doute  qu'il  le  soit 
par  ceux  qui  ont  plus  de  lumières;  par  des. 
hommes  capables  de  discerner,  l'erreur  et  la 
vérité  j  de  tracer  là  ligne  qui  sépare  les  pré- 
jugés innocens  ou  salutaires  (  s'il  enexiate  de 
tels) ,  des  préjugés  nuisibles  au  bonheur  et 
à  la  vertu. 
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Pans  l'état  actuel  de  la  société,  les  pré- 
jugés moraux ,  politiques  et  religieux,  dont 
nous  sommes  imbus  dès  l'enfance ,  sont  à  lia 
fois  nombreux  et  affermis  par  leur  alliance  à 
des-vérités  importantes  et  sacrées.  U  en  ré- 
sulte qu'un  philosophe  doit  employer  une 
grande  partie  de  sa  vie,  non  à  acquérir  de 
nouvelles  connoissances  ,  mais  à  désappren- 
dre les  erreurs  qu'on  lui  a  enseignées ,  et 
qu'il  a  reçues  sans  examen  ,  ayabt  l'époque 
où  il  a  commencé  à  réfléchir  et  à  faire  usage 
de  sa  raison.  S'il  ne  se  soumet  pas  à  ce  tra- 
vail ,  s'il  ne  discute  pas  ses  opinions  sous  ce 
point  de  vue  ;  tous  ses  talens  et  tout  son 
savoir  ,  au  lieu  de  servir  à  répandre  de  nou- 
velles lumières ,  ne  feront  qu'accréditer  d'an* 
ciennes  erreurs.  Tous  les  philosophes  fbnt 
profession  de  combattre  les  erreurs ,  qui  se 
sont  emparées  de  notre  esprit  dès  l'enfanée , 
et  qui  portent  le  nom  de  préjugés.  Mais 
combien  peu  ont  la  force  nécessaire  pour 
remplir  cette  tâche  1  Combien  peu  savent 
éviter,  en  se  délivrant  de  certaines  erreurs, 
de  leur  en  substituer  d'autres  non  moins  nui- 
sibles !  Un  succès  complet  à  cet  égard  semble 
avoir  été  envisagé  par  Bacon  ,  comme  au* 
dessus  de  la  foiblesse  humaine.  Le  passage 
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où  il  exprime  cette  pensée  est  très-remar- 
quable :  «  Jamais  encore  ,  dit-il  ;  il  ne  s'est 
»  trouve'  un  homme  assez  ferme  ,  pour  s'im- 
»  poser  la  loi  d'effacer  de  son  esprit  les  the'o- 
)>  ries  et  les  notions  communément  reçues  , 
»  et  d'appliquer  à  neuf  son  intelligence  , 
»  libre  et  non  prévenue ,  à  l'examen  des  cas 
»  particuliers.  En  conséquence  là  raison  hu- 
.»  maine  ,  telle  que  nous  la  possédons ,  est 
»  un  mélange  et  un  amas  informe  de  ce. que 
»  nous  aVons  reçu  sur  la  foi  d'autrui ,  de  ce 
3>  que  le  hasard  nous  a  enseigné,  et  des  idées 
»  puériles  qui  ont  précédé  pour  nous  toutes 
»  les  autres.  Si  quelqu'un  ,  parvenu  à  l'âge 
»  de  maturité,  avec  toutes  ses  facultés,  et 
»  avec  une  intelligence  purifiée ,  s'appliquoit 
»  tout  à  neuf  à  l'étude  de  l'expérience  et  des 
»  cas  particuliers  y  on  pourroit  espérer  qu'il 
))  auroit  plus  de  succès.  (1)  » 

(1)  Nemo  adhuc  tanta  mentis  constantia  inventas 
est,  ut  decreverit,  et  sibi  imposuerit,  tkeorias  et  notiones 
communes  penitus  abolere;  et  intellectum  àbrasum  et 
cequum  ad  particulariq,  de  integro  applicare.  Itaque 
Ma  ratio  humana  ,  quant  habemus  ,  ex  midta  fide , 
et  multo  etiam  casu  ,  necnon  ex  puerilibus  quas  primo 
hausimus  notionibus,farrago  quœdam  est  et  congeriex. 
Quod  si  quie9  cetate  matura  etsensibus  integris,  et 
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Ce  n'est  pas  uniquement  pour  garantir 
Fcsprit  de  L'influence  de  l'erreur ,  qu'il  peut 
être  utile  d'elaminer  le  fondement  des  opi- 
nions établies.  Dans  un  siècle  où  l'esprit  de 
recherche  est  devenu  dominant ,  comme  it 
l'est  dans  le  nôtre ,  ce  n'est  que  par  un  exa- 
men de  ce  genre  que  le  philosophe  peut 
échapper  au  danger  d'un  scepticisme  illimité. 
C'est  vers  cet  extrême  que  l'esprit  du  tems 
peut  le  faire  pencher  ,  bien  plus  que  vers 
celui  d'une  aveugle  crédulité'*  Dans  les  siècles 
précédens,  où  l'ignorance  et  la  superstition 
étoient  générales ,  le  système  d'éducation 
qui  avoit  prévalu  tendoît  à  opérer  ,  entre 
l'erreur  et  la  vérité,  une  association  indisso- 
luble. Cette  circonstance  donnoit  à  la  pre- 
mière un  empire  sur  l'esprit  humain ,  qu'elle 
n'auroit  jamais  acquis,  si  l'alliance  eût  été 
moins  forte  et  moins  intime.  Les  choses  ont 
bien  changé  dans  le  cours  des. années  qui 
viennent  de  s'écouler.  Le  goût  des  recher- 
ches et  des  études  libérales  s'est  répandu. 
Le  bon  sens  ,  éclairé  par  cette  nouvelle  lu- 
mière ,  s'est  révolté  contre  quelques  opi- 
*  ■  ■  - 

mente  repurgata,  se  ad  expBrîentiam  et  ad particularict 
de  integro  applicet ,  de  eç  méfias  spemndum. 
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nions  absurde»  qui  tenoient  la  raisoa  humaine 
assujettie  à  leur  empire»  U  étoit  peut-être 
difficile  que*,  dam  le. premier,  moment  de 
son  affranchissement,  elle  n'en  abusât  pas,, 
et  que  les  philosophes  s'arrêtassent  court  sur 
la  limite  précise  de  l'erreur;  comme  une  ré- 
flexion calme  et  des  vu^a  modérées,  leur  au- 
raient prescrit  de  foire.  Le  fait  est  qu'ils  ont 
beaucoup  outre»passé  la  limite,  et  que  dans  Ici 
zèle  qui  les  animoit  contre  les  préjuges ,  ils. ont 
tenté  de  miner  les  principes  les  plus  essentiels 
de  notre  nature,  ceux  qui  sont  le  fondement 
de  notre  bonheur.  Frappés  de  l'influence  4& 
l'éducation  ,  ils  en  ont  conclu  que  l'homme- 
est  en  entier  un  être  factice.  Us  ont  oublié, 
que  l'influence  même  de  l'éducation  atteste  , 
dans  celui  qui  en  est  susceptible  ,  1a  présence 
dé  certaines  facultés  primitives,  communes-  & 
toute  l'espèce  dont  il  fait  partie  ;  que  si  Ter- 
reur s'empare  d'un  esprit  naturellement  droit, 
et  y  règne  d'une  manière  permanente,  ce 
n'est  qu'en  s'unissant  intimement  à  des  véri- 
tés ,  que  cet  esprit  ne  peut  ou  ne  veut  point 
ébranler  j  que  par  conséquent  l'attachement 
que  l'on  observe  quelquefois  k  des  opiniobs 
fausses  ou  même  absurdes,  loin  de  fournir 
un  argument  au  scepticisme  universel  ^  est 
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au  contraire  l'un  des  plus  décisifs  eonlre  cette 
doctrine  5  puisque  en  résulte  qu'il  y  a  des 
vérités,  tellement  unies  et  identifiées  avec 
notre  nature ,  qu'elles  nous  font  adopter  des 
erreurs  absurdes  et  contradictoires  y  lorsque 
sous  les  envisageons  comme  inséparables  do* 
ces  vérités.  Les  sceptiques  modernes ,  par 
exemple ,  ont  souvent  livré  au  ridicule  des 
superstitions  puériles  y  attachées  aux  dogme* 
reçus  che*  les  nations  les  plus  éclairées,  et 
respectées  par  les  hommes  les  plus  éminens. 
Mais  ces  exemples  de  la  foîblesse  humaine 
sont  un  témoignage  éclatant  en  faveur  de* 
principes  fondamentaux  de  la  morale ,  et  de 
l'empire  qu'ils  exercent  sur  l'esprit  humain* 
En  effet,  ces  principes  suffisent  pour  sanctifier^ 
aux  yeux  des  hommes ,  les  opinions  les  plus 
extravagantes  y  les  cérémonies  les  plus  fri- 
voles j  lorsque ,  dès  la  plus  tendre  enfance  f 
on  a  contracté  l'habitude  de  les  associer  k 
ces  opinions  ou  à  ces  cérémonies. 

Tout  le  monde  convient  aisément  qu'une 
aveugle  crédulité  est  Ja  marque  d'un  esprit 
foible.  Peut-être  n'accordera-t-on  pas  aussi 
généralement  qu'il  en  est  de  môme  du  scep- 
ticisme universel.  Au  contraire ,  on  est  quel- 
quefois disposé  à  envisager  ce  système  comme 
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le  fruit  d'une  grande  force  d'ame.  Ce  préjugé 
devoit  naturellement  s'établir  en  Europe  ,  à 
l'époque  où  on  commença  à  y  secouer  le  joug 
de  l'autorité.  Car  alors  il  falloit  réellement 
quelque  supériorité  d'esprit ,  et  même  du 
courage ,  pour  résister  à  la  contagion  des  su- 
perstitions dominantes.  Mais  aujourd'hui  que 
les  opinions  à  la  mode  sont  précisément  celles 
qui  sont  le  plus  opposées  aux  opinions  reçues; 
la  profession  de  foi  philosophique ,  ou  le  scep- 
ticisme de  la  plupart  de  ceux  qui  se  vantent 
^l'être  affranchis  des  erreurs  populaires  ,  pro- 
cède de  la  même  foiblesse  qui  produit  la  cré- 
dulité du  peuple.  Et  ce  n'est  pas  aller  trop 
loin  que  de  dire  avec  Rousseau  ,  que  celui 
qui,  à  la  fin  du  dix  -  huitième  siècle,  a  pu 
renoncer  à  tous  ses  principes,  auroit  pro- 
bablement été  un  dévot  fanatique  au  tem& 
de   la  ligue. 

Au  milieu  de  ces  chocs  contraires  des  pré- 
jugés populaires  et  des  préjugés  introduits 
par  la  mode  ,  un  esprit ,  qui  a  de  la  force  et 
une  vraie  supériorité  ,  se  fait  connottre  par 
le  spin  avec  lequel  il  démêle  la  vérité,  au  mi-* 
lieu  des  erreurs  qui  la  déguisent;  par  la  fer-^ 
meté  avec  laquelle  il  oppose  les  résultats  , 
que  lui  a  fournis  sa  raison ,  aux  vaines  cla- 
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meurs  de  la  superstition  et  de  la  fausse  phi- 
losophie. Tels  soqt  les  hommes  désignés  par 
la  nature  pour  être  les  lumières  de  l'univers  ; 
pour  fixer  les  opinions  flottantes  de  la  multi- 
tude, et  pour  imprimer  leur  caractère  au 
siècle  qui  les  a  vu  naître. 
-  Pour  résister  à  cette  espèce  de  faiblesse, 
dont  je  viens  d'indiquer  les  effets,  poursuivre 
avec  constance  la  route  qui  nous  est  tracée 
outre  l'aveugle  crédulité  et  le  scepticisme 
illimité' ,  la  qualité  la  plus  nécessaire  est  l'a- 
mour de  la  vérité.  Cet  amour  vif .  et  sincère 
est  presque  toujours  accompagné  d'une  ferme 
confiance  aux  résultats  de  la  raison.  Et  cette 
confiance  ,  jointe  au  courage  personnel, 
constitue  ce  que  les  écrivains  françois  nom- 
ment la  force  dit  caractère*  C'est,  il  faut 
l'avouer,  une  vertu  fort  rare;  mais  aussi 
c'est  celle  qui  est  le  plus  essentiellement  re- 
quise dans  un  philosophe  ,  pour  son  propre 
bonheur,  et  pour  celui  des  hommes  qu'il 
éclaire  de  ses  lumières. 

Il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  bonnes 
raisons  d'espérer,  que  la  tendance  au  scep- 
ticisme, qui  paroît  le  caractère  du  siècle,. ne 
sera  qu'un  mal  passager.  Tant  qu'il  dure , 
il  est /vrai,   c'est  un  mal  très-alarmanu  Et 
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comme  3  s'étend  non-seulement  à  la  religion 
et  à  la  morale  ,  mais  aussi ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  k  la  politique  ,  et  à  toute  la  con- 
duite de  la  vie;  il  est  également  fatal  au 
bonheur  individuel,  et  aux  progrès  de  la  so- 
ciété. Sous  sa  forme  même  la  moins  redou- 
table ,  lorsqu'il  se  trouve  uni  à  des  disposi- 
tions paisibles  et  bienveillantes ,  3  ne  laisse 
pas  de  comprimer  tous  les  mouveotens  géné- 
reux ,  toute  espèce  d'activité ,  tous  les  élans 
du  patriotisme.  Convaincus  que  la  Vérité  est 
placée  hors  de  notre  portée,  n'osant  décider 
à  quel  point  des  préjugés ,  qui  nous  paraissent 
méprisables ,  peuvent  être  utiles;  nous  notts 
déterminons  à  abandonner  en  entier  toute 
espèce  de  recherche  spéculative  ;  nous  nous 
laissons  'aller  sans  résistance  au  courant  des 
opinions  populaires  et  des  moeurs. que  l'usage 
"  autorise;  nous  cherchons  enfin,  dans  les 
affaires  et  dans  les  plaisirs,  un  moyen  de 
traverser  douoement  le  court  passage  de  la 
vie  ,  qui  n'est  pour  nous  qu'une  scène  d'illu- 
sions vaines  et  fugitives.  L'homme  au  con- 
traire qui  espère  mieux*  des  facultés  dont 
notre  ame  est  douée,  qui  croit  que  la  raison 
nous  a  été  donnée  pour  nous  enseigner  nos 
devoirs  et  nous  montrer  la  route  dit  bonheur, 
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méprise  les  conseils  d'une  philosophie  timide; 
il  sait  que  la  vérité  ,.  qui  est  le  but  de  ses 
recherches,  ne  peut  manquer  de  lui  être 
utile  et  de  concourir  au  bien  général;  Quel 
aéra  au  premier  moment  l'effet  particulier  de 
cette  masse  de  lumières ,  que  l'art  de  l'im- 
primerie doit  répandre  tôt  ou  tard;  et  de  cet 
esprit  de  réforme,  qui  doit  nécessairement 
en  être  la  suite  ?  C'est  ce  que  toute  la  saga- 
cité humaine  ne  peut  se  flatter  de  prévoir^ 
liais  k  moins  de  se  livrer  au  découragement 
du  scepticisme,  il  est  impossible  de  croire 
que  les  progrès  de  la  raison  humaine  soient 
une  source  de  désordres  et  de  malheurs  per* 
znanens.  Et  sans  doute  ceux-là  seuls  doivent 
en  redouter  les  dernières  suites,  qui,  par 
l'imperfection  de  nos  institutions  actuelles, 
sont  intéressés  k  perpétuer  les  préjugés  et  les 
folies  des  hommes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que,  pour 
garantir  à  la  fois  l'esprit  de  l'influence  des 
préjugés  ^t  du  scepticisme  illimité  ,  il  faut  le 
mettre  en  état  de  distinguer  les  principes  uni- 
veï-sels  et  primitifs,  ou  les  vraies  lois  de  notre 
nature ,  des  effets  fortuits ,  produits  par  une 
situation  locale  et  accidentelle.  Cette  con- 
noissance  peut  fournir  à  un  homme ,  dont 
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l'éducation  a  été  imparfaite  ou  mal  dirigée , 
des  moyens  de  rectifier  ses  habitudes  et  de 
dissiper  les  erreurs  qui  l'offusquent;  mais 
elle  es^t  bien  plus  propre  encore  à  le  diriger 
dans  les  soins  qu'il  donne  à  ceux  qu'il  élève 
dès  leur  bas  âge.  Tel  est  l'effet  des  premières 
impressions  ,  telle  est  la  permanence  de  leur 
influence  sur  le  caractère  r  qu'il  en  reste  tou- 
jours quelques  traces.  Après  que  le  philo- 
sophe a  réussi,  à  force  de  persévérance,  à 
débarrasser  sa  raison  des  préjugés  qui  l'offus-% 
quoient ,  ils  ont  «encore  quelque  prise  sur  son 
imagination  et  sur. ses  affections.  Quoique  sop 
entendement  soit  fort  éclairé  et  que^  dans 
ses  méditations ,  la  vérité  échappe  rarement 
à  ses  poursuites ,  il  arrivera .  fréquemment 
que  ses  opinions  philosophiques  perdront 
leur  influence  sur  sa  conduite  ,  au  moment 
où  cette  influence  luiseroit  le  plus  nécessaire; 
par  exemple,  lorsqu'il  est  aigri  pu  abattu  par 
l'adversité;  lorsqu'il  se  livre  à  des  occupa- 
tions ou  à  des  goûts  qui  l'exposent  à  la  con- 
tagion des  erreurs  populaires.  Ses  opinions 
ne  sont  fondées  que  sur  des  argumens  spé- 
culatifs. Loin  d'être  secondées  par  les  prin- 
cipes d'action  qui  lui  sont  naturels ,  elles  sont 
souvent  en  opposition  avec  eux.  Combien 
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seroit  différente  la  situation  d'un  homme 
dont  l'éducation  auroit  été  dirigée  dès  la 
première  enfance  avec  l'attention  et  le  juge- 
ment convenables  !  Si  Ton  prenoit  autant  de 
peine  pour  imprimer  la  vérité  dans  les  jeunes 
têtes  que  Ton  en  prend  souvent  pour  leur 
inculquer  l'erreur  ;  non-seulement  nos  prin- 
cipes de  conduite  auraient  plus  de  justesse  , 
mais  le  cœur  et  l'imagination  leur  serviraient 
d'appui  j  ils  assureroient  notre  bonheur  ,  et 
auroient  sur  nos  actions  une  influence  plus 
habituelle  et  plus  puissante.  Il  n'y  a  sans  doute 
rien  dans  l'erreur  qui  ait  plus  d'affinité  avec 
notre  nature  que  n'en  a  la  vérité;  Au  con- 
traire ,  lorsqu'elle  nous  est  présentée  seule 
et  isolée,  elle  choque  notre  raison  et  produit 
en  nous  le  sentiment  du  ridicule.  Ce  n'est, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'à  la  faveur  d'une  étroite 
alliance  avec  des  vérités  qui  nous  sont  chères, 
que  l'erreur  obtient  notre  assentiment  et  même 
notre  respect.  Combien  donc  ne  retireroit- 
on  pas  d'avantages  du  soin  que  l'on  prendrait 
d'employer  les  premières  impressions  que 
nous  recevons  et  les  premières  associations 
que  nous  formons ,  à  fortifier  les  principes 
qui  sont  le  fondement  de  notre  bonheur  ! 
La  longue  durée  du  règne  de  l'erreur  dans 
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le  monde  >  l'empire  qu'elle  conserve  encore, 
dans  un  siècle  ardent  A  se  livrer  aux  redher* 
ches. et  aux  étude»  libérales*  ne  prouvent 
nullement  que  la  raison  humaine  soit  des- 
tinée à  être  à  jamais  le  jouet  des  préjuges  et 
des*  opinions  vaines.  On  en  peut  conclure  au 
contraire  que  les  opinions  établies ,  et  les 
institutions  de  tout  genre  sont  naturellement 
permanentes  ;  et  qu'en  conséquence  les  prin*- 
cipes  -d'une  vraie  philosophie  seraient  iné- 
branlables ,  lorsqu'une  fois  ils  auraient  pria 
l'ascendant,  et  lorsqu'il»  seroient  soutenus 
par  un  système  d'éducation  plus  parfait. 
•  Trarfspouons-nous  au  tems  où  doit  ae  réa- 
liser oëtte  espérance  ;  supposons  que  toutes 
les  opinions  qu'on  inculque  à  l'enfance  et  1 
|a  jeunesse  tendent  a  étayer  les  vérités  qui 
•ervent  dé  fondement  à  la  morale.  Avec 
quelle  ardeur  l'entendement ,  parvenu  à  sa 
maturité,  ne  se  porteroit-il  pas  k  la  recherche 
de  la  vérité  I  Au  lieu  d'avoir  à  soutenir  1 
chèque  pas  une  lutte  contre  les  préjugés 
contractés  dans  l'enfance  j  son  travail  con«- 
aisterôit  à  ajouter  la  forcte  de  la  conviction 
raisonnée  ,  à  dès  impression»  chères  à  l'ima- 
gination fet  an  coeur.  A  mesure  que  nos  con* 
noissances  Vétendroient ,  noua  sentirions  se 
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fortifier  les  premières  opinions  que  nous  au- 
rioBS  formées  ;  et  réciproquement  celles-ci 
donneraient  de  l'appui  aux  résultats  du  rai- 
sonnement; elles  les  protégeroient  contre 
les  .attaques  du  scepticisme,  auxquelles  cède 
mollement  un  esprit  décourage  et  abattu.  > 
L'expérience  journalière  nous  apprend 
combien  dans  le  premier  âge  de  la  vie  les 
impressions  sent  profondes.  Les  associations 
formées  dans  l'enfance  d'une  manière  acci- 
dentelle entre  nos  diverses  idées ,  nos  senti- 
ment, nos  affections  habituelles  ,  ont.  des 
effets  importans  et  durables.  Le  but  de  l'é- 
ducation n'est  pas  de  contrarier;  notre  cons- 
titution naturelle ,  mais  de  lui  donner  une 
direction  utile.  Les  suites  funestes  d'une  di- 
rection fausse  prouvent  seules  quel  parti  tin 
auroitpu  tirer  de  cet  instrument  pour  per- 
fectionner nos  facultés.  Puisqu'on  peut  par- 
venir A  intéresser  le  cœur  et  l'imagination  en 
faveur  de  l'erreur ,  il  est  au  moins  également 
possible  de  les  intéresser  en  faveur  de  la  vé* 
rite*  Puisqu'il  est  possible  d'étouffer  les  sen- 
timent héroïques  et  généreux  auxquels  la  na- 
ture soup  dispose  i  en  noms  apprenant  h  en 
associer  l'idée  à  celle  du  crime  et  de  Pimpiété; 
il  est  sans  doute  également  possible  de  nour-* 
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rir  et  de  fortifier  ces  mêmes  senûmens,  eu 
établissant  l'association  et  l'alliance  naturelle 
entre  notre  devoir  et  notre  bonheur.  Puisque 
la  mode  influe  sur, nos  jugemens  au  point  de 
masquer  la  difformité  naturelle  du  vice ,  et. 
de  donner  à  des  goûts  bas  et  criminels  l'ap- 
parence deJa  .grâce  et  de  l'élégance  ;  y  a-t-il 
lieu  de  douter  qu'on  ne  pût  associer,  dans 
de  jeunes  esprits ,  ces  mêmes  qualités  avec 
des  goûts  honorables  et  vertueux?  Il  est 
rare  de  rencontrer  des  hommes ,  parmi 
ceux  qui. ont  reçu  une  éducation  libérale, 
auxquels  Rome  et  la  Grèce  soient  devenues 
indifférentes,  et  qui  ne  conservent  pas,  pen- 
dant toute  leur  vie  ,  un  sentiment  d'admira- 
tion pour  ce$  tems  et  ces  actions  héroïques  , 
dont  les  auteurs  classiques  leur  ont  offert  le 
tableau.  C'est  certainement  une  prévention 
heureuse  ,•  et  dont,  tout  considéré ,  je  serois 
fâché  de  diminuer  l'influence.  Mais  n'y  au- 
roi t- il  pas  d'autres  associations  d'idées  et  de 
seutimens ,  également  propres  à  influer  avan- 
tageusement sur  la  morale  et  le  bonheur,  si 
Ton  savent  les  faire  naî tre  à  la  même  époque 
de  la  vie?  Si,  par  exemple,  les  premières 
idées  qtï'un  enfant  se  forme  de  la  divinité , 
Ou  si  ses  premières  notions  de  morale ,  étoient 

associées 
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associées  aux  impressions  que  Font  sur  le  cœur 
les  beautés  de  la  nature,  ou  celles^  d'une 
description  poétique;  les  pensées  sérieuses, 
auxquelles  on  a  recours  dans  l'adversité ,  et 
qui  par  cette  raison  portent  une  teinte  sombre, 
s'offriraient  d'elles-mêmes  dans  les  momens 
les  plus  heureux  de  la  vie  ,  et  se  mêleraient 
insensiblement  &  nos  plus  pures  jouissances. 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe ,  où  les 
opinions  dominantes  sont  mêlées  de  beau- 
coup d'erreurs  ,  des  hommes  éclairés  et  res- 
pectables paraissent  croire  qu'il  est  prudent 
de  diriger  l'instruction  religieuse  de  la  jeu- 
nesse conformément  au  plan  qu'indique  le 
système  reçu  à  cet  égard  par  la  nation  dont 
ou  fait  partie  ,  afin  que  l'élevé  instruit  de  la 
sorte  puisse ,  selon  sa  force  ou  sa  foiblesse , 
secouer  dans  la  suite  les  préjugés  populaires 
ou  les  conserver  jusqu'à  la  mort.  Ce  principe , 
je  l'avoue,  me  paraît  faux  et  dangereux.  Si, 
comme  on  ne  peut  le  nier ,  les  opinions  reli- 
gieuses ont  une  grande  influencé  sur  le  bon- 
heur et  sur  la  conduite  des  hommes  ;  l'hu- 
manité ne  nous  prescrit-çlle  pas  d'arracher  à 
la  superstition  ses  victimes?  de  les  dérober 
k  la  cruelle  alternative  d'être  accablées  sous 
le  poids  de  l'erreur  >  ou  déchirées  par  le 
I.  5. 
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combat  perpétuel  des  lumières  de  la  raison 
et  des  sentimens  du  cœur?  Une  éducation 
éclairée  est ,  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe , 
le  seul  moyen  de  mettre  un  jeune  philosophe 
à  l'abri  du  découragement  et  de  l'amiété. 
Ce  sont  des  tourmens  auxquels  n'échappe 
point  un  homme  sensible ,  nourri  d'erreurs 
dans  son  enfance ,  lorsqu'il  vient  k  sonder 
les  fondemens  sur  lesquels  elles  reposent. 
Bien  plus,  cette  éducation  est  le  seul  moyen 
de  garantir  un  tel  homme ,  pendant  le  court 
entier  de  sa  vie  ,  da  cette  espèce  de  scepti- 
cisme ,  qui  est  la  suite  inévitable  de  l'absence 
de  tout  système  ou  d'un  système  flottant , 
qui  change  selon  l'état  de  notre  santé ,  et 
quelquefois  selon  l'état  de  l'atmosphère. 

Je  finirai  par  une  remarque  de  quelque 
importance.  Dans  tous  les  systèmes  moraux 
et  religieux,  il  y  a  beaucoup  de  vérités  grandes 
et  utiles.  C'est  au  moyen  de  ces  vérités  que 
les  erreurs  qui  y  sont  attachées  s'emparent 
de  notre  croyance.  Toutefois  on  observe  que 
plus  une  religion  est  compliquée  et  chargée 
de  cérémonies ,  plus  ceux  qui  la  professent 
ont  de  peine  à  en  séparer  les  fausses  opinions, 
et  lorsqu'ils  y  parviennent  ils  sont  plus  ex- 
poses que  d'autres  au  danger  de  sacrifier  à  la 
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fois  leurs  anciennes  erreurs  et  les  vérités  aui- 
quelles  ils  avoient  appris  a  les  associer*.  Peut- 
être  aurai-je  occasion,  en  traitant  de  l'associa- 
tion des  idées,  d'expliquer  ce  phénomène. 

J*at  rassemble  ici  tout  ce  qu'il  m'a  semble' 
utile  de  faire  observer  quant  à  présent,  rela- 
tivement &  l'application  de  la  philosophie  à 
l'éducation.  Je  crains  que  quelques  lecteurs 
ne  trouvent ,  dans  ce  que  j'ai  dit  a  ce  sujet , 
une  teinte  d'enthousiasme.  Je  ne  prétends 
point  les  occuper  ici  de  ma  justification  à  cet 
égard.  Je  n'ignore  pas  le  penchant  qu'ont 
les  hommes ,  moins  occupés  de  pratique  que 
de  spéculation,  à  s'exagérer  les  effets  de 
1  éducation  ;  et  à  concevoir  de  trop  hautes 
espérances  des  progrès  de  l'espèce  humaine. 
Je  sais  qu'il. y  a  des  hommes  doués  d'assez 
de  force  pour,  vaincre  leurs  habitudes  et  en 
prévenir  les  pernicieux  effets.  Mais  je  sais 
aussi  que  ces  hojptues  sont  rares  ;  et  que  le 
très-grand  nombre,  suit ,  pendant  tou(t  le 
cours  de  la  vie  t  la  route  tracée  par  les  cir- 
constances ,  p»r  la.  situation  où  chacun  se 
trouve  placé ,  par  l'instruction  qu'on  a  reçue, 
par  les  exemples  qu'op  a  eus  sous  les  yeux. 

*  L'auteur  en  donne  un  exemple  que  je  sup- 
prima. H  est  tiré  de  la  comparaison  de  deux  sectes 
chrétiennes»  P.  P.p. 
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PARTIE    IL 


SECTION    IL 
Continuation  du  même  sujet. 

3-JEë  remarques' que  nous  avons  faites  jus- 
qu'ici ,  sur  Futilité  de  la  philosophie  de  l'es- 
prit humain  ,  sont  d'une  nature  fort  générale, 
et  s'appliquent  également  à  toutes  sortes  de 
personnes*  Mais  indépendamment7  de  ces 
avantages  qui  s'offrent  les  premiers  à  notre 
Contemplation ,  cette  étude  en  a  d'autres , 
qui  bien  que  moins  frappans  ,  ne  laissent  pas 
d'être  d'une  grande  importance  pour  tous  les 
individus  de  certaines  classes.  C'est  un  sujet 
que  je  ne  me  propose  pas  de  traiter  à  fond  : 
je  me  bornerai ,  dans  celte  section  ,  à  quel- 
ques observations  détachées. 

J'ai  déjà  fait  mention  ,  en  terme»  géné- 
raux, des  rapports  qui  unissent  les  différentes 
branches  de  la  science  à  la  philosophie  de 
l'esprit  humain;  En  conséquence  de  cette 
liaison  ,  non-seulemënt  la  philosophie  de 
l'esprit  humain  doit  exciter  la  curiosité  des 
hommes  studieux ,  mais  lorsque  cette  science 
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fera  des  progrès  , .  elle  ne  peut  manquer  de 
réfléchir  de  la  lumière  sur.  les  autres,,  en 
apprenant  à  ceux  qui  tes  cultivent  à  bien  di- 
riger leurs  recherches  r  quelle  *Jue  soit  la 
nature  du  sujet  dont  ils  s'occupent» 

Pour  sentir  la  vérité  de  cette  remarque ,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  c'est  à  k  philosophie 
de  l'esprit  humain  que  se  rapportent  toutes 
les  recherches  relatives  à  la  division  et  à  la 
classification  des  objets  de  nos  connaissances, 
ainsi  que  les  diverses  règles  sur  la  recherche 
et  la  communication  de  la  vérité.  Ces  pointa 
de  vue  généraux  de  la  science ,  et  toutes  ces 
règles  de  méthode  ,.  sont  le  véritable  objet 
d'une  logique  raisonnable  et  utife.  Ce  sujet 
est  incontestablement  d'une  grande  impor- 
tance y  et  en  y  a  fait  jusqu'ici  moins  de  pror 
grès  qu'on  ne  Je  croit  communément* 

Je  tâcherai  de  faire  voir  en*  peu  de  mots 
quelques-uns  des  avantages  qui  pourraient 
résulter  d'un  système  de  logique ,.  entrepris 
et  exécuté  sur  ee  plan. 

I.  Et  d'abord  ,  on  Voit  aisément  qui!  seroît 
fort  utile  à  toutes  les  sciences  (aux  unes  plusf 
aux  autres  moins),  de  donner  une  idée  j>ette> 
fixe  et  précise  des  objets. qu'elles  offrent  à 
notre  recherche*    Quelle  fut  la*  cause  oui 
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contribua  le  plus  à  égarer  les  anciens  dans 
leurs  recherche*  en  physique?  N'étoit-ce 
pas  l'incertitude ,  la  fluctuation  et  la  confu- 
sion de  Jeurs  idées  sur  l'espèce  de  vérités  que 
le  physicien  doit  s'efforcer  de  découvrir? 
C'est  par  l'influence  de  cette  cause  qu'ils  né* 
gligèrent  d'étudier  les  phénomènes  les  plus 
apparens  et  les  lois  les  plus  immuables  du 

.  mouvement  \des  corps ,  qu'ils  se  livrèrent  à 
des  conjectures  téméraires  sur  la  cause  effi- 
ciente du  mouvement ,  et  sur  la  nature  des 

*  esprits ,  par  lesquels  ils  supposoient  que  les 
particules  de  la  matière  étoient  animées; 
qu'ils  mêlèrent  en  un  mot  si  souvent  l'his- 
toire des  faits  avec  les  spéculations  métaphy- 
siques. Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous 
ne  sommes  pas  exposés  k  commettre  en  phy- 
sique de  pareilles  méprises.  Mais  il  seroit 
difficile  de  nommer  aucune  autre  branche 
des  connoissances  humaines ,  qui  en  soit  en- 
tièrement exempte.  En  métaphysique ,  on 
pourroit  presque  dire  qu'elles  se  retrouvent 
constamment  dans  les  questions  sur  lesquelles 
roulent  nos  controverses.  Par  exempte,  dans 
cette  question,  qui  a  fait  l'objet  de  longues  et 
célèbres  disputes ,  où  il  s'agissoit  de  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  la  perception  par 
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la  théorie  des  idées  ;  toute  la  difficulté  pro- 
veooit  de  ce  que  les  philosophes  n'avoienv 
aucune  notion  précise  de  Potyet  qu'ils  avoient 
en  vue  de  déterminer.  El  maintenant  que 
celte  controverse  a  pris  fio  (car  je  pense  que 
tous  les  hommes  de  bonne  foi  conviennent 
que  le  docteur  fteid  Ta  terminée),  on  verra , 
si  l'on  y  prend  garde  >  que  la  doctrine  qui  a 
opère  cet  effet  ne  répand  aucun  jour  sur  l'ob- 
jet, que  l'on  eavisageoit  auparavant  comme 
celui  de  la  dispute  et  que  cette  dispute  pa- 
roissoit  devoir  éclairât  ;  je  veux  dire  sur  le 
«ode  de  communication  entre  Pesprit  et  le 
monde  matériel.  La  doctrine  de  Heid  n'est 
au  vrai  que  l'énoncé  du  fait,  présente  d'une 
manière  précise,  dépouillé  de  toute  hypo- 
thèse ,  et  exposé  de  manière  à  laisser  voie  , 
nettement  la  limite ,  à  jamais  insurmontable  % 
que  la  nature  oppose  à  notre  curiosité.  Oit: 
peut  appliquer  la  même  remarque  à  d'autres 
raisomâemens  de  cet  auteur  profond  et  ori- 
ginal ,  au  sujet  de  certaines  questions  méta- 
physiques ,  relatives  à  la  théorie  de  la  vision  ;. 
en  particulier  à  la  cause  qui  fait  voir  simple 
avec  deux  yeux ,  et  à  celle  qui  fait  voir  les. 
objets  droits  quoiqu'ils  se  peignent  renverses* 
tua  la.  ratine*. 
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Si  nous  entreprenions  d'examiner,  sous  ce 
point  de  vue  ,  l'état  actuel  de  la  morale  ,  de 
la  jurisprudence  ,  de  là  politique  et  de  la  cri- 
tique philosophique  ;  nous  verrions,  je  crois, 
que  la  principale  cause  qui  retarde  leurs  pro- 
grès est  Fidée  vague  et  confuse  que  ceux  qui 
cultivent  ces  sciences  se  sont  fàrte-Ju  véri- 
table objet  de  leurs  recherches.  Si  l'on  x>ar- 
venoit  quelque  jour  a  bien  déterminer  icet 
objet ,  et  que  l'on  traçât  en  même  tems  fit  - 
vraie  route  par  laquelle  on  peut  se  flatter  de 
l'atteindre  ,  en  l'éclairant  par  des  exemples 
choisis  parmi  les  modèles  les  plus  sûrs  ;  les 
écrivains  d'un  génie  inférieur  auraient  un 
moyen  d'employer  utilement  leur  activité  , 
et  de  se  préserver  ail  moins  du  risque  d'a- 
jouter à  la  masse  des  décombres  qui ,  par 
une  suite  de  travaux  mal  dirigés ,  entravent 
notre  marche  ,  et  arrêtent  nos  progrès  dans 
la  recherche  de  la  vérité* 

C'est  ainsi  qu'un  bon  système  de  logique 
nous  aideroit  dans  nos  entreprises  scienti- 
fiques ,  en  tenant  constamment  sous  nos 
yeux  les  objets  que  la  curiosité  humaine  peut 
atteindre.  Mais  de  plus ,  en  nous  faisant 
apercevoir  les  rapports  de  ces  objets  entr'eux, 
et  au  grand  objet  commun  de  toutes  nos 
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recherches,  qui  est  le  bonheur  des  hommes, 
ce  système  le n droit  à  ramener  .  insensible- 
ment les  travaux  du  génie  à  l'utilité  réelle  et 
pratique.  Il  donneront  par  là  une  sorte  de 
dignité'  aux  moindres  découvertes  subordon- 
nées et  à  tous  les  travaux  liés  à  un  but  géné- 
ral d'un  si  grand  intérêt.  Lorsque  nos  vues 
se  bornent  à  une  seule  science  particulière  , 
que  nous  avons  exclusivement  cultivée ,  ou 
par  goût  ou  par  l'influence  des  circonstances; 
le  cours  de  nos  études  ressemble  à  la  marche 
a  un  voyageur  qui  parcourt  un  pays  inconnu , 
qui  va  et  vient  au  hasard  ,  selon  que  l'occa- 
sion et  sa  curiosité  l'y  engagent ,  et  qui  n'ac- 
quiert d'autre  instruction  que  celle  que  peu- 
vent lui  fournir  les  objets  qui  s'offrent  à  lui 
sans  qu'il  les  cherche.  La  philosophie  de 
l'esprit  humain  peut  seule  nous  donner  la 
carte  générale  du  champ  entier  des  connois- 
sances  humaines  ;  seule  elle  peut  nous  y 
guider  ,  et  nous  faire. suivre  avec  constance 
une  direction  avantageuse.  En  même  tems 
qu'elle  contente  notre  curiosité,  et  qu'elle 
anime  nos  efforts,  en  nous  faisant  reconnoître 
les  divers  gisemens  des  pajs  que  nous  avons 
à  parcourir,  elle  nous  conduit  sur  des  émi- 
neiices  ,  d'où  nous  pouvons  découvrir  au  loin 
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les  vastes  régions  de  la  science,  qui  n'ont 
point  encore  ete  découvertes  ou  explorées.. 
Bacon  fut  le  premier  qui  embrassa  d'un  coup- 
d'œil  toute  l'étendue  de  la  science  et  des  di- 
verses parties  dont  elle  se  compose.  Le  pre- 
mier il  indiqua,  aux  différentes  classes  de 
savans  et  d'hommes  de  lettres,  le  grand  but 
vers  lequel  tous  leurs  travaux  dévoient  tendre  $ 
savoir ,  la  multiplication  des  sources  de  bon- 
heur ,  et  l'extension  du  domaine  de  l'homme 
ou  de  son  empire  sur  la  nature.  Si  ses  succes- 
seurs avoient  eu  cet  objet  constamment  en 
vue;  leurs  découvertes,  déjà  si  nombreuses, 
et  si  importantes ,  le  seroient  bien  plus  en- 
core, et  auroient  eu  une  influence  plus  éten- 
due sur  la  pratique  et  sur  tous  les  arts  qui  sont 
le  soutien  et  l'ornement  delà  vie  humaine (1)* 
Un  bon  système  de  logique  seroit  aussi 

(1)  Omnium  autem  gfa yUsknus  error  in  déviation* 
ab  ultimo  doctrinarum  fine  consistit.  Appetunt  eniat 
hemines  scientiam,  alii  ex  inska  curiositale  et  irre- 
quieta  ,  alii  animi  causa  et  délecta  tieni*;  alii  exista 
mationis  gratia  :  alu  contentioais  ergo ,  atque  ut  in 
disserendo  superiores  stnt:  plerique  propUr  lucrun» 
et  viclum:  paucissimt,  ut  donum  rationis,  dmnituss 
datum ,  in  usus  humani  generis  impendant.  —  Hoc* 
tnim  illud  est ,  quod  rêvera  doclrinam  atque  artet 
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d'un  grand  secours,  pour  reformer  tes  plans 
d'éducation  publique  et  académique  actuel- 
lement établis.  On  ne  peutfeonger  sans  regret 
à  la  manière  dont  celte  éducation  est  dirigée 
dans  presque  tous  /peut-être  dans  tous,  les 
pays  de  l'Europe.  Dans  tin  siècle  plus  éclairé 
que  ceux  qui  l'ont  précédé ,  et.où  les  études 
libérales  sont  fort  cultivées,  on  suit,  pour 
former  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse  ,  un 
plan  tracé  par  des  hommes ,  non-seulement 
étrangers  au  monde,  mais  intéressés  à  résister 
au  progrès  des  lumières. 

Pour  opérer  une  réforme  dans  le  plan  des 
études  académiques,  d'après  des  principes 
sages  et  systématiques;  il  faut  en  premier  lieu 
considérer  les  rapports  qu'ont  entr'elles  les 
différentes  branches  de  la  littérature,  des  arts 
et  des  lettres  ,  et  ceux  qu'elles  ont  avec  les 
objets  relatifs  à  la  pratique  ou  au  cours  ordi- 
naire de  la  vie.  En  second  lieu ,  il  faut  consi- 
dérer ces  diverses  études  dans  leur7 rapport 
avec  l'esprit  humain  ;  afin  de  déterminer 
l'ordre  le  plus  oonvenable  à  suivre,  pour  dé- 

condecoraret  et  aiiolleret ,  si  contemplatio  et  actio 
arctiore ,  quam  ad  hue ,  vincolo  copularentur.  Ito 
*Hgm<  scient*  Lib.  I, 
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velopper  les  facultés  et  les  porter  au  terme 
de  Ja  maturité'.  On  trouve  dans  les  écrits  de 
Bacon  beaucoup  de  vues  et  de  remarques 
utiles  sous  ce  double  aspect. 

II.  Une  autre  partie  considérable  d'un  sys- 
tème raisonnable  de  logique  devroit  être  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'exposer  les  règles 
qui  peuvent  diriger  nos  recherches ,  et  qu'il 
est  à  propos  de  suivre  en  différentes  sciences*, 
Dans  toutes ,  nos  facultés  intellectuelles  sont 
les  seuls  instrumens  dont  nous  pouvons  faire 
emploi.  Il  est  impossible,  si  on  n'en  a  pas 
fait  d'avance  une  étude  ,  de  s'en  servir  avec 
avantage.  Dans  tous  les  exercices  de  notre 
faculté'  de  raisonner  ou  d'inventer,  il  y  a  des 
lois  générales  qui  règlent  la  marche  et  les 
progrès  de  l'esprit.  Quand  ces  lois  ont  été 
reconnues  ,  elles  nous  mettent  en  état  de 
-méditer  et  d'inventer  d'une  manière  plus  sys- 
tématique et  avec  un  succès  plus  assuré.  Dans 
les  arts  mécaniques ,  on  sait  assez  combien 
on  perd  de  tems ,  et  combien  00  prodigue 
-inutilement  les  efforts  et  le  génie  ,  lorsqu'on 
prétend  acquérir  seul  et  sans  maître  le  talent 
de  pratiquer  tel  ou  tel  métier,  lorsqu'on  veut 
suppléer ,  par  ses  propres  tentatives ,  aux  le- 
çons et  aux  modèles.   Ce-  qu'on  nomme  Jes 
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règles  d'un  art,  n'est  autre  chose  qjue  la  col- 
lection des  observations  générales,  qu*une 
longue  expérience  a  suggérées,  et  qui  indi- 
quent la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre 
de  parvenir  à  exécuter  tous  les  procédés  de 
cet  art.  Au  moyen  de  ces  règles ,  l'habile 
ouvrier  exécute  avec  assurance  des  opéra- 
tions ,  dont  le  succès  dépend  du  hasard  pour 
celui  qui  n'a  pas  été  bien  enseigné.  U  arrive 
aussi  de  là  que  les  faux  pas  et  les  méprises , 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  travail  d'une  généra- 
tion ,  sont  prévenues  chez  la  génération  qui 
la  suit.  De  plus  ,  l'adresse  ou  l'habileté  dans 
la  pratique  de  l'art  s'accroît,  par  la  constance 
avec  laquelle  les  règles  agissent  et  impriment 
à  nos  efiorts  une  direction  toujours  la  même. 
Entre  ces  procédés  employés  dans  les  arts 
mécaniques  et  ceux  des  arts  purement  intel- 
lectuels ,  il  y  a  une  parfaite  analogie.  Or  la 
logique  est  chargée  de  diriger  ces  derniers , 
et  peut  leur  prescrire  des  règles  non  moins 
utiles.  Lorsque  des  individus  isolés  , .  sans 
autre  guide  que  leur  propre  sagacité,  se 
livrent  à  des  recherches  savantes,  ils  perdent 
inévitablement  beaucoup  de  tems  en  vains 
efforts;  mais  à  mesure  qu'ils  acquièrent  de 
l'expérience  et  qu'ils  font  des  observations 
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sur  l'art  d'appliquer  leurs  facultés  inventives  , 
ils  obtiennent  plus  de  succès  ,   et  le  nombre 
de  leurs  fausses  tentatives  diminue.  Le  mal 
est  que  cet  avantage ,  que  retire  l'entende- 
ment de  l'expérience  qu'il  acquiert ,  est  rare- 
ment perpétue  par  l'écriture  ;  souvent  même 
il  n'est  point  exprimé  en  paroles;   d'où  il 
arrive  que  chaque  philosophe-,    qui  entre- 
prend une  recherche,  se  trouve  obligé  de 
commencer  son  travail  avec  le  même  désa- 
vantage que  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  se 
trouve  arrêté  dans  sa  marche  par.  tous  les 
mêmes  obstacles.   Si  les  règles  pratiques  les 
plus  essentielles  ,  que  suggère  l'habitude  des 
recherches  philosophiques  à  chacun  dé  ceux 
qui  s'y  livrent,  étoient  soigneusement  re- 
cueillies ;  chaque  génération  profiterait  k  cet 
égard  des  leçons  de  celles  qui  ont  travaillé 
avant  elle  ,  et  se  trouverait  placée  dans  des 
circonstances  plus  favorables  à  l'invention. 
Ainsi  les  progrès  faits  dans  les  sciences ,  loin 
de  paralyser  le  génie ,  l'aideraient  et  dirige- 
raient ses  efforts.  Lorsque  la  science  et  les 
lettres  sont  encore  dans  l'enfance,  le  génie 
s'exerce  en  liberté  et  parcourt  un  plus  vaste 
champ.  Ses  découvertes  accidentelles  frap-* 
pent  plus  et  causent  plus  d'étonne'ment,  que 
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dans  un  siècle  de  lumières.  Mais  ce  n'est  qu'au 
sein  des  lumières  ,  que  le  génie  inventif  peut 
se  diriger  par  des  règles  dictées  par  l'expé- 
rience de  ses  devanciers.;  qu'il  peut  à  l'aide 
de  ce  secours  faire  des  pas  assurés  ,  en  don- 
nant a  la  science  une  marche  régitlièrte  et 
constamment  progressive.  Tant  est  vraie  la 
remarque  de  Bacon:  « Certo sciant homines,. 
»  artes  inveniendi  solidas  et  veras  adoles- 
»  cere  et  incréments  sumere  cum  ipsis  in- 
»  venus  (i).  » 

On  pourroit  pousser  plus  loin  l'analogie 
entre  les  arts  mécaniques  et  les  opérations  de 
l'invention  appliquée  aux  sciences.  On  sait  à 
quel  point  dans  les  arts  les  outils  et  les  instru- 
mens  de  tout  genre  ont  secondé  les  facultés 
naturelles  de  l'homme.  Ne  seroit-il  point  pos* 
sible  de  trouver  aussi  quelque  aide  pareille 
pour  seconder  nos  facultés  intellectuelles? 

Ce  qui  peut  faire  penser  que  cette  question 
n'est  pas  oiseuse  et  chimérique ,  c'est  l'éton- 
nant effet  qu'a  produit  l'algèbre  dans  les 
ttms  modernes ,   pour  faciliter  les  f echer* 

(1)  «  Où  doit  tenir  pour  certain,  que  les  méthodes 
»  d'invention  solides  et  véritables  croissent  et  se 
»  fortifient  à  mesura  qu'on  invente.  » 
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ches  des  mathématiciens.  Car  l'algèbre  est 
un  instrument  de  la  pensée  ,  tel  prépi&é&çnt 
que  ceux  dont  je  réclame  ici  remploi.  Je  ne 
prétends  point  décider  s'il  se r oit,  ou  s'il  ne 
çeroit  pas ,  possible  de  réaliser  le  projet,  dont 
Leibnitz  fait  mention  quelque  part ,  d'intro- 
duire dans  d'autres  sciences  une  invention 
de  même  genre.  Mais  du.  moins  ceux  qui  ont 
réfléchi  sur  la  nature  des  termes  généraux , 
si  abondans  dans  toutes  les  langues  cultivées, 
conviendront  unanimement  que  l'idée  d'un 
pareil  projet  n'offre  rien  d'absurde ,  qu'elle 
a  même  quelque  chose  de  plausible.  Car  ces 
termes  généraux  sont  déjà  eux-mêmes  une 
aide ,  une  espèce  d'instrument ,  offert  à  notre 
intelligence ,  et  qui  est  le  fruit  de  l'art.  J'aurai 
occasion  de  faire  voir,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ,  que,  sans  les  termes  généraux  , 
nos  raisonnemens  seroient  nécessairement 
bornés  aux  objets  particuliers  ou  individuels. 
C'est  donc  à  ces  termes  que  le  philosophe  est 
redevable  de  toutes  les  spéculations  qu'il 
fait  sur  des  classes  d'objets  et  de  la  facilité 
qu'il  y  trouve  ;  facilité  telle  ,  qu'il  ne  lui  en 
coûte  pas  plus  de  les  embrasser  4'un  coup- 
d'œil  dans  ses  raisonnemens  qu'il  n'en  coûte 
au  sauvage,  ou  au  paysan  borné  ,  de  raison- 
ner 
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ner  sur  -les  individus  dont  ces  classes  sont 
composées.  Les  termes  techniques ,  en  chaque 
science  particulière  ,  font  du  langage  philo- 
sophique, un  instrument  de  la  pensée  encore 
plus  commode  ,  que  les  langues  nées  de  l'u- 
sage commun  et  populaire  :  on  observe  tpéme, 
qu'à  mesure  que  ces  termes  techniques  ac- 
quièrent plus  de  précision  et  plus  d'étendue , 
nos  progrès  intellectuels  en  deviennent  plus 
assures  et  plus  rapides,  ce  C'est  en  m'occupant  » 
»  de  ce  travail  »  dit  Lavoisier  à  propos  de  la 
cbimie  (1)  «  que  j'ai  mieux  senti  que  je  ne 
a  l'avois  encore  fait  jusqu'alors  ,  l'évidence 
*  des  principes  qui  ont  été  posés  par  l'abbé 
»  de  Conduise  dans  sa  logique,  etdansquei- 
»  ques  autres  de  ses  ouvrages.  11  y  établit  que 
»  bous  ne  pensons  qu'avec  le  secours  des 
»  mots;  que  les  langues  sont  de  véritable* 
»  méthodes  analytiques  ;  que  l'algèhre,  de 
»  toutes  les  manières  de  s'énoncer,  la  plus 
»  simple  ,  la  plus  exacte  ,  et  la  mieux  adap- 
»  tée  à  son  objet,  est  à  la  fois  une  langue  et 
-  i  ■■  j-  i — - — - — i — — i — i — 1 

(i)  H  s'agît  plus  particulièrement  de  son  mémoire 
•v  la  nécessité  de  réformer  et  de  perfectionner  la 
somenclature  de  cette  science.  Voy.  le  discours  préli- 
de  son  Traké  élémentaire  de  chimie.  P.  P-p- 

l  e 
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i 
»  une  méthode  analytique  ;    enfin  que  Fart 

»  de  raisonner  se  réduit  à  une  langue  bien 
»  faite.  »  L'influence  que  ces  vues  philoso- 
phiques et  lumineuses  ont  eue  sur  la  chimie , 
ne  peut  être  ignorée  du  plus  grand  nombre 
de  mes  lecteurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  possibilité 
d'aider  le  raisonnement  et  l'invention  ,  par 
quelques  secours  analogues  à  des  instrumens, 
paraîtra  peut  -  être  ne  reposer  que  sur  des 
idées  de  théorie.  Mais  on  ne  peut  pas  faire 
la  même  objection  aux  raisonnemens  par 
lesquels  j'ai  tâche'  de  faire  sentir  combien 
.  l'étude  de  la  méthode  a  d'importance.  La 
justesse  de-  ces  raisonnemens  est  attestée  par 
l'histoire  de  la  science  ;  surtout  par  l'histoire 
de  la  physique  et  de  la  géométrie  pure.  Ces 
exemples' sont  si  propres  à  justifier  nos'  prin- 
cipes et  k  éclairer  ce  sujet,  qu'ils  doivent 
frapper  ceux  même  qui  sont  le  plus  enclins  à 
douter  que  l'art  puisse  donner  au  génie  d'u- 
tiles directions.         [ 

Quant  à  la  physique  >  il  suffit  de  rappeler 
combien  les  écrits  de  Bacon  ont  contribué  à 
accélérer  ses  progrès.  Les  philosophes  qui 
Pont  précédé  n'étoient  sans  doute  inférieurs, 
9  aucun  égard  à  ceux  qui  ont  fleuri  après  lui- 
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lis  ne  leur  cédoient  ni  eu  ..activité  ni  en  génie. 
Mais  le  plan  qu'ils  suivoient  dans  leurs  re- 
cherches «toit  vioiettx ,  et.  en .  conséquence 
leurs  travaux  n'ont  produit  qu'un  chaos  de 
fiction»  et  d'absurdités.  Ce  sont  les  cclaircis- 
semens  contenus  dans  les  ouvrages  de  Bacon, 
sur  la  méthode  d'induction,  qui ,  quoiq  n'ex- 
primés en  fermes  fort  généraux ,  ont  insen- 
siblement tourné  Fait  en  don  des  modernes 
sur  les  règles  de  l'art  de  philosopher,  et  ont 
conduit 41  ces  importantes  et  sublimes  décou* 
vertes  dont  la  physique  s'est  enrichie  ,  et  ê 
qui  font  tant  d'honneur  au  siècle  auquel  elles 
appartiennent. 

Toutefois  les  règles  de  l'art  de  philosopher, 
même  en  physique  ,  n'ont  point  encore  été 
exposées  avec  le  degré  de  précision  requis, 
m  avec  assez  de  détail  et  de  méthode.  Elles 
n'ont  pas  été  établies  et  éclaircies  d'une  ma- 
nière assez  évidente  et  assez  populaire  ,  pour 
les  rendre  pleinement  intelligibles  à  la  géné-> 
ralilé  des  lecteurs.  Le  fait  est  peut-être,  que 
la  plupart  des  physiciens  en  ont  plutôt  acquis 
la  connoissance  par  l'attention  qu'ifa  ont 
donnée  à  l'excellent  modèle  offert  par  New- 
ton ,  que  par  la  lecture  de  Bacon  et.  de  ses 
commentateurs.  Telle  est  raçme  la  difficulté 
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qu'éprouvent  la  plupart  des  hommes  à  suivra 
des  raisonnemens  abstraits,  que  je  suis  porte 
à  croire  qu'un  expose'  complet  des  règles  à 
suivre  dans  nos  recherches  philosophiques, 
présente'  sous  la  forme  la  plus  régulière  et  la 
plus  méthodique ,  seroit  insuffisant.  Pour 
faire  comprendre  ces  règles  *u  plus  grand 
nombre  des  disciples,  il  faudroit  que  le  maître 
les  enseignât  par  des  exemples,  plutôt  que 
par  renonciation  des  principes  généraux.  Il 
ne  suit  pas  de  là  que  ce  fût  un  travail  vain 
d'entreprendre  de  poser  ces  règles  d'une 
manière  distincte  et  sous  une  forme  métho- 
dique. N'oublions  pas  que  ,  si  le  ge'nie  ori- 
ginal et  inventif  de  Newton  ,  a  pu  le  mettre 
en  état  de  faire  un  travail  digne  de  nous  ser- 
vir de  modèle  ,  le  génie  même  de  Newton 
a  été  excité  et  dirigé  par  la  lumière  que  la 
philosophie  de  Bacon  avoit  déjà  répandue. 

L'usage  que  les  anciens  géomètres  grecs 
ont  fait  de  leur  analyse  nous  fournit  un 
autre  exemple  de  l'utilité  de  la  méthode, 
pour  diriger  l'invention  dans  les  objets  rela- 
tifs aux  sciences.  Pour  faciliter  l'étude  de  la. 
marche  à  suivre  dans  cette  espèce  de  recher- 
che, ils  n'écrivirent  pas  moins  de  trente- trois 
livres  préparatoires.  Et  ils  envisageoient  l'a— 
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dresse  dans  la  pratique  de  cet  att ,  ou  ce  que 
Marions  appelle  la  puissance  analytique , 
comme  une  acquisition  d'une  bien  plus 
grande  valeur,  qu'une  connoissance  étendue 
des  propositions  de  détail  (i).  Et  en  effet, 
tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des  re- 
cherches géométriques  savent  fort  bien  que 
quoiqu'on  puisse  rencontrer  accidentelle- 
ment une  solution  ou  une  démonstration  sans 
le  secours  de  la  méthode  analytique  ,  il  est 
impossible  sans  ce  secours  d'avancer  avec 
confiance ,  et  de  former  un  plan  régulier 
d'invention  et  de  découvertes.  On  sait  aussi 
que  cette  méthode  rend  les  géomètres  moins 
inégaux  entr'eux ,  qu'ils  ne  le  seroient  s'ils 
étoient  priveVd'un  tel  guide  :  non  que  les 
règles  remplacent  jamais  le  génie  et  le  talent; 
mais  parce  que  l'uniformité  d'une  marché 
méthodique  en  fait  contracter  l'habitude  et 
donne  ,  par  la  pratique  même  ,  la  dextérité 
nécessaire  pour  l'employer.  Et  cet  avantage 
est  tel ,  qu'à  la  longue,  avec  une  sagacité 
médiocre  ,   on  obtient  ainsi  plus  de  succès, 
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que  n'auroit  pu  faire  un  génia  supérieur  mar- 
chant sans  règles  (1). 

Je  pourrais,  je  crois,  ajouter  à  la  suite  de 
ces  observations,  que,  quoique  les  philo- 
sophes grecs  aient  beaucoup  fait  pour  faci- 
liter le  travail  de  l'invention  dans  les  mathé- 
matiques ,  il  y  auroit  encore  plusieurs  autre* 
règles  utiles  à  indiquer ,  même  dans  ce  qui 
concerne  la  géométrie  pure.  Il  s'en  offre  uq 
grand  nombre  au  mathématicien  exercé,  dans 

(1)  «  Malhemattca  multi  sciunt ,  mathesm  paucw 
»  Àliud  est  enim  nosca  propositiones  alkjuot,  et  non- 
»  nullas  ex  ils  obvias  elicere,  casu  potius  quant  certa 
»  aliqua  discnrrendi  norma  ;  aliud  sctentîas  ipsius 
»  naluram  et  indolem  perspectam  habere,  in  ejus 
»  se  adyta  penelrare,  et  ah  universalibn*  instructum 
*  essjt  praeceplis,  quibus  theoremata  ac  problcmata 
»  innumera  excogitandi ,  eadenaque  demqnstrandi 
»  facilitas  comparetur.  Ut  enim  pictorum  vulgus  pro- 
»  totypon  sape  sxpius  exprimendo,  queradam.  pin- 
»  gendi   usum,  nullam  vero  picloria?  artis,  quain, 
»  optica  suggerit ,  scienliam  adquirit  ;  ita  molli,  lectia 
m  Euclîdîs  et  aliorum  geomelrarum  libris,   eorun* 
i>  imilatione  fingere  proposiliones  aliquas  ac  démons- 
»  trare  soient  ;  ipsam  tamen  secrelissimam  difficilio- 
»  rum  theorematum  ac  problemalum  sol  vend  i  me-* 
»  tbodum  prorsus  ignorant.  *  Joannis  de  la  Faille  > 
Theoremata  de  centro  gravitât»,  in  pra&t. ,  Anl verp . , 
i63a. 
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le  cours  de  ses  recherches;  quoiqu'il  ne  se 
donne  pas  la  peine  peut-être  de  les  exprimer* 
Et  si  ces  règles  lui  avoient  été  enseignées  y 
d'une  manière  régulière  et  systématique ,  k 
l'entrée  de  la  carrière  qu'il  parcourt  i  elles 
lui  auroient  épargne  de  là  peine  et  du  teins; 
probablement  même  elles  auroient  donné  k 
ses  travaux  actuels  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Les  recherches  des  modernes.. 
sont  plus  variées  y  plus  profondes  ,  plus  gé-* 
nérales  que  celles  des  anciens.  Elles  ont,  pap 
cette  raison,  bien  plus  besoin  encore  d'être 
dirigées  par  des  principes  philosophiques;, 
non-seulement  pour  donner  au  travail  de 
ftwenliou ,  dans  chaque  objet  particulier^ 
une  marche  propre  à  en  assurer  le  succès  j 
mais  aussi-  pour  déterminer  la  méthode  ,  ou» 
la  forme  de  raisonnement,  applicable  efc 
convenable  à.  chaque  cas.  Le  recueil  de  ces- 
règles  formerait  ce  qu'on  pourroit  appelée 
k  logique  des  mathématiques ,  et  contribue- 
roit  efficacement  à  l'avancement  de  toutes., 
tes  sciences  auxquelles  les  mathématiques^ 
servent  de  base  ou  d'instrument* 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire- 
l'iraportancfe  de  là  méthode  pour  dirige» 
recherches  physiques. et  mathématiques  ^ 
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en  particulier  ces  dernières,  ne  sont  pas 
applicables  à  la  rigueur  aux  recherches  rela- 
tives à  la  métaphysique  ,  à  la  morale  ,  à  la 
politique.  Dans  jces  sciences  ,  nos  raisonne- 
mens  se  composent  d'un  moindre  nombre 
de  propositions  ou  de  chaînons  intermé- 
diaires. Et  ce  n'est  pas,  comme  dans  les  ma- 
thématiques ,  la  difficulté  de  trouver  entre 
nos  idëçs  des  moyens  de  comparaison  ,  qui 
'  nous  empêche  d'y  faire  des  progrès.  Les  obs- 
tacles .qu'on  y  rencontre  n'en  sont  pas  pour 
cela  moins  réels  ou  moins  difficiles  à  surmon- 
ter. Au  contraire  ,  il  faut  sans  doute  pour 
y  réussir  une  réunion  de  talens  encore  plus 
rares)  puisqu'il  y  a  bien  moms  d'hommes 
qui  aient  des  idées  justes  en  métaphysique  , 
•n  politique  ou  en  morale  ,  qu'on  n'en  ren- 
contr#de  capables  d'être  dressés ,  par  une 
pratique  suffisante ,  à  suivre  les  longues 
chaînes  des  raisonnemens  mathématiques. 
Je  ne  m'occuperai  pas  en  ce  moment  k  faire 
un  examen  détaillé  de  tous  les  obstacles,  qui 
s'opposent  à  nos  efforts  dans  les  sciences  de 
cette  nature.  Quelques-uns  des  plus  puissans 
dépendent  de  l'imperfection  du  langage;  de 
la  difficulté  d'attacher  aux  mots  des  idées 
immuables  et  précises  j  en  certains  cas  ,  de 
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la  difficulté  de  bien  concevoir  les  objets  de 
nos  propres  raisonnemens  ;  eu  d'autres ,  de 
la  difficulté  de  découvrir  et  d'avoir  toujours 
présentes  ,  les  diverses  circonstances  qui  y 
influent  ;  et  par-dessus  tout ,  des  préjugés 
produits  par  les  premières  impressions  et  les 
premières  associations  d'idées  :  l'exposition 
de  ces  diverses  sources  d'erreur  ,  dans  les 
sciences  qui  sont  soumises  à  leur  influence , 
et  l'indication  des  moyens  de  s'en  préserver 
seroient ,  dans  un  système  de  logique  phi- 
losophique ,  un  autre  objet  de  recherche  fort 
intéressant. 

La   meilleure  méthode  à  employer  pour 
communiquer  aux  autres  les  principes  des 
diverses  sciences  que  l'on  possède ,  n'a  pas 
été  moins  négligée  ,  par  ceux  qui  ont  écrit 
des  traités  de  logique,  que  les  règles  à  suivre 
dans  les  recherches  et  les  moyens  de  faire 
des  découvertes.  Et  cependant  il  n'y  a  point 
d'entreprise  dans  laquelle  on  ait  plus  besoin 
d'être  dirigé.  Les  premiers  principes  de  tontes 
les  sciences  sont  intimement  liés  a  la  philo- 
sophie de  l'esprit  humain.  C'est  l'office  du 
logicien  de  les  établir  de  manière  k  donner 
une  base  solide  à  l'édifice  que  d'autres  doi- 
vent .  construire.    C'est  aussi   pourquoi  ces 
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principes  sont  souvent  assez  mal  exposes  dans 
les  ouvrages  élémentaires.  Par  exemple,  dans 
la  plupart  des  systèmes  dTe  philosophie  na- 
turelle ou  de  physique  générale ,  les  chapi- 
tres d'introduction  sont  peu  satisfaisans.  Ce 
n'est  pas  que  leurs  auteurs  manquent  des 
connoissances  nécessaires  en  physique  ou  eu 
mathématiques.  Ce  défaut  provient  unique- 
ment de  ce  qu'on  ne  donne  pas  assez  d'at- 
tention aux  lois  de  la  pensée  et  aux  règles  du 
raisonnement.  On  peut  étendre  la  même  re- 
marque à  la  forme  de  plusieurs  écrits,  ou 
Ton  expose  les  principes  élémentaires  de 
quelques  autres  sciences.  Ce  défaut  d'ordre 
dans  les  premières  idées ,  qu'on  offre  à  l'es- 
prit en  chaque  sujet,  est,  si  je  ne  me  trompe, 
plus  nuisible  qu'on  ne  pense  aux  progrès  des 
lumières. 

Je  ferai  encore  une  remarque  relative  » 
Futilité  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain. 
Il  y  a  quelques  arts  qui,  non-seulement  em- 
ploient les  facultés  intellectuelles  comme  ins~ 
(rumens  ,  mais  dont  le  sujet  est  l'ame  elle- 
même  ,  et  qui  ont  en  vue  d'opérer  sur  notre- 
esprit  d'une  manière  directe.  Ceux  qui  pro- 
fessent ces  arts,  et  qui  veulent  s'y  distinguer, 
ont  un  motif  de  plus  pour  étudier  le  sujet  sur 
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lequel  ils  se  proposent  d'agir.  La  poésie  ,  la 
peinture,  l'éloquence,  tous  les  be£ux~arts, 
ne  peuvent  avoir  le  succès  auquel  ils  aspi- 
rent ,  qu'en  adaptant  les  efforts  du  génie  à 
la  nature  de  nos  facultés.  Une  analysa  exacte 
et  philosophique  de  ces  facultés  est  le  seul 
moyen  sûr  de  donner  à  ces  arts  toute  la  per- 
fection dont  ils  sont  susceptibles.  L'homme 
est  aussi  le  sujet  sur  lequel  travaille  le  mo- 
raliste et  l'homme  d'état.  L'un  veut  fixer  l'at- 
tention des  hommes  sur  leurs  plus  cbers  inté- 
rêts; les  engager  à  être  vertueux  et  heureux  , 
par  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  sur  l'es- 
prit et  sur  le  cœur.  L'autre  s'est  imposé  le 
devoir  sublime  de  seconder  les  intentions 
bienveillantes  de  la  Providence,  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  qui  intéressent  la 
société;  d'étendre  ses  avantages  autantqu'it 
est  possible  à  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent ;  de  modifier  l'ordre  politique ,  d'a- 
près l'étude  qu'il  a  faite  de  la  nature  de 
l'homme  et  des  circonstances  où  il  se  trouve 
placé,  afin  de  permettre  à  ses  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  de  se  développer  en 
liberté  ,  et  de  faire  les  progrès  auxquels 
elles  sont  appelées  par  leur  nature. 

Je  n'ignore  pas  <jue  >  pour  ces. divers  ob- 
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jets,  des  philosophes  d'un  grand  nom  ont 
révoqué*  en  doute  Futilité  dés  règles  systé- 
matiques. Je  sais  qu'à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ,  on  peut  alléguer  des  argumens  plau- 
sible», tirés  du  petit  nombre  d'artistes  dis- 
tingués formés  par  les  règles ,  et  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  dû  tout  à  leur 
propre  génie  et  à  l'imitation  des  grands  mo- 
dèles. Je  ne  disconviens  pas  même  ,  qu'en 
quelques  cas ,  les  règles  n'aient  été  plus 
nuisibles  qu'utiles  ;  qu'elles  n'aient  égaré  le 
génie  ,  au  lieu  de  le  diriger.  Mais  dans  tous 
ces  cas ,  je  ne  crains  point  d'affirmer  que , 
si  lerf  principes  philosophiques  ont  manqué 
leur  effet,  ce  n'est  pas  à  ces  principes  qu'il 
faut  s'en  prendre,  mais  à  la  manière  de  les 
employer.  Quelquefois  il  s'y  glisse  des  erreurs 
qui,  mêlées  avec  eux ,  les  dénaturent.  Quel- 
quefois aussi  ils  n'ont  pas  été  assez  profon- 
dément inculqués  ;  en  ce  cas  ils  n'ont  sur  le 
génie  qu'une  influence  légère  et  partielle  f 
et  ne  servent  qu'à  déranger  ses  habitudes; 
tandis  que  pour  lui  être  utiles  ,  il  faut  qu'ils 
dirigent  toutes  ses  opérations  d'une  manière 
ferme  ,  constante  et  systématique.  Dans  tous 
les  arts  de  la  vie  ,  importans  ou  frivoles ,  on 
peut  acquérir  sans  guide  un  certain  degué 
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d'habileté  par  le  talent  naturel  aidé  de  l'imi-* 
talion  des  modèles.  Cette  espèce  d'habileté , 
loin  d'être  perfectionnée  par  les  règles ,  peut 
en  recevoir  une  fâcheuse  atteinte,  lorsque 
ces  règles  ne  sont  apprises  que  d'une  ma- 
nière imparfaite  et  partielle  ,  ou  même  lors* 
qu'étant  complètement  apprises,  elles  lie 
sont  pas  devenues  familières  à  l'entendement, 
tu  point  d'influer  sur  toutes  ses  opérations 
d'une  manière  uniforme  et  habituelle.  Je 
crois ,  par  exemple ,  qu'un  musicien  ,  qui 
n'exécute  que  d'après  le  sentiment  de  l'o- 
reille ,  éprouvera  toujours  un  premier  effet 
défavorable  de  l'instruction  systématique.  Il 
en  sera  de  même  de  celui  qui ,  sachant  lire 
agréablement  par  l'effet  du  simple  bon  sens 
et  d'un  goût  naturel ,  commencera  à  étudier 
les  règles  de-Fart  de  lire.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  ,  dans  ces  deux  arts ,  les  règles 
soient  désavantageuses  ou  inutiles.  On  doit 
en  conclure  seulement  que,  pour  unir  à  la 
correction ,  l'aisance  et  la  grâce  j  pour  con- 
server au  génie  son  originalité ,  en  l'assujet- 
tissant à  la  gêne  nécessaire  pour  le  diriger; 
il  faut  que  le$  pratiques,  qui  sont  le  fruit  de 
l'éducation ,  nous  soient  familières  ;  qu'une 
habitude  contractée  dès  l'enfance  et  long- 
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tems  soutenue  en  ait  fait  pour  nous  une  se- 
conde nature.  La  même  observation,  légè- 
rement modifiée ,  s'applique  aux  arts  d'une 
"  plus  haute  importance.  Dans  l'art  de  la  légis- 
lation ,  par  exemple ,  il  y  a  un  certain  degré 
d'habileté,  qui  s'acquiert  par  la  routine  des 
affaires.  Un  homme  ainsi  dresse  à  la  poli-» 
tique  parla  pratique  d'un  bureau,  sera  moins 
éclairé  que  distrait  par  une  étude  partielle 
des  principes  généraux  de  l'art  qu'il  professe. 
Il  y  a  toutefois  une  science  de  la  législation. 
Et  ni  les  détails  d'un  bureau,  m  les  intrigues 
des  assemblées  populaires ,  ne  peuvent  l'en- 
seigner. Cette  science  a  ses  principes,  fondes 
sur  la  nature  de  l'homme  ,  et  sur  les  lois 
générales  qui  déterminentle  cours  des  affaires 
humaines.  Si  la  raison  faisoit  de  nouveaux 
progrès;  si  en  conséquence  la  philosophie 
avoit  sur  l'ordre  social  une  influence  régu- 
lière ,  et  non  une  simple  influence  acciden- 
telle ,  perpétuellement  troublée  par  les  pas-* 
sions  et  les  caprices  de  quelques  individus  9 
peut-être  verroit-on  la  société  revêtir  une 
forme  plus  parfaite  et  plus  heureuse ,  que 
celle  dont  Fhistoire  a  conservé  le  souvenir. 

J'ai  tâché  d'indiquer  quelques-uns  de* 
avantages  que  l'on  peut  retirer  de  l'étude 
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de  la  philosophie  de  l'esprit  humain.  Le 
lecteur  n'en  inférera  pas ,  j'espère ,  que 
j'aie  formé  l'entreprise  de  lui  présenter  un 
ouvrage  systématique  sur  tous  les  sujets  dont 
j'ai  fait  mention ,  ni  même  un  ouvrage  com- 
plet sur*  aucun  de  ces  sujets,  dont  le  moins 
étendu  pourrait  fournir  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes.  Mon  dessein  est,  en  premier 
lieu ,  de  faire  une  analyse  ,  aussi  distincte 
et  aussi  exacte  qu'il  me  sera  possible ,  de  nos 
facultés  tant  actives  qu'intellectuelles  ;  en 
second  lieu ,  de  faire  remarquer  a  mesure 
que  j'avancerai  dans  cette  analyse,  l'appli- 
cation des  lois  de  notre  constitution  mentale, 
à  diverses  classes  de  phénomènes.  Dans  le 
choix  de  ces  phénomènes,  j'ai  été  dirigé  quel- 
quefois par  un  simple  mouvement  de  curio- 
sité, ou  par  le  cours  de  mes  études.  Cepen- 
dant j'ai  toujours  eu  en  vue  de  varier  les  su- 
jets de  mes  recherches  en  ce  genre,  afin  de 
faire  voir  à  combien  d'objets  différens  s'ap- 
pliquent les  principes  de  la  philosophie.  Je 
me  flatte  en  conséquence  qu'on  ne  me  fera 
pas  un  reproche  de  cette  espèce  de  violation 
de  l'unité  dans  l'ouvrage  qu'on  va  lire;  et 
qu'on  examinera  auparavant ,  si  cette  viola- 
tion n'étoit  pas  inévitable  pour  remplir  mon 
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but  principal.  Le  lecteur  attentif  y  recon- 
noîtra  ,  j'espère ,  l'unité  qui  consiste  dans 
l'uniformité  de  pensée  et  de  dessein.  C'est 
cette  unité  «  qu'on  doit  s'attendre  à  ren- 
y)  contrer,  »  comme  l'observe  Butler,  «  dans 
»  les  compositions  d'un  même  auteur,  lors- 
»  qu'il  écrit  avec  simplicité,  et  en  ayant 
»  sérieusement  à  cœur  son  sujet.  » 


ÉLÉMENS 
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É  LÉ  MENS 
DE  LA  PHILOSOPHIE 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN- 
CHAPITRE   PREMIER, 

Des  facultés  far  lesquelles  nous 
avons  la  perception  dbs  objets 
extérieurs, 

SECTION    I. 

Des  théories  inventées  par  les  philosophes, 
dans  le  but  d'expliquer  la  manière  dont 
Vesprit  a  la  perception  des  objets  ex- 
térieurs. 

XliNTRE  les  divers  phénomènes  que  l'esprit 
humain  offre  à  notre  observation  ,  il  n'y  en 
m  point  qui  doive  plus  exciter  notre  étonne- 
ment  et  notre  curiosité ,  que  la  communi- 
cation établie  entre  un  être  sentant,  pensant, 
doué  d'activité,  et  les  objets  matériels  dont 
nous  sommes  entourés.  Quoique  le  plus 
I.  7'-      . 
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grand  nombre  des  hommes  soient  peu  dis- 
poses à  se  livrer  à  des  recherches  de  cetle 
nature;  il  n'y  en  a  point  peut-être  qui  n'ait 
dirige'  quelquefois  ses  pensées  sup  cetle  mys- 
térieuse influence  que  la  volonté  a  sur  le 
corps  *  et  sur  cette  faculté  de  perception 
qui  nous  informe,  ,  comme  par  une  sorte 
d'inspiration ,  des  divers  changemens  qui 
arrivent  dans  le  monde  extérieur.  Parmi  les 
jeunes  gens  qui  reçoivent  une  éducation 
libérale ,  il  y  en  a  peu  qui  passent  l'enfance, 
sans  éprouver  un  mouvement  de  curiosité 
sur  cette  espèce  de  communication  ou  de 
commerce  incompréhensible  qui  existe  entre 
le  corps  et  l'ame.  Pour  moi  du  moins ,  il 
m'est  impossible  de  me  rappeler ,  en  remon- 
tant dans  ma  vie ,  l'époque  de  mes  premières 
réflexious  sur  ce  sujet. 

C'est  aux  phénomènes  de  la  perception 
que  je  me  borne  dans  ce  chapitre.  Et  même 
-mou  dessein  est  seulement  de  faire  -quelques 
remarques  générales  sur  le$  erreurs  qui  ont 
X?pporl  *  ces  phénomènes,  et  qui  sont  si 
jCOWKWRCs  ,  qu'elle*  pourraient  aisément 
sous  séduire  et  nou,s  égarer  <la«s  nos  futures 
recherches.  Ceux  qui  vquçlroieut  plus  de 
détails,  en  trouveront    dans  lqs  écrits    du 
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Dr.  Reid,  qui  ne  leur  laisseront  rien  à  désirer. 
On  doit  s'attendre  naturellement ,  qu'en 
considérant  les  phénomènes  de  la  perception, 
les  philosophes  s'attacheront  d'abord  au  sens 
de  la  vue.  Les  instructions  et  les  jouissances 
variées  que  nous  recevons  par  ce  sens  ;  la 
rapidité'  avec  laquelle  nous  les  recevons  ; 
surtout  le  commerce  que  ee  sens  établit  entre 
notre  ame  et  les  régions  les  plus  éloignées 
de  l'univers;  ne  peuvent  manquer  de  lui 
donner  ,  aux  yeux  même  de  l'observateur  le 
moins  attentif,  une  prééminence  marquée 
par-dessus  les  autres  facultés  qui  nous  prow 
curent  la  perception  des  objets  extérieurs. 
De  là  vient ,  que  les  diverses  théories ,  in- 
ventées pour  expliquer  l'opération  des  sens , 
se  rapportent  plus  immédiatement  à  la  vue. 
De  là  vient  encore ,  que  le  langage  métaphy- 
sique ,  en  ce  qui  concerne  la  perception  en 
général  ,  indique  évidemment,  par  l'étymo- 
logie  ,  que  c'est  des  phénomènes  de  la  vision 
qu'il  a  été  emprunté.  Et  même  ce  langage  , 
appliqué  à  ce  sens  en  particulier,  peut  tout 
an  plus  amuser  l'imagination  ,  sans  rien  ajou- 
ter k  nos  connoissances.  Mais  lorsqu'on  pré- 
tend l'appliquer  aqx  autres  sens ,  il  est  tout- 
à-fait  absurde  et  inintelligible. 
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II  sefoit  aussi  inutile  que  fastidieux  ,  de 
considérer  à  part  les  différentes  hypothèses 
imaginées  sur  ce  sujet.   On  peut ,  si  je  ne  me 
trompe,  appliquera  toutes  les  deux  reflexions 
suivantes.   Premièrement ,  lorsque  leurs  au- 
teurs ont  invente,  ces  hypothèses ,  ils  se  sont 
diriges  d'après  certaines  maximes  générales , 
relatives  à  Fart  de  raisonner  en  philosophie , 
qu'ils  ont  empruntées  de  la  physique.  Secon- 
dement ,  ils  ont  lie'  leurs  systèmes  à  la  con- 
viction qu'ils  àvoient  acquise  de  l'immatéria- 
lité' de  l'ame  ;  conviction  qui  n'c'toit  pas  tou- 
jours exempte  de  quelque  confusion  ,    mais 
qui  avoil  jeté'  dans  leur  esprit  des  racines  très- 
profondes.   Leurs  notions*  a  cet  égard  n'é- 
toient  pas  assez  nettes  et  assez  précises ,  pour 
qu'ils  sentissent,  l'absurdité   d'expliquer  les 
opérations  de  l'esprit  par  quelque  analogie 
urée  de  la  matière.  Mais  leur  conviction  étoit 
assez  forte,  pour  les  engager  à  masquer  en 
quelque  sorte  l'absurdité  de  leurs  théories, 
en  tirant  leurs  exemples  des  phénomènes  où 
les  propriétés  dislinctives  de  la  matière  sont  ; 
le  moins  apparentes.    La    première    de  ces  | 
d^ux  remarques  explique  le  principe  général  j 
sur  lequel  reposent  toutes  les  théories  con-  J 
nues  qui  ont  été  proposées  au  sujet  de  la  I 
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perception  des  objets  extérieurs.  Ce  principe 
est,  que  pour  expliquer  la  communication 
qui  existe  entre  Pâme  et  les  objets  places  à 
quelque  distance  de  nous,  il  faut  -supposer 
l'existence  de  quelque  chose  d'intermédiaire 
qui  produise  la  perception.  La  seconde  re- 
marque montre  l'origine  de  plusieurs  expres- 
sions métaphoriques,  employées dans.cf  sujet, 
telles  que  idées,  espèces  ,  formes  ,  ombres s 
fantômes  ,  images.  Ces  expressions  amusent 
l'imagination  en  lui  offrant  des  analogies  éloi- 
gnées avec  les  objets  des  sens.  Et  cependant 
elles  ne  révoltent  pas  immédiatement  la  rai- 
son ,  parce  qu'elles  ne  rappellent  pas  les 
qualités  tangibles  du  corps  ,  qui  en  sont  les 
caractères  les  plus  frappa n s. 

a  Âristotc  pènsoit  »  dit  le  Dr.  Reid  a  que 
»  comme  nos  sens  ne  peuvent  pas  recevoir 
j>  les  objets  extérieurs  eux-mêmes ,  ils  en 
j>  reçoivent  les  espèces  (i  )  ;  c'est-à-dire ,  les 
»  images  ou  les  formes  ,  sans  la  matière;  de 
»  même  que  la  cire  reçoit  la  forme  du  sceau, 
i»  sans   aucune   partie   de   sa  matière.    Ces 

(1)  Species,  tVtr.  On  auroit  dû  dans  les  langues 
modernes  traduire  apparence,  et  non  espèce.  Mais 
Ffisage  des  écoles  a  consacré  ce  dernier  mot.  P.  P.pm 


Digitized  by  VjOOQIC 


lOa  PHILOSOPHIE   DÉ                    Cb,l. 

»  images  ou  formes ,  imprimées  sur  les  sens , 

»  sont  ce  qu'on  appeloit  les  espèces  sen-  t 

)>  sibles.  Elles  sont  les  objets  de  la  partie 

»  sensitive  de  Pâme  seulement.  Au  moyen 

»  de  diverses  facultés  internes ,  elles  sont 

»  conservées,   épurées,    s  pi  ritualisées,   au 

»  point  dé  devenir  les  objets  de  la  mémoire 

))  et  de  l'imagination  ;  et  enfin  ceux  de  l'en- 

»  tendement  pur.    Quand  elles  sont  deve~ 

»  nues  les  objets  de  la  mémoire  et  de  l'ima- 

»  gination,  elles  prennent  le  nom  à1  images 

»  (phantasmata).   Quand  en    les  épurant 

»  davantage  ,    et  en  les  dépouillant  de   ce 

»  qu'elles  ont  de  particulier,  on   les  a  fait 

»  devenir  les  objets  de  la  science,  on  les 

))  nomme  espèces  intelligibles.  Ainsi  l'objet 

))  immédiat  des  sens,    de  la  mémoire,  de 

»  l'imagination  ,  du  raisonnement ,  doit  être 

y>  quelque  image  (phantasma),  ou  quelque 

»  espèce  j  existant  dans  Pâme  elle-même. 

»  Les  successeurs  d'Aristote ,  en  particu- 

))  Jior  les  scolastiques ,   firent  de  grandes  ad- 

»  dirions  à  cette  théorie  ;   additions  que  son 

)>  auteur    avoit   entrevues    et   mentionnées 

))  brièvement,  même  avec  une  sorte  de  ré-* 

)>  serve.  Ils  entrèrent  dans  de  grandes  dis-* 

»  eussions  sur  les  espèces  sensibles ,  afin  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


S.I.  i/esprit  humain.  io3 

d  déterminer,  quelle  est  leur  nature  ;  cora- 
»  ment  elles  émanent  des  objets  ,  comment 
».  elles  sont  conservées  et  épurées  par  divers 
»  agens  ,  appelés  sens  internes  ;  et  il  s'éleva 
»  entr'eux  beaucoup  de  disputes  sur  le 
»  nombre  et  l'office  de  ces  agens  (1).  » 

Les  disciples  de  Platon  rejetèrent  la  doc- 
trine des  péripatéticiens  relative  à  ce  grand 
principe,  que  les  objets  de  l'entendement 
lui  parviennent  originairement  par  les  sens. 
Us  prétendoient  qu'il  y  a  des  idées  éternelles 
et  immuables,  antérieures  aux  objets  des 
sens,  qui  sont  le  véritable  objet  de  la  science. 
Mais  ils  paroissent  avoir  été  d'accord  avec 
les  sectateurs  d'Aristote  quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  manière  dont  les  objets  extérieurs 
sont  perçus.  C'est  ce  que  le  Dr.  Reid  infère 
en  partie  du  silence  d'Aristote ,  qui  ne  re- 
lève aucune  différence  sur  ce  point  entre  soa 
maître  et  lui;  et  en  partie  d'un  passage  du 
septième  livre  de  la  République  de  Platon» 
Ce  passage  est  celui  dans  lequel  il  compare 
le  procédé  de  l'esprit  dans  l'acte  de  la  per* 

(1)  Essayé  on  the  intellectuat  powers ,  p.  %5,  (  T.  I. 
p.  ao,  de  l'éd.  in-8°.  Dublin,  1786.)  C'ett*à-dire,  Etaai 
sur  les  facultés  intellectuelles,  par  Th.  Reid. 
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ception  ,  à  celui  d'une  personne  placée  dans 
une  caverne ,  ou  il  ne  voit  pas  les  objets  ex- 
térieurs eux-mêmes,  mais  seulement  leur 
ombre  (1). 

((  Deux  mille  ans  après  Platon,  »  continue 
Reid,  ((  Mr.  Locke,  qui  a  étudié  l'esprit  hu- 
»  main  avec  tant  de  soin  et  de  succès  ,  re- 
»  présente  notre  manière  de  percevoir  les 
»  objets  extérieurs ,  par  une  similitude  fort 
»  analogue  à  celle  de  la  caverne  du  philo- 
V  sophe  grec.  A  mon  avis ,  dit-il,  l'enten- 
i>  dément  ne  reè semble  pas  mal  à  un  cabi- 
»  net  fermé  de  manière  à  en  exclure  entier. 
»  rement  la  lumière  ,  mais  où  l'on  auroit 
»  ménagé  quelques  petites  ouvertures  pour 
»  y  donner  entrée  aux  images  (a)  ou  idées 
»  visibles  des  choses  qui  sont  au  dehors. 
»  Si  les  images  (5)  en  pénétrant  dans  ce  ca- 
»  binet  obscur  pouvoient  s'y  fixer  ,  et  s'y 
y>  placer' avec  tant  d'ordre  qu'on  pût  les  y 
y>  retrouver  au  besoin  y  il  y  auroit  une 
»  grande  ressemblance  entre  ce  cabinet  et 
)>  l'entendement  humain,  par  rapport  à 

"      '  ""  '    "'  P— l«l  ■»■■■■■!  — — » «— — 

(i)  Ibid.  p.  99.  (T.  I.  p,  i33  de  1W8°0 
(a)  Resemblance** 
(3)  Pictures* 
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)>  tous  les  objets  de  la  vue  ,    et  aux  idées 
»  qu'ils  excitent  dans  V esprit  (i). 

»  La  caverne  souterraine  de  Platon  ,'  et 
»  le  cabinet  obscur  de  Locke  ,  peuvent  aisé- 
»  ment  s'appliquer  à  tous  les  systèmes  qui 
»  ont  été  inventes  jusqu'ici  pour  expliquer 
»  les  phénomènes  dé  la  perception.  Tous 
»  supposent  que  nous  ne  percevons  point 
»  les  objets  extérieurs  immédiatement ,  et 
))  que  les  objets  immédiats  de  la  perception 
»  sont  certaines  ombres  des  eboses  placées 
))  hors  de  nous.  Ces  ombres  ,  ou  images  , 
»  que  nous  percevons  immédiatement ,  sont 
»  ce  que  les  anciens  appeloient  espèces, 
»' formes ,  fantômes.  Depuis  Descaries,  on 
»  les  a  communément  appelées  idées  (a). 
»  Mr.  Hume  les  nomme  impressions.  Mais 
»  tous  les  philosophes ,  depuis  Platon  jusqu'à 
)>  Mr.  Hume,  s'accordent  à  dire,  que  nous 
»  ne  percevons  pas  immédiatement  les  objets 
»  extérieurs  ;  et  que  l'objet  immédiat  de 
»  îa  perception  doit  être  quelque  image  pré- 
y>  sente  à  l'esprit.  »" En  tout,  le  Dr.. Reid 
■■  ■ .    ■     i.  ■    1  »      1        »  1  ■  ■    iiiiii .n.iiii        1  . ■  ■ 

(1)  Loche  par  l'entendement  humain,  liv.  II.  ch.  XL 

J.  J7- 

(2)  Yoy.  la  note  B, 
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remarque,  <t  que  dans  les  opinions  des  philo- 
)>  sophes  relatives  à  la  perception ,  il  parott 
D  régner  une  uniformité ,  que  l'on  observe 
»  rarement  dans  des  sujets  d'une  nature  aussi 
y>  abstruse  (i).  » 

Cet  expose*  rapide,  et  fort  imparfait ,  des 
théories  communes  sur  la  perception  suffit 
presque ,  sans  aucun  commentaire ,  pour 
établir  la  vérité  des  deux  remarques  géné- 
rales que  j'a  Vois,  faites  avant  de  l'entreprendre. 
En  effet ,  toutes  ces  théories  portent  évi- 
demment sur  la  supposition ,  empruntée  de9 
phénomènes  de  la  physique  ,  qu'il  doit 
absolument  y  avoir  quelque  intermédiaire 
destiné  à  opérer  la  communication  entre  les 
objets  de  la  perception  et  l'esprit  qui  doit  les 
percevoir.  Toutes  en  même  tems  montrent 
dans  leurs  auteurs  une  secrète  conviction  de 
là  distinction  essentielle  qui  sépare  l'esprit 
de  la  matière.  On  voit  que  cette  opinion  n'a 
pas  acquis  par  la  réflexion  le  degré  de  pré- 
cision nécessaire  ,  pour  rendre  sensible  l'ab- 
surdité d'expliquer  la  manière  dont  s'opère 
la  communication  entre  les  deux  substances. 
Jdais  on  remarque  en  même  tems  qu'elle  a  eu 
*  ■  »  ■  ii 

(1)  Reid,  p*  116,  117. 
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assez  d'influence  sur  ces  philosophes ,  pour 
les  engager  à  présenter  leur  prétendu  inter- 
médiaire ,  ou  moyen  de  communication , 
sous  une  forme  mystérieuse  et  ambiguë  j  aÇa 
qu'on  put  douter  à  laquelle  des  deux  subs- 
tances ,  ou  du  corps  ou  de  l'ame ,  cet  inter- 
médiaire appartenoit.  En  épurant  les  qua- 
lités grossières  de  la  matière;  en  rappelant, 
par  des  allusions,  les  apparences  légères  et 
magiques  qu'elle  revêt  quelquefois;  ces  phi- 
losophes s'efforcèrent  de  spiritualiser  la  na- 
ture de  cette  espèce  de  milieu.  Et  cependant 
tout  leur  langage  suppose  ce  milieu  corporel  * 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  avoir  droit 
de  lui  appliquer  la  manière  de  raisonner  qui 
est  usitée  en  physique» 

L'exposé  historique  que  nous  venons  de 
faire  confirme  également  une.  autre  observa- 
tion interjetée  ci-dessus;  savoir,  que  dans 
Tordre  de  leurs  recherches ,  les  philosophes 
avoient  commencé  par  fixer  leur  attention 
sur  les  phénomènes,  de  la  vision  ;  que  c'est 
d'après  ces  phénomènes,  qu'ils  avoient  formé 
le  langage  qu'ils  emploient  en  parlant  de  la 
perception  en  général  ;  et  qu'en  conséquence, 
les  expressions  usitées  dans  ce  sujet,  tout  au 
moins  anti- philosophiques  et  imaginaires, 
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pour  le  sens  de  la  vue  ,  devenoient  absolu- 
ment inintelligibles  et  contradictoires ,  lors- 
qu'on les  appliquent  aux  autres  sens.  «  Quant 
»  aux  objets  de  la  vue  ,  dit  Reid  ,  j'entends 
»  ce  qu'on  veut  dire  lorsqu'on  parle  d'une . 
»  image  de  leur  figure  qui  existe  dans  le  cèr- 
»  veau.  Mïùs  comment  concevoir  l'image  de 
»  leur  couleur ,  dans  un  lieu  où  règne  la 
»  plus  parfaite  obscurité'?  Quant  aux  autres 
»  objets  des  sens ,  la  figure  et  la  couleur  ex+ 
))  cept^es ,  je  suis  incapable  de  concevoir 
»  ce  qu'on  entend  par  l'image  de  ces  objets. 
»  Qu'on  me  dise  ce  que  c'est  que  l'image  du 
»  froid  et  du  chaud)  du  rude  et  du  poli  ; 
»  ce  que  c'est  que  l'image  d'un  son  ,  d'une 
»  odeur,  d'une  saveur.  Le  mot  image ,  ap— 
»  pliqué  k  ces  divers  objets  des  sens,  ne 
»  signifie  absolument  rien.  »  L'imperfection 
manifeste1  de  la  théorie  des  ide'es  dérive  évi- 
demment de  l'ordre  naturel  dans  lequel  les 
phénomènes  de  la  perception  s'offrent  à  notre 
curiosité'. 

Les  erreurs,  si  long-tems  répandues  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  perception  me  ser- 
viront d'excuse  pour  m'y  arrêter  encore  ,  et 
pour  de'velopper  en  particulier  la  première 
des  deux  remarques  générales  que  j'ai  faites 
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tout-à-Mieure.  Je  me  livre  d'autant  plus  vo- 
lontiers à. ce  sujet,  qu'il  me  fouroira  une 
occasion  de  poser  quelques  principes  sur 
l'objet  et  les  limites  de  toute  recherche  phi- 
losophique; principes  imporians ,  et  dont  je 
ferai  souvent  usage  dans  la  suite. 

»■  ■         ■"■■ ■ '        ■         I  —  ■     — —     ■      !■ ■ 

SECTION    IL 

De  quelques  préjugés  naturels,  qui  pa- 
raissent avoir  donné  naissance  aux  théo- 
ries communes  sur  la  perception. 

Ah  semble  assez  généralement  avoue  parler 
philosophes  de  nos  jours ,  qu'il  n'y  a  aucun 
cas  où  nous  puissions  apercevoir  une  liaison 
nécessaire  entre  deux  événemens  successifs  ; 
aucun  cas  où    nous  puissions  comprendre 
comment  un  événement  procède  de  l'autre , 
comment  l'effet  dépend  de  sa  cause.  L'expé- 
rience à  la  venté  nous  enseigne  ,  qu'il  y  a 
plusieurs  événemens  constamment  unis ,  tel- 
lement que  l'un  ne.  manque  jamais  de  suivre 
l'autre.  Mais  il  se  pourroit  que  celte  liaison , 
quoique  constante  jusqu'au  point  qu'atteste 
notre  observation  ,   ne  fût  point  une  liaison 
nécessaire*  11  se  pourroit  même  qu'il  n'y  eût 
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aucune  liaison  nécessaire  entre  les  phéno- 
mènes qui  nous  frappeqt  de  quelque  nature 
qu'ils  soient.  Et  s'il  y  a  entr'eiyc  une  pareille 
liaison  ,  nous  pouvons  nous  tenir  pour  assu- 
rés que  nous  ne  serons  jamais  capables  de  là 
découvrir  (i). 

Je  ferai  voir ,  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage,  que  la  doctrine  que  je  viens  d'é- 
noncer ne  conduit  point  au  scepticisme  sur 
l'existence  de  la  cause  première  ,  comme  un 
,  auteur  de  beaucoup  d'esprit  l'a  prétendu. 
Quant  à  présent  il  me  suffit  d'observer  que 
le  mot  cause  est  employé ,  par  les  philoso- 
phes et  par  le  vulgaire  ,  en  deux  sens  extrê- 
mement différons.  Quand  on  dit  que  tout 
changement  dans  la  nature  indique  l'action 
d'une  cause ,  le  mot  cause  exprime  quelque 
chose  qu'on  suppose  nécessairement  lié  à  ce 
changement;  et  sans  lequel  il  n'auroit  point 
eu  lieu.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  sens 
métaphysique  du  mot  ;  et  les  causes  qu'il 
désigne  peuvent  être  appelées  causes  méta- 
physiques ou  efficientes.  Mais  dans  la  phi- 
losophie naturelle ,  quand  on  dit  qu'une 
chose  est  la  cause  d'qne  autre  ,  on  veut  dire 

(i)  Voy.  la  note  C. 
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simplement  que  ces  deux  choses  sont  cons- 
tamment unies;  tellement  qu'à  l'instant  où 
l'une  est  observe'e  ,  l'autre  est  attendue.  Ces 
sortes  de  liaison  ne  nous  sont  enseignées  que 
par  l'expérience  ;  et  si  la  connoissance  nous 
eu  étoit  enlevée  ,  nous  ne  pourrions  point 
accommoder  notre  conduite  à  l'ordre  e'tabti 
dans  la  nature  ,  ou  au  cours  naturel  des 
choses.  Les  causes  qui  sont  l'objet  de  nos 
recherches  dans  la  philosophie  naturelle, 
peuvent  être  appele'es ,  pour  les  distinguer 
des  précédentes ,  causes  physiques. 

Je  conviens  que  cette  manière  d'envisager  < 
l'objet  de  la  philosophie  naturelle  n'est  pas 
entièrement  d'accord  avec  les  opinions  ou  les 
préjugés  les  plus  répandus.  Si  l'on  dit  à  un 
homme ,    étranger  aux  spéculations  de  ce 
genre,  que  la  physique  ne  nous  donne  au- 
cune lumière  sur  les  causes  efficientes  des 
phénomènes  dont  elle  s'occupe,  il  en  sera  ' 
surpris ,  confondu»  On  ne  peut  nier  qu'un 
penchant  naturel  ne  nous  porte  à  concevoir 
les  événemens  physiques  comme  liés  entr'eux  - 
de  manière  ou  d'autre  ;  et  à  envisager  les 
substances  matérielles ,    comme    possédant 
certains  pouvoirs  ,  certaines  vertus ,  qui  les 
rendent  propres  à  produire  tels  ou  tels  effets. 
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Mr.  Hume  et  d'autres  ont  Tort  bien  prouve'  f 
que  nous  n'avons  point  de  raison  de  croire 
que  cela  soit  vrai.  Et  leur  assertion  à  cet 
égard  paraîtra  même  évidente  a  quiconque 
prendra  la  peine  d'y  réfléchir  un  seul  instant* 
Quelle  est  donc  l'origine  du  préjugé  con- 
traire ?  c'est  là  sans  doute  une  question  assez 
curieuse. 

En  établissant  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu ,  plusieurs  philosophes  modernes  se 
sont  appliqués  à  jeter  du  jour  sur  cette  loi 
de  notre  nature ,  qui  nous  porte  à  rapporter 
tous  les  changemens  que  nous  observons  dans 
l'univers,  à  l'action  d'une  cause  efficiente  (1). 
Cet  acte  de  notre  intelligence  n'est  p*s  un 
résultat  du  raisonnement;  il  accompagne 
nécessairement  la  perception.  11  nous  est 
^réellement  impossible  de  voir  un  changement, 
sans  être  convaincus  qu'il  a  été  produit  par 
l'action  d'une  cause  :  à  peu  près  comme  nous 
ne  pouvons  concevoir  qu'il  y  ait  une  sensa- 
tion sans  un  être  sentant.  De  là  vient ,  je 
pense ,  que  lorsque  deux  événemens  s'offrent 
à   nous  constamment  unis  ,   nous  sommes 


(1)  Voyes  en  particulier  les  Essais  de  Reid  sur  nos 
facultés  intellectuelles. 

conduits 
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|  conduits  k  associer  à  celui  qui  précède  l'idée 
!  de  cause  ou  d'efficace,  et  de  lui  attribuer  le  - 
|  pouvoir  et  l'énergie  par  laquelle  le  change*» 
ment  a  été'  produit.  C'est  en  conséquence 
de  cette  association ,  que  nous  venons  à  con- 
sidérer la  philosophie  comme  la  science  des 
causes  efficientes  j  et  que  nous  perdons  de 
vue  la  part  qu'a  l'acte  même  de  notre  esprit, 
dans  l'aspect  que  nous  présentent  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  C'est  par  une  association 
I  de  même  genre ,  que  nous  lions  nos  sensa- 
tions de  couleur  avec  les  qualités  primaires  de 
la  matière.  Un  instant  de  réflexion  suffit  pour 
nous  faire  voir  que  la  sensation  de  couleur 
ne  peut  exister  que  dans  notre  esprit  j  et  toute- 
fois un  penchant  naturel  nous  porte  k  lier  la 
couleur  à  l'étendue  et  à  la  figure,  et  à  con- 
cevoir le  blanc  >  le  bleu  ,K\z  jaune  ,  comme 
quelque  chose  qui  est  réellement  répanda 
sur  la  surface  des  corps.  De  même  aussi  nous 
sommes  portés  à  associer  à  l'idée  de  la  ma- 
tière inanimée ,  les  idées  de  pouvoir,  de 
force ,  tf  énergie  ,  et  de  cause;  qui  sont  tous 
des  attributs  de  l'esprit ,  et  qui  ne  peuvent 
exister  que  dans  l'esprit  seul. 
•  Ce  penchant  naturel  est  fortifié  par  une 

|     association  d'une  autre  espèce.  N  o tre  langage, 
1  I-  "8 


"Digitized  by  VjOOQIC 


Il4  MlLOSÔlPlSlE   ÏXfc"  CB.t. 

en  tout  ce  qui  est  relatif  aux  cames  et  aut 
effets ,  est  emprunté  >  par  voie  d'analogie, 
des  objets  matériels.  Entre  les  objets  maté- 
riels, il  y  en  a  qui  s'offrent  à  nous  eottitttè 
épars  autour  de  nous  et  sans  Aucune  liaison 
entr'eux  j  tellement  que  l'un  d'en*  étant  en- 
levé, les  autres  n'en  serment  point  dérangés. 
Cependant  ,  à  l'aide  de  certains  Uerts  mater- 
nels ,  nous  parvenons  à  unir  ensemble  deul 
ou  plusieurs  objets  ;   de  telle  manière  que 
l'un  étant  déplacé,  les  autres  le/  suivent.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  certains  événemem , 
tantôt  se  suivre  et  tantôt  ne  se  suivre  point; 
tandis  que  nous  en  voyons  d'autres  se  succé- 
der d'Une  manière  constante  et  invariable. 
Ceux  de  la  première  espèce  s'offrent  à.  noua 
comme  analogues  aux  objets  épâra  et  delta** 
ehés,  dont  les  rapports  de  situation  sont  pu- 
rement accidentel».  Lés  autres  nous  semblent 
analogues  aux  objets  unis  par  un  lien  maté- 
riel. En  conséquence  nous  transportons  aux 
événemens  de  cette  dernière  classe  le  lan- 
gage propre  aux  objets  attachés  les  uns  aux 
autres.  Noua  parlons  de  la  liaison  qui  existe* 
entre  deux  événemefi»  ,  et  d'une  chaîne  de 
causes  et  d'effets  (i). 

* 

(i)  Voy.  la  note  D. 
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Que  ce  langage  soit  purement  analogique  t 
que  dans  les  événemens  physiques,  rien  ne 
bous  soit  connu ,  si  ce  n'est  les  lois  de  leur 
succession  ;  c'est 9  je  pense,  ce  qui  doit  pa* 
rokre  évident  à  tout  homme  qui  vient  a  y. 
réfléchir.  Toutefois  il  est  certain  que  la  plu- 
part des  philosophe»  s'y  sont  trompés.  Et 
cette  erreur  a  eu  une.  influence  remarquable 
sur  leurs  systèmes ,  même  dans  des  branches 
de  la  science  fort  différentes  de  celle-ci. 

Je  ferai  quelques  remarques  sur  les  faux 
résultats  auxquels  on  a  été  conduit  dans  la 
philosophie  naturelle  par  les  notions  vul- 
gaires sur  la  liaison  des  evénemens  physiques.  • 
Ces  remarques  jetteront  beaucoup  de  jour 
sur  l'origine  des  théories  communes  relatives 
h  ta  perception.  Elles  serviront  aussi  à  mon- 
trer la  suite  d'idées  qui  *  naturellement  sug- 
géré les  observations  précédentes. 

La  maxime  qu'une  chose  ne  peut  agir  que 
dans  le  lie»  et  dans  le  tems  où  elle  existe  , 
a  toujours  été  admise  en  traitant  des  causes 
xrétapbysiques  eu  efficientes.  «  Tous  les  ob- 
»  jets,  dit  Hume,  qui  sont  considérés  comme 
9  causes  et  effets ,  sont  contigus*  Rien  lie 
*  peut  agir  dans  un  tems  ou  dans  un  lieu , 
a  çui  n'est  pas  celui  oit  il  existe ,  quelque 
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-  i)  petite  que  soit  la  distance  qui  l'en  sépare.  » 
«  Nous  pouvons  donc,  »  ajoute-t-il,  «  consi- 
»  dérer  la  relation  de  contëguité  comme  étant 
»  essentielle  à  celle  de  cause.  »  Mais  quoique 
cette   maxime  doive  être  admise  pour  les 
causes  efficientes,  qui,  comme  telles,  ont 
avec  leurs  effets  une  liaison  ne'cessaire  ;  il 
n'y  a  point  de  raison  de  l'appliquer  aux  causes 
physiques ,  dont  nous  ne  savons  rien,  sinon 
qu'elles  sont  les  avant-coureurs  ou  les  signes 
de  certains  effets  naturels.  On  peut  dire  eu 
conséquence,  que  ces  termes  de  cause  et  d'ef- 
fet, employés  dans  la  philosophie  naturelle, 
n'y  conservent  pas  leur  sens  propre.   Mais 
aussi  long-tems  que  l'on  continuera  de  les  y 
conserver  et  de  parler  le  langage  actuelle- 
ment usité,  l'application  que  l'on  fera  de  ces 
mots-là  ,  en  tel  ou  tel  cas  particulier  de  phy- 
sique, sera  juste  ,  non  lorsque  les  deux  évé- 
nemens  seront  contigus,  ou  lorsqu'ils  auront 
lieu  dans  le  même  tems  et  dans  le  même  lieu  , 
mais  uniquement  lorsque  l'un  des  deux  évé— 
nemens  sera   constamment  l'avant- coureur 
de  l'autre  ;  en  sorte  que  la  présence  du  pre- 
mier soit  un  signe  infaillible  qui  annonce  la 
présence  du  second.  Malgré  l'évidence    de 
jpe  résultat ,  les  philosophes  sQnt  en  général 
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parus  d'une  supposition  contraire.  Ils  ont 
témoigné  de  la  répugnance,  même  en  phy- 
sique ,  à  appeler  un  événement  la  cause  d'un 
autre  ,  lorsque  les-  deux  événemens  étoient 
séparés  par  le  moindre  intervalle  ou  d'espace 
ou  de  tems.  Lorsqu'il  s'agit  d'impulsion , 
ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  dire  que  le 
choc  est  la  cause  du  mouvement.  Mais  ils 
se  refusent  à  dire  qu'un  corps  est  la  cause  du 
mouvement  d'un  autre  corps  ,  placé  à  quel- 
que distance  de  lui ,  k  moins  qu'il  n'y  ait 
entre  ces  deux  corps  une  liaison  établie  à 
l'aide  de  quelque  milieu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  d'après  tout  ce  qui 
a  été  dit ,  de  produire  ici  des  argumetis  pour 
prouver  que  la  communication  du  mouve- 
ment par  le  choc ,  n'est  pas  moins  inexpli- 
cable qu'aucun  autre  phénomène  qui  ait  lieu 
dans  la  nature.    Les  philosophes  qui  se  sont 
occupés  de  ce  sujet ,  ceux  même  qui  se  sont 
montrés  le  moins  disposés  au  scepticisme  sur 
ce  qui  concerne  la  relation  de  cause  et  d'ef- 
fet ,    et  qui  ont  admis  entre  les  événemens 
physiques  une  liaison  nécessaire,  ont  été  for- 
ces de  reconnoître ,  qu'ils  ne  voyoient  au- 
cune  liaison   nécessaire  entre  l'impulsion  et 
le  mouvement  Quelques-uns  d'entr'eux  en 
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conséquence  en  ont  infère'  que  l'impulsion 
ne  fait  qu'éveiller  l'activité  du  corps ,  et  que 
le  mouvement  qui  suit  est  l'effet  de  cette 
activité  ,  qui  se  déploie  continuellement, 
a  Le  mouvement  » ,  dit  un  auteur,  a  est  une 
»  action  ,  et  le  mouvement  continue'  sup- 
»  pose  une  continuation  d'action.  —  L'im- 
»  pulsion  n'est  que  la  cajise  du  commence* 
»  ment  du  mouvement  :  la  continuation  doit 
»  être  l'effet  de  quelque  autre  cause  qui  con- 
»  tinue  d'agir  aussi  long- te ms  que  le  corps 
D  continue  de  se  mouvoir.  »  La  lenutive  faite 
parun  autre  écrivain,  d'un  très-grand  savoir  , 
pour  faire  revivre  l'ancienne  théorie  de  l'es- 
prit ,  a  été  occasionnée  par  une  manière 
d'envisager  ce  sujet  tout-à-fait  semblable. 
Il  n'apercevoit  aucune  liaison  nécessaire 
entre  l'impulsion  et  le  mouvement.  Il  en  a 
conclu  que  l'impulsioh  n'étoit  que  V occasion 
du  mouvement,  dont  le  commencement  et 
la  continuation  doivent  être  attribués  à  l'ac- 
tion d'un  esprit  qui  anime  le  corps.     - 

1(  est  donc  manifeste ,  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse ,  que  nous  ne  sommes  pas  moins 
tgnorans  sur  la  liaison  du  choc  et  du  mouve- 
ment, que  sur  la  liaison  du  feu  et  de  ses 
effets*  Et  cependant  les  philosophes  de  tous 
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les  teg)s  semblent  avoir  considère  la  produc- 
tion du  mouvement  par  le  choc ,  comme 
étant  *  peu  près  le  seul  fait  physique  qui  n'a 
p?s  besoin  d'être  expliqué.  Quand  nous 
voyons  un  corps  qui  en  attire  un  autre  a 
quelque  distance ,  notre  curiosité  est  excitée  # 
pi  nous  demandons  comment  la  liaison  est 
établie  entre  ces  deux  corps.  Mais  quand 
nous  voyons  un  corps  qui  ce  met  en  mouve*» 
inent  en  conséquence  d'un  choc  qu\m  autre 
corps  lui  a  imprimé ,  nous  né  faisçns  aucuns 
question  ultérieure  :  au  contraire,  il  nou* 
paroît  que  le  fait  est  suffisamment  expliqué  , 
lorsque  l'on  peut  faire  voir  qu'il  n'est  qu'un 
cas  de  l'impulsion.  Cette  distinction  entre  le 
mouvement  produit  par  le  choc,  et  les  autres 
phénomènes  de  la  nature ,  se  fonde  en  grande 
partie  sur  la  confusion  des  causes  efficientes 
et  physiques.  Elle  dépend  de  la  fausse  appli- 
cation que  nous  faisons  à  celles-ci  des  maximes 
relatives  à  celles-là.  Il  y  a  encore  une  cir- 
constance qui  a  probablement  ici  beaucoup 
d'influence.  C'est  au  moyen  de  l'impulsion 
seule,  que  nous  avons  nous-mêmes  la  faculté 
de  mouvoir  les  objets  extérieurs.  C'est  là  un 
fait  qui  nous  est  familiejr  dès  l'enfance  et  bien 
plus  que  tout  autre  ;  il  nous  frappe  comme/ 


Digitized  by  VnOOÇlC 


130  PHILOSOPHIE  T>B  Ch.  t 

un  phénomène  nécessaire.  Il  nous  semble 
qu'il  étoit  impossible  que  la  chose  fût  autre- 
ment. Quelques  écrivains  ont  même  été  jus- 
qu'à prétendre  ,  que ,  quoiqu'on  ne'  pût 
point  en  appeler  à  l'expérience  ,  on  pouvoit 
affirmer ,  que  la  communication  du  mouve- 
ment par  le  choc  auroit  pu  être  prévue  ou 
annoncée  par  le  simple  raisonnement  et , 
comme  on  dit ,   a  priori  (1). 

Voici  un  passage  d'une  lettre  de  Newton 
à  Bentley  ,  qui  fait  voir  que  ce  philosophe 
supposoit  la  communication  du  mouvement 
par  le  choc ,  beaucoup  plus  explicable  que 
la  liaison  établie  entre  deux  corps  placés  à 
quelque  distance  l'un  de  l'autre  ,  sans  l'en- 
tremise d'un  milieu.  «  On  ne  sauroit  conce- 
))  voir,  dit-il ,  que  la  matière  brute  et  inani- 
»  mée  puisse ,  sans  l'entremise  de  quelque 
»  chose  d'immatériel ,  agir  sur  une  autre 
)>  matière  ou  l'affecter  de  quelque  manière , 
»  sans  être  en  contact  immédiat  avec  elle. 
■»  C'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  supposer 
»  si  l'on  admettait,  avec  Epicure  et  dans 

(1)  Voyez  la  réponse  de  J.  Stewart ,  M.  D.  i 
ÏEssay  on  niotion ,  (  Essai  sur  le  mouvement  )  de 
Lord  Kaimes. 
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))  le  sens  qu'il  l'en  te  n  doit,  que  la  gravitation 
»  est  essentielle  et  inhérente  à  la  madère. 
))  C'étoit  un  des  motifs  que  j'avois  pour  vous 
))  prier  de  ne  point  m'attribuer  l'opinion  de 
»  la  gravite  inne'e.   Prétendre  que  la  gravité 
»  est  inne'e ,  inhérente ,  essentielle  à  la  ma- 
»  tière  ;  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un  autre 
»  corps,  à  travers  le  vide,  sans  l'entremise 
))  de  quelque  autre  chose  ,  par  laquelle  et  à 
»  travers  laquelle  l'action  et  la  force  de  l'un 
»  puisse   passer  jusqu'à  l'autre  ;   est  &  mes 
»  yeux  une  si  grande  absurdité' ,  que  je  ne 
»  puis  me  persuader  qu'aucun  homme  doué 
j>  d'un  jugement  droit ,  et  capable  de  l'ap- 
»  pliquer  aux  objets  de  la  philosophie  ,  soit 
»  en  danger  de  commettre  une  telle  méprise.  » 
J'admets  l'assertion  contenue  dans  ce  pas- 
sage ,  en  ce  sens ,   qu'il  est  impossible  de 
concevoir  comment  un  corps  agit  à  travers 
le  vide  sur  un  autre  corps  placé  à  quelque 
distance.  Mais  je  n'admets  pas  que  la  diffi- 
culté soit  moindre ,  lorsque  les  corps  sont 
en  contact.  Qu'un  corps  puisse  être  la  cause 
efficiente  du  mouvement  d'un   autre  corps 
éloigné  de  lui ,  c'est  ce  que  je  suis  loin  d'af- 
firmer. Je  dis  seulement  que  nous  avons  au- 
tant de  raison  de  oroire  cela  possible ,  que 
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nous  pouvons  en  avoir  de  croire ,  que.  tout 
autre  événement 'naturel  f  st.  la  cause  effi- 
ciente d'un  autre ,  que}  qu'il  puis**  être. 

J'ai  été  entraîne'  dans  cette  lçugue  discus- 
sion sur  les  causes  physiques  et  efficientes , 
par  le  désir  de  faire  remarquer  l'origine  des 
théorie?  communément  reçues  sur  la  percep- 
tion. Toutes  me  paraissent  avoir  pris  nais- 
sance dans  un  même  préjugé ,  qui ,  cpmmp 
je  l'ai  fait  voir ,  a  eu  l'influence  la  plus  éten- 
due sur  Içs  systèmes  et  les  spéculations  des 
physiciens  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d0 
la  philosophie  naturelle. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  perception  des  objets 
placés  à  quelque  distance ,  nous  gommes  na- 
turellement portés  à  soupçonne^  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  est  émis  par  l'objet  et  qui 
atteint  l'organe  du  sens  ;  ou  en  général 
qu'entre  l'organe  et  l'objet  il  y  a  quelque 
milieu ,  au  moyen  duquel  celui-ci  commu- 
nique à  celui-là  une  impulsion.  Cest  ce  que 
prouvent  les  manières  de  s'exprimer  sur  ce 
sujet,  les  plus  usitées,  et  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  langues.  En  anglois ,  par 
exemple  ,  (1)  on  f  ntend  dire  souvent ,  dans 

- I  *'   ■      —     w  i»  ■       i    *         M»      ■       ■ 

(i)  Et  ca  françois.  P.  P.p. 
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le  langage  le  plus  ordinaire ,  que  la  lumière 
frappe  les  y  eu*.  Et  de  telles  expressions  nç 
sont  point  le  fruit  des  théories  philosophi- 
ques, mais  des  conceptions  coromuues  et  peu, 
réfléchies  que  le  commun  des  hommes  se 
forment  sur  ce  sujet.  Parmi  peux  qui  se  sont 
occupes  de  l'histoire  de  leurs  propres  pen- 
sées, il  s'en  trouve  peut-être  assez  peu  ,  qui 
ne  puissent  se  rappeler  que  ces  notions  ont 
eu  sur  leurs  jugemens  quelqu'influence,  avant 
l'époque  où  ils  se  sont  appliqués  à  Fétude 
de  la  philosophie*  Bien  en  effet  n'est  plus 
naturel ,  et  l'origine  de  ces  notions  s'expliqu^ 
d'une  manière  fort  simple.  Quand  un  objet 
est  place  dans  une  certaine  situation  par  rap- 
port à  l'un  des  organes  des  sens,  il  en  ré- 
sulte dans  l'esprit  une  perception.  Lorsque 
l'objet  est  éloigné ,  la  perception  cesse  (1). 
C'est  ainsi  que  nous  nous  accoutumons  } 
supposer  quelque  liaison  entre  l'objet  et  la 

{i)  Tïimporro  vario*  rerum  sentimus  odores, 

Nec  tamen  ad  nareis  vementeis ,  cernimus  unquam* 
Nec  calidoê  œstus  tt/ùmur,  neefrigora  quimus 
Usurpare  ocuHs,  nec  voces  cerner e  suemus  , 
Quœ  tamen  ajnnia  corporea  constate  necesse  'et 
Watura;  quoniam  sensu*  impellere  possunt. 

Luciuct.  Iib.  I.  Y.  399. 
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perception.  Et  comme  nous  avons  dès  long- 
tems  contracte  J'habitude  de  croire  que  c'est 
par  voie  d'impulsion  que  la  matière  produit 
tous  les  effets  que  nous  observons  ;  nous  en 
concluons  qu'il  doit  y  avoir  quelque  milieu 
matériel,  place  entre  l'objet  et  l'organe,  par 
l'entremise  duquel   l'impulsion   se  commu- 
nique de  l'un  à  l'autre.  Je  ne  prétends  point 
dire  ,  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  chose  se 
passe.    Mais  je   crois  qu'il  est  assez  évident 
que  l'existence  d'un  tel  milieu  ne  peut  en 
aucune  façon  être  présumée  par  le  simple 
raisonnement,  ou  a  priori.  Et  cependant  tel 
est  à  cet  égard  le  préjuge'  naturel  à  tous  les 
hommes ,  que  c'est  une  opinion  universelle- 
ment reçue  que  ce  milieu  existe,  et  que  cette 
opinion  a  été'  adoptée  par  chacun  de  nous, 
long-tems  avant  que  nous  ayons  eu  de  bonnes 
et  solides  raisons  de  la  tenir  pour  vraie. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  expliquer  la 
liaison  entre  l'objet  et  l'organe  du  sens  qui 
en  est  affecte' ,  que  les  philosophes  ont  eu 
recours  à  la  théorie  de  l'impulsion.  Ils  ont 
imagine'  que  l'impression  faite  sur  l'organe 
devoit  être  communiquée  à  l'ame  d'une  ma- 
nière analogue.  De  même  qu'un  corps  pro- 
duit un  changement  dans  un  autre  corps  au 
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moyen  de  l'impulsion  ,  ainsi  l'on  a  suppose 
qu'un  objet  extérieur  produit  la  perception 
(qui  est  un  changement  dans  l'état  de  Famé), 
premièrement,  par  quelque  impression  ma- 
térielle faite  sur  l'organe  ,  et  secondement , 
par  quelque  impression  matérielle  transmise 
de  l'organe  jusqu'à  l'ame  le  long  des  nerfs  et 
du  cerveau.   Il  est  vrai  que ,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  dans  les  anciennes  théories  sur 
la  perception ,  ces  suppositions  sont  plutôt 
admises  tacitement,  cjue  formellement  expri- 
mées. Mais  les  philosophes  modernes  les  ont 
énoncées  distinctement  et  en  termes  exprès. 
«  Quant  à  la  manière  dont  les  corps  produi- 
»  sent  en  nous  des  idées  »,  dit  Locke,  «  c'est 
»  manifestement -par  voie  d'impulsion;  car 
d  c'est  la  seule  par  laquelle  nous  pouvons 
»  coneevoir  qu'un  corps  puisse  agir  (1).  » 

Newton  ne  parle  pas  ,  à  la  vérité ,  d'une 
impulsion  exercée  sur  l'esprit;  mais  il  admet 
manifestement  le  principe  que ,  comme  la 
matière  ne  peut  mouvoir  la  matière  que  par 
impulsion ,  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  entre  la 
matière  et  l'esprit  aucune  espèce  de  liaison  , 

(1)  Essai  sur  l'entendement  humain.  L.  II.  Ch,  YII, 

s.  ». 
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si  Fesprit  n'esi présent  (  c'est  ainsi  qu'il  s'ex* 
prime  )  à  la  place  où  est  la  matière  par  là-* 
quelle  la  derrière  impression  est  eotomani- 
qùée.  «  Lé  seasorium  des  animaux  ,  -  dit-il  ^ 
^  n'est- il  pas  le  heu  où  est  présente  lasubs* 

*  tancé  sentante  ;  et  où  les  espèces  sensible* 
A  des  choses  sont  portées,  à  travers  les  nerfs 
»  et  le  cerveau,  afin  qu'elles  puissent  y  être 

*  perçues  par  Fesprit  qui  est  présent  en  ce 
»  lieu-là  ?  »  Le  Dr.  Clarke  a  exprimé  ta 
rriértte  pensée  avec  encore  plus  de  con- 
fiance *  dans  le  pacage  svntant  tiré  d'une 
de  ses  lettres  à  Leibnhi.  oc  Si  l'ame  n'étoit 

*  pas  présente   aux  images  (1)  des  chose» 

(i)  èêtte  expression  a  Verne  est  présente  au  images 
àm  ofcjeW  ettétfeu'rs  naété  employée  par  plusieurs 
philosophes  depuis  Desoarteer,  dan»  le  bat  manifester 
•l'éviter  l'absurdité  de  supposer  que  les  Hfsgç*  de 
fétendue  et  de  la  figure  puissent  exister  dans  un 
esprit  sans  étendue.  Descartes  lui-même,  en  répondant 
aux  objections  d'un  de  ses  antagonistes,  s'exprime 
rfinsi  :  Qàceris  qnom&do  existimem  ,  in  Me  subjectif 
mexéénso,  recipi  poète  épeeiem  ideemue  corpofie  ,- 
<ptod  es&nsum  eut.  Respaudee*  nuUam  epeciem  eor- 
poream  in  mente  recipi,  §ed  puram  intellectionem, 
tam  rei  corporeœ  quant  incorporées,  fieri,  absque  idla 
specie  corporea,  ad  imaginationem  vero,  qucè  non- 
niei  de  rébus  corporeis  esse  poiest,  opus  qiUdem  essm 
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d  dont  elle  a  la  perception  ,  il  ne  seroit  pas 
j>  possible  quelle  les  perçût.  Une  substance 
j>  douée  de  vie  ne  peut  percevoir  que  dans 
»  le  lieu  oh  elle  est  présente.  Il  est  aussi 
9  impossible  qu'une  chose  éprouve  une  ac« 
fr  tidn  là  où  elle  n'est)  pas  présente ,  que 
»  quand  elle  n'existe  pas.  »  «  Comment  le 
»  corps  agit-il  sur  l'âme  ,  ou  comment  l'ame 
D  agit-elle  sur  le  corps?  »  .dit  le  Dr.  Porter- 
field  (1) ,  «  je  l'ignore.  Mais  ce  dont  je  suis 
»  certaiù,  c'est  que  rien  ue  peut  agir  ou 
%  éprouver  utie  action  là  oh  il  n'est  pas.  £a 
t  cotise'qttetice  Fesprit  ne  peut  percevoir 
»  que  ses  propres  modifications ,  et  les  di- 
»  vers  états  du  sensorium  où  il  est  présent* 
»  Eu  sorte  que  ce  n'est  pas  le  soleil  et  la 
»  lune  du  ciel  extérieur,  qui  sont  perçus 
»  par  l'esprit  $■  mais  leur  image  ou  leur  re~ 
fc  présentation  imprimée  sur  le  sensorium. 


spërie,  qum  *it  verum  cofpu*,  è$  ad  quant 
applicet,  *ed  non  çiw  in  mente  recipimtur.  Il  parok 
donc  que  ce  philosophe  supposoit  ses  images  ou  idées 
dam  le  caveau,  et  non  danal'esprit.  Les  exprsarions 
de  Mr.  Locke  présentfat  tantôt  l'une  de  ces  suppo- 
sitions et  taiaiot  l'autre. 

(1)  Voyez  son  Treatise  on  the  Eye  (Traité  de  l'oeil), 
toL  IL  p.  356. 
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»  Comment  l'ame  d'un  homme  qui  voit, 
y>  yo.it-çlle  ses  images  ?  ou  comment  reçoit- 
D  elle  ces  idées  par  cette  agitation  du  senso- 
»  cium?  je  l'ignore.  Mais  ce  que  je  sais, 
»  c'est  qu'elle  ne  peut  jamais  percevoir  les 
»  corps  extérieurs  eux-mêmes  ,  n'y  étant 
»  pas  présente  (1).  » 

On  vient  de  voir  que  plusieurs  philosophes 
ont  élé  conduits  par  leurs  principes  à  sup- 
poser que  nous  n'avons  la  perception  des 
objets  extérieurs  qu'à  l'aide  de  certaines 
espèces  émanées  de  l'objet  qui  arrive  jus- 
qu'à l'esprit ,  ou  au  moyen  d'une  impres- 

(1)  «  La  moindre  teinture  de  philosophie  ,  dit 
à  Mr.  Hume,  suffît  pour  nous  apprendre,  que  rien  ne 
»  peut  être  présent  à  l'esprit,  si  ce  n'est  une  image, 
»  ou  une  perception;  et  que  les  sens  ne  sont  que  les 
»  conduits  par  lesquels  passent  ces  images,  sanspou- 
»  voir  £ublir  d'ailleurs  aucun  commerce  immédiat 
»  entre  l'esprit  et  l'objet.  La  table  que  nous  voyons, 
»  semble  diminuer  à  mesure  que  nous  nous  en  éloi- 
9  gnons  :  mais  la  table  réelle ,  qui  existe  indépendam- 
»  ment  de  nous ,  ne  souffre  aucune  altération  :  son 
»  image  étoit  donc  la  seule  chose  qui  fût  présente  à 
»  noire  esprit.  Tels  sont,  »  ajoute-t-il,  «  les  résultats 
»  éridens  que  nous  fournit  la  raison.  »  Essayon  ths 
academical  or  scepHcal  phUssophy.  (Essai  sur  la 
philosophie  académique  on  sceptique.) 

sion 
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sion  matérielle  faite  sur  l'esprit  par  te  cer*- 
▼eau.  La  même  suite  d'idées  qui  a  suggère 
ces  théories ,  en  a  fait  naître  une  autre  bien 
différente  ;  savoir  que  l'esprit,  toutes  les  fois 
qu'il  a  la  perception  d'un  objet  extérieur, 
quitte  le  corps  auquel  il  est  uni ,  et  va  se 
rendre  présent  à  l'objet  de  la  perception 
qu'il  reçoit.  Voici  les  propres  expressions 
de  l'auteur  du  traité  intitulé  Métaphysique 
ancienne  (1)  :  «  L'esprit  n'est  pas  où  est  le 
»  corps  ,  lorsqu'il  a  la  perception  de  ce  qui 
»  es(  éloigné  de  celui-ci ,  soit  en  tems  soit 
»  en  lieu  :  car  rien  ne  peut  agir  si  ce  n'est 
»  quand  il  «st  et  où  il  est.  Or  lorsque  l'esprit 
))  aune  perception,  il  agit.  Donc  l'esprit 
»  d'un  être  doué  de  mémoire  et  d'imagina* 
d  lion  agit ,  et  par  conséquent  existe,  en 
D  un  tems  et  en  un  lieu  oit  le  corps  n'est 
»  pas.  Car  cet  esprit  a  la  perception  d'objets 
»  éloignés  du  corps  en  tems  et  en  lieu.  » 
Et  véritablement,  si  l'on  tient  pour  constant, 
que  ,  dans  l'acte  de  la  perception ,  l'esprit 
agit  sur  l'objet ,  ou  l'objet  sur  l'esprit  j  et  si 
en  même  tems  on  admet  en  principe ,  que 
«  rien  ne  peut  agir  ailleurs  que  là  où  il  est  j  * 

(1)  Ancien*  métaphysicê ,  vol.  IL  p.  3o6. 
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on  est  nécessairement  force'  de   conclure  , 
que  les  objets  sont  perçus   d'une   manière 
analogue   à   celle  que  la  théorie  des  idées 
suppose  ,  ou  que,  dans  chaque  acte  de  per- 
ception ,  l'âme  quitte  le  corps ,  et  se  trouve 
présente  à  l'objet  perçu.   Aussi  cette  alter- 
native  est-elle    expressément   énoncée  par 
Malebranche.  Mais  ce  métaphysicien  diffère 
dans  son   opinion  dé  celui  que  je  viens  4e 
citer,  et  choisit  l'hypothèse  opposée.  Il  eu 
fonde  la  vérité  sur  l'invraisemblance  de  l'o- 
pinion qu'il   exclut.   «  Je  crois  que  tout  le 
)>  monde  tombe  d'accord  ,  qUe  nous  n'aper- 
»  cevons  point  les  objets ,  qui  sont  hors  de 
>>  nous  ,   par  eux-mêmes.    Nous  voyons  le 
»  soleil  >  les  étoiles  ,  et  une  infinité  d'objets 
»  hors  de  nous  j  et  il  n'est  pas  vraisemblable 
)>  que  l'ame  sorte  du  corps,  et  qu'elle  aille  , 
»  pour  ainsi  dire ,   se  promener  dans   les 
D  cieux ,  pour  y  contempler  tous  ces  objets. 
»  Elle  ne  les  voit  donc  point  par  eux-mêmes, 
»  et  l'objet  immédiat  de  notre  esprit,  lors— 
))  qu'il   voit  le  soleil ,   par  exemple ,  n'est 
»  p^s  le  soleil,  mais  quelque  chose  qui  est 
»  intimement  unie  à  notre  ame  ;   et  c'est  ce 
j>  que  j'appelle  idée.   Ainsi  par  ce  mot  idée  ^ 
»  je  n'entends  ici  autre  chose  ,  que  ce  qui 
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)>  est  l'objet  immédiat ,  ou  le  plus  proche 
»  de  l'esprit ,  quand  il  aperçoit  quelque  objet. 
»  ■ —  II  faut  bien  remarquer  qu'afin  que  l'es- 
»  prit  aperçoive  quelque  objet ,  il  est  abso- 
))  lument  nécessaire  que  l'idée  de  cet  objet 
d  lui  soit  actuellement  présente.  Il  n'est  pas 
»  possible  d'en  douter.  —  Toutes  les  choses 
»  que  l'ame  aperçoit  sont  de  deux  sortes; 
»  ou  elles  sont  dans  l'ame ,  ou  elles  sont 
»  hors  de  l'ame.  Celles  qui  sont  dans  l'ame , 
))  sont  ses  propres  pensées ,  c'est-à-dire , 
»  toutes  ses  différentes  modifications,  —  Or 
)>  notre  ame  n'a  pas  besoin  d'idées  pour 
))  apercevoir  toutes  ces  choses  de  la  manière 
»  dont  elle  les  aperçoit.  — »  Mais  pour  les 
d  choses  qui  sont  hors  de  l'atnç  ,  nous  ne 
»  pouvons  les  apercevoir  que  par  le  moyen 
d  des  idées,  supposé  que  ces  choses  ne 
»  puissent  pas  lui  être  intimement  unies  (1).  » 
A  ces  citations  j'en  ajouterai  une  où  l'on 
trouvera  exposée  l'opinion  de  Buffon  sur  ce 
sujet.   Comme  je  ne  la  comprends  pas  plei- 

•        i  T  ■  ■  » 

(i)  Cette  dernière  restriction  a  rapport  aux  chose* 
spirituelles,  que  Malebranche  concevoit  pouvoir  s'unir 
*  Famé  sans  l'intermédiaire  des  idées.  Voy .  Recherche 
delà  vérité;  liy  III.  part.  II.  chap.  I.  §.  1.  P.  P.p. 
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Dément ,  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
propres  expressions  de  Fauteur. 

((  L'ame   s'unît    intimement  à  tel  objet 
»  qu'il  lui  plaît ,  la  distance ,  là  grandeur, 
D  la  figure ,  rieri  de  peut  nuire  a  cette  union , 
j>  lorsque  l'ame  la  réut  :  elle  ae  fait ,  et  se 
-  »  fait  en  un  instant.  —  Là  volonté  n'est-elle 
9  donc  qu'un   mouvement  corporel ,   et  là 
»  Contemplation  un  simple  attouchement? 
D  Comment  cet  attouchement  pourroit-il  se 
»  faire  sur  un  objet  éloigné,  Sur  un  aujel 
D  abstrait?  Constatent  pourrait*  il  s'opérer 
D  en  un  instant  indivisible?  Â-t-oo  jamais 
D  conçu  du  mouvement ,  sans  qu'il  y  eût  de 
D  l'espace  et  du  tems  ?  La  volonté ,  si  c'est 
»  un  mouvement ,  n'est  donc  pas  un  mou- 
TO  vement  matériel  ;  el  si  l'union  de  l'ame  & 
j>  son  objet  est  un  attouchement,  un  con- 
D  tact,  cet  attouchement  ne  se  fait-il  pas 
D  au  loin  ?  Ce  contact  n'ést-il  pas  une  pé— 
D  nétration?  »  - 

Toutes  ces  théories  me  paraissent  avoir  pris 
naissance ,  premièrement ,  dans  les  fausses 
notions  que  l'on  s'est  faîtes  du  vrai  but  de  la 
philosophie,  et  dans  l'application  vicieuse 
des  mêmes  maximes  aui  causes  physiques  et 
aux  causes  efficientes;  secondement,  dans 
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la  fausse  persuasion  où  ont  été  les  philoso- 
phes ,  que  la  liaison  entre  le  choc  et  le  mou- 
vement est  plus  intelligible  pour  nous ,  que 
tout  autre  fait  physique.  Les  détails  dans 
lesquels  je  suis  entré  font  voir ,  combien 
l'est  étendue  l'iuBuence  de  ce  préjugé  sur 
les  recherches  des  physiciens  et  des  méta- 
physiciens. 

Dans  les   raisounemens    précedens ,    j'ai 
supposé  que  le  mouvement  pouvoit  être  pro- 
duit par  le  choc.  Et  je  me  suis  contenté  d'af- 
firmer que  ce  fait  n'est  pas  plus  explicable 
que  d'autres,  pas  plus,  par  exemple,  que 
les  mouvemens  attribués  par  les  Newtoniens 
à  la  gravitatipq  ;  ou  que  le  commerce  entre 
l'ame  et  les.  objets  extérieurs  dont  elle  a  la 
perception  Le  fait  est  néanmoins,  que  plu- 
sieurs philosophes ,  du  nombre  de  ceux  qui 
tiennent  en  Europe  le  premier  rang ,  vont 
beaucoup  au-delà.   Non-seulement  ils  pen- 
sent qu'il  n'y  a  aucune  preuve  ,  qu'en  aucun 
cas,  le  mouvement  soit  produit  par  le  con- 
tact de  deux  corps  ;  mais  encore  qu'il  y  a  de 
très-bonnes  raisons  de  croire  ,    que  cela  est 
absolument  impossible.   Ils   en  ont  conclu 
que  les  .  effets ,  communément   attribués  à 
l'impulsion,  sont  produits  par  une  force  de 
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répulsion  ,  qui  s'étend  à  une  distance  très- 
petite  et  imperceptible  7  autour  de  chaque 
élément  de  matière.  Si  cette  doctrine  venoït 
à  être  confirmée  par  les  recherches  subsé- 
quentes des  physiciens  ;  ce  seroit  sans  doute, 
dans  l'histoire  de  la  science,  une  circons- 
tance assez  curieuse  ,  que  les  philosophes  se 
soient  si  long  tems  appliqués  à  rapporter  tous 
les  phénomènes  de  la  matière,  et  même 
quelques  phénomènes  de  l'esprit ,  à  un  fait 
général ,  qui,  après  un  plus  mûr*  examen  , 
se  seroit  trouvé  n'avoir  aucune  réalité.  Ce 
n'est  point  pour  déprécier  les  travaux  de  ces 
philosophes ,  que  je  fais  cette  observation. 
Car  lors  même  que  le  système  de  Boscowich 
viendroit  à  être  établi  de  la  manière  la  plus 
solide  ,  il  ne  diminueroit  en  rien  la  valeur 
des  recherches  faites  en  physique  ,  par  ceuiç 
qui  admettoient  l'hypothèse  commune  sur 
l'impulsion.  Les  lois,'  relatives  à  la  commu- 
nication du  mouvement  dans  le  cas  du  con-? 
tact  apparent ,  sont  les  faits  les  plus  géné- 
raux que  nous  puissions  observer  dans  le^ 
phénomènes  terrestres.  Et  de  tous  les  évé- 
nemens  physiques ,  ceux-là  sont  pour  nous  ^ 
dès  notre  plus  tendre  enfance  ,  les  plus  con- 
nus et  les  plus,  familiers.  Il  étoit  donc,  noa- 
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seulement  naturel,  mais  très-convenable, 
que  les  premières  recherches  des  philoso- 
phes tendissent  à  rapporter  les  apparences 
diverses  et  particulières,  qu?ils  avoient  à  cœur 
d'expliquer ,  à  ces  phénomènes  ou  à  ces  lois, 
les  plus  générales  de  la  nature,  du  moins 
entre  celles  que  nos  sens  peuvent  atteindre 
et  qui  sont  soumises  à  noti'e  examen.  Si  ja-t 
mais  la  théorie  de  Boscowich  venoit  à  être 
complètement  établie ,  elle  n'auroit  d'autre 
effet ,  que  de  résoudre  ces  mêmes  lois  en  uni 
principe  encore  plus  gênerai  ;  et  la  solidité 
de  la  doctrine  commune ,  jusqu'au  point  où 
elle  est  parvenue ,  n'en  seroit  nullement 
affectée. 

SECTION    III. 

Des  principes  du  Dr.  Reid  au  sujet  de  la 
perception. 

BS  résultats  sceptiques,  que  l'évêque 
Berkeley  et  Mr.  Hume  avoient  déduits  des 
anciennes  théories  relatives  k  la  perception , 
furent  l'occasion  qui  engagea  le  Dr.  Rçid  à 
soumettre  celles-ci  à  un  examen  rigoureux, 
{je  résultat  de  cet  examen,  fut  que  non-seule- 
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ment  ces  théories  som  hypothétiques  ,  onaîs 
que  les  suppositions ,  sur  lesquelles  elles 
reposent,  sont  absurdes  et  impossibles.  Et 
cet  auteur  a  établi  son  opinion  k  cet  égard 
sur  des  preuves ,  qui  me  paroissent  claires 
et  pleinement  satisfaisantes:-  ses  raisonnemens 
fur  ce  point  et  en  général  sur  là  faculté'  de 
percevoir  les  objets  extérieurs,  sont  sang 
contredit  la  plus  importante  acquisition  qu'ait 
faite  la  philosophie  de  l'esprit  humain ,  de- 
puis la  publicatiou  de  l'ouvrage  de  Mr.  Locke. 
:  Après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  pour 
renverser  l'ancien  système  des  idées ,  Reid 
s'a  point  hasarde'  de  le  remplacer  par  une 
nouvelle  hypothèse.  Il  connoissoit  trop  bien 
les  limites  assignées  aux  recherches  philoso- 
phiques, pour  se  permettre  un  si  vain. tra- 
vail. Le  seul  but  de  ses  recherches ,  rela- 
tives aux  facultés  par  lesquelles  nous  avons 
la  perception  des  objets  extérieurs ,  est  d'é- 
tablir le  fait  d'une  manière  précise  ,  en  s'abs- 
tenant  de  toute  expression  hypothétique.  Il 
a  cru  que  ce  travail  mettroit  désormais  les 
philosophes  à  l'abri  du  risque  de  se  tromper 
eux-mêmes  involontairement  par  l'emploi 
de  certains  mots  vides  de  sens.  Et  il  a  espéré 
leur  arracher  enfin  cet  avçu ,  relativement  k 
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la  nature  du  procédé  de  l'esprit  dans  l'acte 
de  la  perception ,  que  sur  ce  .sujet  les  philo- 
sophes n'ep  savent  pas  plus  que  le  commun 
des  hommes. 

Envisagés  sous  ce  point  de  vue ,  les  rai- 
çonnemens  du  Dr.  Reid  sur  la  perception 
paroitront  peut-être  &  quelques  personnes 
n'avoir  pas  un  objet  fort  intéressant.  Mais 
le  fait  est ,  qu'un  des  plus  iniportans  services 
que  la  philosophie  puisse  pous  rendre ,  est 
de  nous  rappeler  les  limites  de  nos  facultés  ; 
çt  de  réveiller  en  nous  les  sentimens  naturels 
de  surprise  et  d'admiration  ,  que  doit  exciter 
le  spectacle  de  l'univers ,  mais  que  l'habitude 
rend  froids  et  languissans.  Les  découvertes 
les  plus  brillantes  auxquelles  nos  recherches 
puissent  atteindre  nous  conduisent  à  un 
humble  aveu  de  notre  ignorance.  Car,  si  d'un 
côté  elles  flattent  l'orgueil  de  l'homme,  et 
accroissent  le  ppuvoir  qu'il  possède  sur  la 
nature  ;  de  l'autre  ,  en  lui  faisant  connoitre 
les  lois,  si  simples  et  si  belles,  qui  président 
aux  événemens  physiques  ,  ces  mêmes  de- 
Couvertes  le  forcent  à  remarquer  les  derniers 
faits  généraux  qui  bornent  le  cercle  de  ses 
connoissances.  Ces  faits  bien  remarqués  ne 
peuvent  manquer  de  le  convaincre  ,  qu'il 
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existe  des  forces ,  sans  cesse  agissantes  au- 
tour de  lui ,  dont  la  nature  lui  sera  à  jamais 
inconnue.  Et  cette  conviction  sert  k  lui  rap- 
peler que  ses  facultés  sont  insuffisantes  pou* 
pénétrer  les  secrets  de  l'univers.  De  quelque 
côté  que  nous  dirigions  nos  recherches,  soit 
que  nous  étudions  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie des  animaux ,  les  végétaux  dans  leur 
croissance  ,  les  attractions  et  répulsions  chi- 
miques ,  ou  les  mouvemens  des  corps  cé- 
lestes ;  partout  nous  apercevons  les  effets  de 
quelques  forces  ou  pouvoirs  qui  ne  peuvent 
appartenir  à  la  matière.  Nous  pouvons  avancer 
jusqu'à  une  certaine  limite;  mais  dans  chaque 
recherche  nous  rencontrons  enfin  une  ligne 
tracée ,  que  ni  le  travail  ni  le  génie  ne  peu- 
vent franchir.  Cette  ligne  est  marquée  d'une 
manière  assez  distincte.  Et  nul  ne  songe  à  la 
passer,  parmi  ceux  qui  se  sont  fait  des  idées 
justes  de  la  nature  et  de  l'objet  de  la  philo- 
sophie. C'est  la  borne  qui  sépare  le  champ 
dans  lequel  s'exerce  le  physicien ,  des  régions 
inconnues,  dont  il  importoit  que  nous  sus- 
sions l'existence  ,  afin  d'établir  la  théologie 
naturelle  sur  de  solides  bases ,  mais  dont 
l'auteur  de  l'univers  n'a  pas  voulu  nous  ré- 
véler les  merveilles,  dans  l'état  d'enfance 
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où  nous  sommes.  C'est  surtout  en  traçant 
cette  limite ,  que  Bacon  a  rendu  à  la  science 
le  plus  important  service.  t 

Indépendamment  de  cet  effet ,  qu'ont  les 
recherches  philosophiques ,  de  nous  rappe- 
ler sans  cesse  l'action  mystérieuse  de  cer- 
taines causes  inconnues  ,  qui  se  manifestent 
par  les  lois -générales  ;  ces  recherches  dimi- 
nuent le  pouvoir  qu'a  l'habitude  d'affoiblir  la 
surprise  et  la  curiosité  ,  si  naturellement 
excitées  par  les  phénomènes  de  la  nature. 
Pour  donner  l'éveil  à  ces  sentimens ,  il  faut 
fixer  notre  attention  sur  des  faits  qui  nous 
frappent  par  leur  nouveauté  ,  ou  nous  pré- 
senter des  apparences  ,  qui  nous  sont  fami- 
lières ,  sous  un  jour  nouveau  pour  nous* 
Tel  est  l'effet  manifeste  des  recherches  phi- 
losophiques. Tantôt  elles  portent  nos  vues 
sur  des  objets  qui  sont  hors  de  la  portée  de 
l'observation  commune  ;  tantôt  elles  corri- 
gent nos  premiers  aperçus ,  dans  ce  qui  a 
rapport  aux  événemens  les  moins  rares.  La 
communication  du  mouvement  par  le  choc 
4St ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  tout  aussi  inex- 
plicable qu'aucun  autre  phénomène  ,  qui 
soit  parvenu  à  notre  connoissance.  Cepen*- 
çlaut  la  plupart  des  hommes  sont  disposés  à 
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croire  >  que  le  commerce  entre  l'ame  et  la 
matière  est  beaucoup  moins  mystérieux ,  qu'il 
ne  l'avoit  cru  jusque  là  ;  il  pensera  que  ces 
«pressions,  qui  ne  lui  offrent  aucun  sens 
bien  distinct ,  sont  sans  doute  parfaitement 
comprises  par  les  philosophes;  Actuellement 
les  physiologistes  paraissent  asse&  générale- 
ment  reconnoître  >  que  l'influence  de  la  vo-> 
lonté  sur  le  corps  est  un  mystère  »  qui  jus- 
qu'ici ne  nous  a  point  été  révélé.  Mais, 
quoique  cela  puisse  surprendre  ,  le  Dr.  Reid 
est  le  premier,  qui  ait  eu  le  courage  de 
mettre  entièrement  de  coté  le  langage  hypo- 
thétique ,  en  parlant  de  la  perception  ;  et 
d'exposer,  dans  toute  son  étendue  la  difficulté 
que. présente  ce  sujet,  en  établissant  le  fait 
d'une  manière  claire  et  distincte.  Quel  est 
donc ,  dira-t<-on  ,  le  résultat  de  cette  expo- 
sition du  fait  ?  Il  se  réduit  à  ceci.  L'ame  est 
d'une  telle  nature,  que  certaines  impressions, 
faites  sur  les  organes  de  nos  sens  par  les  ob- 
jets extérieurs ,  sont  suivies  de  sensations , 
qui  leur  correspondent.  Ces  sensations  ne 
ressemblent  pas  plus  aux  qualités  de  la  ma- 
tière, que  les  mots  ne  ressemblent  aux  choses 
qu'ils  désignent.  Elles  sont  suivies  de  la  per- 
ception que  nous  avons  fie  l'existence  et  des 
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qualités  des  corps  qui  ont  fait  impression  sur 
l'organe.  Toutes  les  circonstances  de  ce 
phénomène  sont  incompréhensibles.  Et,  au- 
tant que  nous  pouvons  en  juger ,  la  liaison 
établie  entre  la  sensation  et  la  perception  , 
ainsi  que  celle  qu'on  observe  entre  l'împres- 
sion  faite  sur  l'organe  et  la  sensation  ,  peu- 
vent bien  être  Tune  et  l'autre  réputées  arbi- 
traires ,  ou  l'effet  de  la  libre  volonté  de  celui 
qui  les  a  ainsi  établies.  Il  est  donc  possible  , 
que  nos  sensations  ne  soient  que  les  occa- 
sions ,  et  non  les  causes ,  des  perceptions 
qui  leur  correspondent.  Il  est  possible  que 
la  considération  de  ces  sensations ,  qqt  sont 
des  attributs  de  l'ame ,  ne  répande  aucun 
jour  sur  la  manière  dont  nous*  acquérons  la 
cpnnoissance  de  l'existence  et  des  qualités 
des  corps.  II  suit  de  cette  .manière  d'envisa- 
ger le  sujet ,  que  c'est  des  objets  extérieurs 
eux-mêmes  ,  et  non  de  leurs  espèces  ou 
images  ,  que  notre  esprit  a  la  perception. 
£t  quoique  par  une  loi  de  notre  nature  , 
certaines  sensations  précèdent  toujours  nos 
perceptions,  on  peut  encore,  conclure  de  ce 
qui  a  été  dit,  qu'il  n'est  pas  moins  difficile 
d'expliquer  comment  nos  perceptions  sont 
ainsi  produites  ,  qu'il  ne  le  seroit  d'expliquer 
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leur  production  dans  lé  cas  où  nous  les  rece- 
vrions par  une  sorte  d'inspiration,  saûs  qu'au- 
cune sensation  les  précédât. 

Ces  remarques  sont  d'une  nature  fort  gé* 
toérale  ,  et  s'appliquent  à  toutes  nos  diverses 
perceptions.  On  voit  clairement  qu'elles  sap- 
pent  par  leur  base  toutes  les  théories  com- 
munément reçues  sur  6e  sujet.  Mais  les  lois , 
auxquelles  nos  perceptions  sont  soumises, 
Varient  d'un  de  nos  sens  à  l'autre.  Et  la  re- 
cherche de  ces  variations  est  un  objet  inté- 
ressant. En  particulier ,  les  lois  relatives  aux 
perceptions  acquises  par  le  sens  de  la  vue 
donnent  lieu  de  faire  bien  des  observations 
curieuses  et  utiles.  Et  ces  lois  n'ont  point  été 
encore ,  je  crois ,  exposées  d'une  manière 
complète  et  pleinement  satisfaisante.  C'est 
un  sujet  qui  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage.  Mais ,  en  parlant  de  la  conception 
mentale ,  j'aurai  occasion  de  faire  quelques 
remarques  qui  s'y  rapportent. 

Je  sens  qu'on  pourra  me  dire  ,  en  oppo- 
sition à  ce  que  je  viens  d'affirmer ,  sur  l'im- 
portance du  travail  de  Reid  relativement  à 
la  perception  ,  que  le  résultat  de  ce  travail 
n'est  après  tout  qu'une  découverte  purement 
négative.  Quelques  personnes  mêmes  iront 

plus 


Digitized  by  VnOOÇlC 


5.3.  i/espmt  humain.  i45 

plus  loin  peut-être  ,   et  penseront  qu'il  et  oit 
inutile  d'employer  tant  de  travail  et  de  saga- 
cité ,    pour  renverser  une  hypothèse ,  suffi- 
samment  réfutée  par   le  simple  exposé  du 
fait.  Je  prie  les  personnes  qui  pourroient  en- 
visager la  chose  sous  ce  point  de  vue ,  de 
vouloir  réfléchir  que  si  aujourd'hui  le  sys- 
tème des  idées  paroît  à  beaucoup  de  lecteurs 
anti-philosophique    et  puérile  ,    c'est  l'effet 
des  progrès  faits  assez  récemment  dans  la 
science  de  l'esprit  humain  ;  que  ces  progrès 
sont  dus  surtout  aux  ouvrages  de  Reid  ;  et  qu'à 
l'époque  ou  cet  auteur  commença  d'écrire  , 
on  pensoit  très-différemment.  Je  ne  crains 
pas  d'ajouter,   qu'il  y  a  peu  de  découvertes 
positives ,  dans  toute  l'histoire  de  la  science  , 
qui  méritent  plus  d'éloges  que  cette  suite  de 
raisonnemens  par  lesquels  Reid  a  dévoilé , 
d'une   manière  claire  et  sans  réplique  ,  la 
fausseté  d'une  hypothèse,  transmise  de  géné- 
ration en  génération ,  depuis  le  premier  âge 
de  la  philosophie  jusqu'au  siècle  où   nous 
sommes  ;   et  qui ,  dans  les  te  m  s  modernes , 
a  non-seulement  servi  de  base  au  scepticisme 
de  Berkeley  et  de  Hume,  mais  a  été  adoptée 
avec  confiance ,  et  comme  une  vérité  indu- 
bitable ,  par  Locke  ,  Clarke  et  Newton. 
I.  10 
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S  E  C  T  I  O  N    IV. 

De  l'origine  de  nos  connoissances. 

JL/ES  philosophes  ,  qui  se  sont  efforcés  d'ex- 
pliquer les  opérations  de  l'esprit  humain  par 
la  théorie  des  idées;  qui  ont  tenu  pour  cer- 
tain qu'à  chaque  acte  de  la  pensée ,  il  y  a 
dans  l'esprit  un  objet,  distinct  de  la  subs- 
tance qui  pense  ;  ont  été  conduits  naturelle- 
ment à  rechercher,  d'où,  ces  idées  tirent  leur 
prigine;  si  c'est  du  dehors,  qu'elles  arrivent 
a  l'esprit ,  par  le  ministère  des  sens;  ou  si 
elles  lui  appartiennent  dès  l'origine* 

Sur  cette  question ,  les  anciens  se  sont 
partagés  et  ont  eu  des  opinions  assez  variées. 
Mais  comme  ces  opinions  n'ont  pas  beau- 
coup d'influence  sur  celles  qui  prévalent  de 
«os  fours  ,  il  n'est  pas  nécessaire  à  mon  but 
tl'en  faire  un  examen  détaillé.  Les  modernes 
ne  sont  pas  plus  d'accord  entr'eux  sur   ce 
point.  Les  uns   pensent ,   avec  Descartes , 
que  l'esprit  a  un  assortiment  de  certaines 
idées  innées.   D'autres  ,  avec  Locke ,   que 
toutes  nos  idées  dérivent  de  la  sensation   et 
de  la  réflexion.  Et  plusieurs ,  surtout  parmi 
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les  métaphysiciens  François  les  plus  récens, 
croient  qu'on  peut  les  rapporter  toutes  à  la^ 
seule  sensation. 

De  ces  théories ,  c'est  celle  de  Locke  qui 
doit  plus  particulièrement  nous  occuper; 
'  parce  qu'elle  a  servi  de  base  à  la  plupart  des 
systèmes  de  métaphysique ,  qui  ont  paru  de- 
puis Fe'poque  où  il  Fa  publiée;  et  aussi  parce 
que  la  différence ,  entre  cette  théorie  et  celle 
qui  dérive  toutes  nos  idées  de  la  sensation 
seule  ,  est  moins  réelle  qu'apparence. 

Pour  exposer  nettement  la  doctrine  de 
Locke  sur  l'origine  de  nos  idées ,  il  est  né- 
cessaire de  placer  ici  une  remarque  relative 
au  sens  des  mots  qu'il  emploie  dans  ce  sujet. 
Cet  auteur  rapporte  h  la  sensation  toutes  les 
idées  que  l'on  suppose  reçues  par  les  sens 
externes  ;  telles  que  nos  idées  de  couleur  , 
de  son,  de  dureté,  d'étendue,  de  mouve- 
ment ;  en  un  mot  celles  de  toutes  les  qua- 
lités ou  modes  de  la  matière.  Il  rapporte  à  la 
réflexion  les  idées  de  nos  propres  opérations 
mentales  ;  celles  que  nous  tirons  de  la  con- 
nenssance  que  nous  avons  de  ce  qui  se  passe 
en  nous-mêmes  ;  par  exemple  ,  nos  idées  de 
mémoire  ,  d'imagination ,  de  volition  ,  de 
plaisir ,  de  douleur*  Ces  deux  sources  nous 


Digitized  byCjOOQlC 


i48  PHnoosorariE  de  Ch.  i; 

fournissent ,  selon  lui ,  toutes  nos  idées  sim- 
ples, La  seule  puissance  que  l'esprit  exerce 
sur   elles  consiste   en  certaines  opérations , 
exécutées  par  voie  de  composition,  d'ahs- 
traction,  de  généralisation,  etc.  avec  les  ma- 
tériaux amassés  par  l'expérience.   Le  désir 
louable  qu'avoit  Locke  d'introduire   de  la 
précision  et  de  la  clarté  dans  les  spéculations  - 
métaphysiques,  l'attention  inquiète  avec  la- 
quelle il   cherchoit   à   préserver  l'esprit  de 
l'erreur  ,  durent  lui  inspirer  quelque  pré- 
vention pour  cette  doctrine.  Elle  est  certai- 
nement beaucoup  plus  simple  et  plus  intelli- 
gible que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Elle 
fournit  d'ailleurs  une  méthode,  aisée  et  sûre 
en    apparence ,    de  résoudre  nos   connois- 
sances  en  leurs  principes  élémentaires;  et 
semble  par  là  offrir  un  sûr  préservatif  contre 
les  préjugés  que  favorisoit  l'hypothèse  des 
idées  innées.  H  y  a  déjà  long-tei&s  que  ce 
principe  fondamental  du  système  de  Locke 
a  perdu  son  autorité  en  Angleterre;  et  les 
résultats  sceptiques,  auxquels  ce  système  a 
servi  de  base ,  dans  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs  récens ,    ont   fourni   des  argumens 
plausibles  à  ceux  qui  ont  entrepris  de  l'atta- 
quer.   Le  savant  Harris  en   particulier  fait 
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souvent  mention  de  la  doctrine  de  Locke ,  et 
toujours  avec  l'expression  de  la  plus  haute 
indignation,  a  Remarquez  »,  dit-il  dans  un  des 
passages  où  il  le  cite ,  ce  remarquez  l'ordre 
D  des  choses  en  nous  en  rapportant  aux  mé- 
))  taphysiciens  modernes.  Premièrement  pa- 
»  roît  ce  corps  immense  ,  qu'on  nomme 
y>  le  monde  sensible.  Ensuite  cet  univers  et 
»  tous  ses  attributs  produisent  les  ide'es  sen- 
»  sibles.  Puis  de  ces  idées  sensibles ,  en  les 
»  embranchant  et  les  émondant,  on  forme  les 
D  idées  intelligibles  ,  tant  d'espèces  que  de 
y>  genres.  Ainsi ,  lors  même  que  ces  philo- 
»  sophes  feroient  l'esprit  aussi  ancien  que  le 
y>  corps ,  toutefois  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
»  ses  idées  du  corps,  et  que  ses  facultés  dor- 
»  mantes  aient  été  ainsi  éveillées ,  il  n'étoit 
D  au  plus  qu'une  capacité  inanimée.  Car  on 
D  n'admet  pas  qu'il  pût  avoir  aucune  idée 
j>  innée.  »  Et  ailleurs  :  «  Pour  moi ,  quand  je 
»  lis  tout  ce  détail  relatif  à  la  sensation  et 
»  à  la  réflexion  ,  et  que  l'on  m'enseigne  à 
3>  fond  le  procédé  par  lequel  toutes  mes 
j>  idées  sont  engendrées ,  je  crois  voir  l'ame 
l>  sous  la  forme  d'un  creuset ,  où  les  vérités 
»  sont  produites  par  une  sorte  de  chimie 
P  logique.  » 
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Si  Ton  admet  les  raisonnemens  de  Reid 
sur  le  système  (les  idées ,  toutes  ces  spécu- 
lations relatives  à  leur  origine  tombent  d'elles- 
mêmes.  La  question  se  trouve  réduite  à  une 
simple  question  de  fait.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  reconnoître  les  occasions  où  l'esprit  com- 
mence à  former  ces  notions  simples  dans  les- 
quelles nos  pensées  peuvent  se  résoudre  ,  et 
que  l'on  doit  considérer  comme  les  principes 
ou  les  élémens  de  la  connoissance  humaine. 
Relativement  à  plusieurs  de  ces  notions,   la 
recherche  dont  je  parle  n'offre?  aucurie  diffi- 
culté. Personne ,  par  exemple  ,  ne  peut  être 
embarrassé  à  dire ,  quelles  sont  les  occasions 
où  l'esprit  commence  à  acquérir  les  notions 
des  couleurs  et  des  sons.  Car  ces  notions 
n'existent  que  pour  ceux   qui  ont  certains 
sens  particuliers  ;  et  on  ne  peut,  par  aucune 
combinaison  de  mots,  les  donner  à  celui  qu£ 
est  privé  de  ces  sens.  L'histoire  de  nos  notions 
d'étendue  et  de  figure  ,  que  peuvent  suggé- 
rer la  vue  ou  le  toucher ,  n'est  pas  tout-à- 
fait  si  évidente.   Aussi  a-t-elle  donné  lieu  à 
beaucoup  de   discussions.   L'origine  de  ces 
notions ,  et  celle  des  autres  notions  simples 
qui  se  rapportent  aux  qualités  de  la  matière  5 
en  d'autres  termes,  l'indication  des  occa- 
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sions,  où,  par  les  lois  de  notre  nature  ,  ces 
notions  nous  sont  suggérées ,  est  un  des 
objets  principaux  que  Reid  a  eus  en  vue 
dans  son  analyse  des  sens  externes.  Il  y  à 
soigneusement  évité  toute  espèce  d'hypo- 
thèse, dans  ce  qui  louche  aux  phénomènes 
inexplicables  delà  perception  et  de  la  pensée, 
et  s'est  scrupuleusement  borné  k  décrire  lé 
fait  avec  exactitude.  On  pourroit  proposer 
des  questions  semblables,  sur  les  occasion* 
où  nous  formons  les  notions  dé  tems ,  de 
mouvement,  de  nombre ,  de  cause,  et  d'une 
infinité  d'autres  objets.  Ainsi,  par  exemple  $ 
plusieurs  auteurs  ont  remarqué  ,  que  la  per-* 
ception  d'un  changement ,  quel  qu'il  soit  { 
suggère  à  l'esprit  la  notion  d'une  cause,  sartë 
laquelle  ce  changement  n'auroit  point  pu 
arriver.  Le  Dr.  Reid  observe  que ,  sans  le 
secours  de  la  mémoire ,  nos  facultés  de  per- 
ception n'auroient  jamais  pu  nous  conduire 
à  former  l'idée  de  mouvement.  Je  montrerai  ; 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  que ,  sans  cette 
même  faculté  de  la  mémoire ,  nous  n'aurions 
jamais  formé  la  notion  de  tems  ;  et  que ,  sans 
la  faculté  d'abstraire ,  nous  n'aurions  pu 
former  la  notion  de  nombre.  Des  recherches 
de  cette  nature  ,  qui  ont  pour  objet  l'origine 
de   nos    connoissances ,     sont  curieuses  et 
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utiles.  Lorsqu'elles  sont  faites  d'une  manière 
judicieuse ,  elles  peuvent  conduire  à  des  ré- 
sultats certains.  Elles  sont  uniquement  des- 
tinées à  constater  des  faits.  Et  quoique  ces 
faits  soient  cachés  et  qu'ils  échappent  à  un 
observateur  superficiel ,  ils  peuvent  être  re- 
connus par  celui  qui  les  étudie  avec  une 
attention  patiente. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  notions  de 
tems ,  de  mouvement ,  et  de  nombre ,  fait 
voir  qu'il  m'est  impossible  de  commencer 
cet  ouvrage  par  la  recherche  de  l'origine  de 
nos  connoissances.  Je  serai  appelé  à  m'en 
occuper  plus  d'une  fois,  en  étudiant  les  fa— 
cultes  qui  influent  dans  la  formation  de  nos 
potions  simples. 

Quant  à  cette  question  :  Toutes  nos  con- 
noissances dérivent-elles  en  dernier  ressort 
de  la  sensation  ?  je  me  contenterai  d'obser- 
ver ici ,  'que  l'opinion  quelconque  que  l'on 
pourra  préférer  à  cet  égard ,  a  beaucoup 
moins  d'importance  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. J'ai  suffisamment  prouvé  ,  qu'il  est 
absurde  d'envisager  l'esprit  comme  un  ma- 
gasin qui  se  remplit  graduellement  de  maté- 
riaux ,  venus  du  dehors  et  introduits  par  le 
canal  des  sens;  ou  comme  une  table  rase, 
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sur  laquelle  viennent  s'imprimer  des  copies  , 
qui  ressemblent  aux  objets  extérieurs.  Ainsi, 
lors  même  que  nous  adopterions  le  principe , 
que  ,  sans  les  organes  des  sens  ,  l'esprit  res- 
terait nécessairement  prive'  de  toute  connois- 
sanoe  ;  il  n'en  résultèrent  rien  qui  pût  tendre 
le  moins  du  monde  à  favoriser  le  matéria- 
lisme. En  effet  la  seule  conséquence  qu'on 
en  pourrait  tirer ,  c'est  que  ,  par  les  lois  de 
notre  constitution  intellectuelle ,  les  impres- 
sions faites  sur  les  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs sont  les  occasions  auxquelles  l'esprit 
reçoit  la  perception  des  qualités  du  monde 
matériel  et  toutes  les  modifications  de  la 
pensée  dont  il  est  susceptible. 

Mais  ,  en  nous  en  tenant  même  à  cet 
aperçu  rapide  de  la  question  proposée,  on 
•voit  assez  que  l'on  ne  peut  recevoir  qu'avec 
beaucoup  de  restrictions ,  la  doctrine  qui 
rapporte  aux  occasions  fournies  par  les  sens 
l'origine  de  toutes  nos  connoissanceç.  Tout 
le  monde  convient  que  les  idées ,  appelées 
par  Mr.  Locke  idées  de  réflexion,  ne  nous 
sont  pas  suggérées  immédiatement  par  les 
sensations  proprement  dites.  Ces  idées  de 
reflexions  sont  celles  des  objets  que  nous 
connousQAs  par  le  sentiment  intime  ou  par 
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la  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  nous. 
De  telles  idées ,  disons-nous  ,  ne  sont  pas 
suggérées  immédiatement  par  les  sensations, 
qu'excitent  les  orgstaes  de  noè  perceptions. 
Cest  ce  qui  est  accorde  par  tous  ceux  qui  se 
sont  occupes  de  ce  sujet.  Eri  conséquence , 
la  doctrine  dont  nous  parlons  se  réduit  à 
Ceci  :  les  premières  occasions  ,  auxquelles 
nos  diverses  facultés  intellectuellessVxercent, 
tious  sont  fournies  par  les  impressions  faites 
Sur  les  organes  des  sens.  Par  conséquent , 
sans  ces  impressions ,  il  nous  auroit  été  im- 
possible de  parvenir  k  connottre  nos  propres 
facultés.  En  interprétant  ainsi  cette  doctrine  > 
on  peut  la  présenter  sans  doute  comme  un 
système  plausible  ;  je  suis  en  effet  porté  à 
croire  que  toutes  les  occasions  auxquelles 
nos  notions  ont  été  formées,  nous  ont  été 
fournies  ou  immédiatement ,  ou  en  dernière 
analyse  ,  par  les  sens.  Mais  ou  je  suis  bien 
trompé ,  ou  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'enten- 
dent les  partisans  de  cette  doctrine  et  ses 
adversaires.  11  est  dtf  moins  certain  qu'eu 
Fexpliquant  comme  je  viens  de  faire ,  elle 
n'entraîne  pas  les  conséquences ,  qui  ont  en- 
gagé un  certain  nombre  de  philosophes  k 
Fatuquer,  et  d'autres  à  la  défendre. 
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S  me  reste  à  proposer  une  observation  im- 
portante ,  qui  est  liée  à  ce  sujet*  En  suppo- 
sant même  que,  pour  éveiller  dans  l'esprit 
la  conscience  de  sa  propre  existence ,  et  pour 
lui  donner  lieu  d'exercer  ses  facultés ,  il  soit 
indispensable  que  les  organes  des  sens  re- 
çoivent certaines  impressions  ;  tout  cela  pour* 
roit  se  faire ,  sans  que  nous  eussions  connois- 
sance  des  qualités ,  ou  de  la  simple  existence 
du  monde  mate'riel.  Pour  aider  à  concevoir 
la  vérité  de  cette  proposition ,  qu'il  me  soit 
permis  de  supposer  un  être  ,  semblable  à 
l'homme  à  tous  égards,  mais  n'ayant  d'autres 
sens  que  l'ouïe  et  l'odorat.  Je  fais  choix  de 
ces  deux  sens ,  parce  qu'ils  sont  tels  ,  qu'en 
les  employant  seuls ,  nous  ne  pourrions  évi- 
demment parvenir  jamais  à  la  connoissance 
des  qualités  primaires  de  la  matière,  ni  même 
à  celle  de  l'existence  des  choses  extérieures. 
Tout  ce  que  nous  pourrions  inférer  des  sen- 
sations d'odeur  et  de  son  ,  qui  nous  affec*- 
teroient  de  tems  en  tems ,  se  roit  qu'il  existe 
quelque  cause  inconnue ,  qui  les  produit» 

Supposons  donc  que  quelque  sensation 
particulière  est  excitée  dans  l'esprit  d'un  tel 
être.  À  l'instant  où  elle  l'affecte ,  il  acquiert 
nécessairement  &  la  fois  la  connoissance  de 
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deux  faits  j.  l'existence  de  la  sensation  >  et 
sa  propre  existence  ,  en  qualité  d'être  sen- 
tant. Après  que  la  sensation  aura  pris  fin , 
il  pourra  se  souvenir  qu'il  l'a  éprouvée  ;  il 
pourra  imaginer  (1)  qu'il  l'éprouve  encore* 
S'il  a  éprouvé  une  multitude  de  sensations 
diverses  ;  il  pourra  les  comparer ,  sous  le 
rapport  du  plaisir  ou  de  la  douleur  qu'il  en 
a  ressenti.  .  Il  arrivera  naturellement  qu'il 
désirera  le  retour  des  sensations  agréables  , 
et  craindra  celui  des  sensations  doulou- 
reuses. Si  les  sensations  de  son  et  d'odeur  . 
sont  excitées  a  la  fois  dans  son  esprit,  il 
pourra  faire  attention  à  celle  qu'il  voudra  3  et 
détourner  son  attention  de  l'autre.  Il  pourra 
encore  détourner  son  attention  de  toutes 
deux  ,  pour  la  fixer  sur  le  souvenir  de  quel- 
qu'autre  sensation  qu'il  a  précédemment 
éprouvée.  11  pourrait  être  conduit  de  la 
sorte  ,  à  exercer  ses  facultés  les  plus  impor- 
tantes, uniquement  par  des  sensations  qui 
existent  dans  son  esprit ,  et  qui  ne  lui  don- 
nent aucune  information  sur  la  matière  ou 


(1)  Concevoir  (  conceive).  Ce  mot  sera  expliqué  en 
détail  dans  un  des  chapitres  suivans.  Ici  j'ai  cru  devoir 
Jui  substituer  un  mot  plus  usité.  P.  P,j>. 
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les  objets  extérieurs.  Au  milieu  de  toutes  ces 
modifications  et  opérations  de  son  esprit  ,,cet 
être  sentirait ,  et  auroit  la  conviction  la  plus 
irrésistible ,  que  toujps  appartiennent  à  un 
seul  et  même  être  sentant  et  intelligent  ;  en 
d'autres  termes  que  toutes  sont  des  modifica- 
tions et  des  opérations  de  lui-même.  Je  ne 
parle  point ,  quant  à  présent ,  des  diverses 
notions  simples  (ou  idées  simples,  comme  on 
les  appelleJe  plus  souvent) ,  qui  seroient  nées 
dans  son  esprit  j  telles  que  celles  de  nombre, 
de  durée  9  de  cause  et  tf  effet ,  à' identité 
personnelle.  Toutes  ces  idées ,  quoique  sans 
aucune  ressemblance  avec  ses  sensations,  ne 
pourroient  pas  manquer  de  lui  être  suggérées 
par  elles.  Un  tel  être  pourrait  donc  savoir  de 
l'esprit  tout  ce  que  nous  en  savons  nous- 
mêmes,,  Et  comme  son  langage  seroit  appro- 
prié exclusivement  a  l'esprit,  comme  il  ne 
seroit  pas  emprunté  des  phénomènes  maté- 
riels y  par  voie  d'analogie  ;  il  auroit  à  certains 
égards  beaucoup  d'avantage  sur  nous  dans 
l'étude  de. l'esprit  humain* 

Ces  observations  suffisent  pour  faire  com- 
prendre à  quoi  se  réduit  cette  doctrine  fort 
célébrée  ,  qui  rapporte  aux  seules  sensations 
l'origine  de  toutes  nos  connoissances.  On  voit 
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que ,  même  en  l'envisageant  comme  vraie 9 
ainsi  que  je  suis  disposé  à  faire  dans  le  sens 
que  j'ai  expliqué;  il  ne  s'ensuivroit  nullement 
que  nos  notions  des  opérations  de  l'esprit 
soient  nécessairement  postérieures  à  la  con- 
noissance  que  nous  ayons  des  qualités  ou  de 
la  simple  existence  de  la  matière*  On  ne 
pourroit  pas  même  affirmer  cela  des  notions 
qui  d'ordinaire  sont  suggérées  ,  au  premier 
instant,  par  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  sur 
eette  doctrine  ne  paraîtront  pas  superflues 
à  ceux  qui  voudront  bien  se  rappeler ,  que, 
si  à  la  vérité  elle  est  contestée  depuis  bien 
des  années  en  Angleterre ,  elle  continue 
d'être  reçue  et  adoptée  implicitement  en 
France  par  les  philosophes  les  plus  estimés; 
que  quelques-uns  d'eutr'eux  l'ont  employée 
à  la  défense  du  matérialisme  ;  et  que  d'au- 
tres s'en  sont  servis  pour  établir  l'opinion  , 
qu'entre  l'homme  et  la  brute  les  distinctions, 
relatives  à  l'intelligence  ,  dépendent  entière- 
ment de  la  différence  qui  existe  dans  leur 
organisation  corporelle  et  dans  les  facultés 
par  lesquelles  ils  ont  la  perception  des  objets 
extérieurs. 
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CHAPITRE    IL 
De  V Attention, 

X-iORSQUE  pous  sommes  engagés  dans  une 
conversation  qui  nous  attache  fortement ,  ou 
lorsque  pous  sommes  occupes  d'un  sujet  in- 
téressant de  recherche  et  de  méditation;  il 
arrive  que  les  objets  qui  nous  environnent  ne 
produisent  point  ea  nous  les  perceptions 
qu'ils  produisent  à  l'ordinaire,  ou  que  ces 
perceptions  sont  oubliées  &  l'instant  même. 
Une  pendule ,  par  exemple  ,.  sonnera  l'heure 
dans  la  chambre  où  nous  sommes ,  sans  qu'au 
moment  qui  suit  nous  puissions  dire  si  nous 
l'avons  entendue  ou/non. 

Dans  ceqas,  et  dans  d'autres  de  même 
nature ,  il  me  paroît  qu'on  croit  générale-» 
ment ,  et  qu'on  envisage  comme  une  chose 
reçue  ,  que  l'objet  extérieur  ne  fait  pas  im- 
pression sur  nous,  que  nous  n'en  avons  pas 
la  perception.  Certains  faits  analogues  me 
font  soupçonner  que  cette  opinion  n'est  pas 
fondée.  Si  quelqu'un  s'endort  &  l'église ,  et 
qu'il  se  réveille  tout-à-coup ,  il  ne  se  rap- 
pelle pas  les  derniers  mots  qu'a  prononcés  le 
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prédicateur,  il  lui  seroit  même  impossible 
de  dire  s'il  parloit  ou  non.  Cependant  il  y  a 
quelque  raison  de  croire  que  le  sommeil  ne 
suspend  pas  entièrement  la  faculté'  de  perce- 
voir :  car  si  le  prédicateur  s'arrête  dans  son 
discours  ,  aussitôt  tous  ceux  qui  dorment , 
s'éveillent.  Voilà  donc  un  cas,  où  il  y  a  per- 
ception et  où  celui  qui  l'a  n'en  conserve  aucun 
souvenir  à  l'instant  où  elle  cesse. 

U  n'est  pas  difficile  de  produire  plusieurs 
exemples  du  même  phénomène.  Quand  nous 
lisons ,  surtout  ai  le  livre  est  écrit  dans  une 
langue  qui  ne  nous  soit  pas  tout-à-fait  fami- 
lière ;  il  faut  que  nous  ayons  la  perception 
successive  de  toutes  les  lettres,  que  de  ces 
lettres  nous  formions  des  syllabes ,  et  de 
ces  syllabes  des  mots,  avant  de  pouvoir 
comprendre  le  sens  d'une  seule  phrase.  Tout 
ce  procède'  intellectuel  s'exe'cute ,  sans  que 
la  mémoire  en  conserve  aucune  trace. 

On  a  fait  voir  ,  en  discutant  les  principes 
de  l'optique ,  que  dans  la  perception  que 
nous  pvons  de  la  distance  visible  des  objets  à 
l'œil ,  il  y  a  un  jugement  de  l'intelligence , 
qui  précède  cette  perception.  En  certains 
cas  ce  jugement  dépend  d'une  multitude  de 
circonstances  diverses  que  l'esprit  compare 

et 
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et  combine;  de  ia  conformation  de  l'organe 
qui  est  requise  pour  la  vue  distincte,  de 
l'inclinaison  des  axes  optiques ,  de  l'appa- 
rence plus  ou  moins  distincte  des  petites 
parties  visibles  ,  des  objets  intermédiaires 
et  de  leurs  mutuelles  distances ,  peut-être 
encore  de  quelques  autres  circonstances  ; 
et  néanmoins  telle  est  la  facilite'  avec  laquelle 
ces  procédés  s'exécutent ,  par  l'habitude  de 
les  pratiquer  sans  cesse  dès  la  première  en- 
fance ,  qu'il  nous  semble  que  la  perception 
de  la  distance  de  l'objet  visible  est  instan- 
tanée. II  faut  même  beaucoup  de  raisonne- 
mens  pour  prouver  qu'elle  n'est  pas  telle , 
lorsqu'on  s'adresse  à  des  hommes  étrangers 
à  la  philosophie. 

Un  exemple  encore  plus  familier  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  pour  rendre  la  même 
vérité  plus  sensible.  On  sait  assez ,  que  nos 
idées  ne  se  succèdent  pas  au  hasard,  mais 
selon  certaines  lois  d'association ,  que  quel- 
ques philosophes  modernes  se  sont  appliqués 
à  reconnoltre.  Cependant  il  arrive  souvent, 
surtout  lorsque  l'esprit  est  animé  par  la  con- 
versation ,  que  Ton  passe  rapidement  d'un 
sujet  à  l'autre ,  sans  qu'il  soit  possible  ;  au 
premier  abord,  de  voir  le  rapport  qui  les 
I.  11 
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lie  :  et  il  faut  beaucoup  de  réflexion ,  à  celui 
même  qui  a  opéré  ce  passage  ,  pour  s'assurer 
des  intermédiaires  dont  il  a  suivi  la  trace. 
Hobbes ,  dans  son  Léviathan ,  en  donne 
un  exemple  assez  singulier.  «  Au  milieu 
»  d'une  conversation  sur  les  guerres  civiles, 
))  qu'est-ce  qui  pouvoit  paroltre  plus  déplacé 
))  que  cette  question  :  Combien  valoit  le 
y>  denier  romain  ?  Mais  avec  un  peu  de  ré- 
»  flexion'  je  trouvai  bientôt  ce  qui  l'avoit 
»  fait  natlre.  Le  sujet  de  la  conversation 
»  amena  naturellement  l'histoire  du  Roi ,  et 
»  de  la  trahison  par  laquelle  il  fut  livré  à 
»  ses  ennemis.  Ce  souvenir  fit  penser  à  la 
)>  trahison  de  Judas  Iscariot  et  à  la  somme 
»  qui  en  fut  le  prix.  —  Cette  suite  d'idées  », 
dit  Uobbes ,  «  passa  dans  un  clin  d'oeil  par 
)>  l'esprit  de  celui  qui  parloit  ,  parce  que 
»  rien  n'est  plus  rapide  que  la  pensée.  » 
Il  y  a  apparence  que,  si  l'on  avoit. demandé 
à  celui  qui  fit  la  question ,  comment  il  y  avoit 
été  conduit ,  il  auroit  été  fort  embarrassé 
au  premier  moment  d'expliquer  cela  nette- 
ment. 

Les  exemples  que  nous  venons  d'alléguer 
prouvent  en  même  tems  qu'une  perception, 
ou  une  idée,  qui  passe  par  l'esprit  sans  laisser 
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aucune  trace  dans  la  mémoire,  peut  servir 
néanmoins  à  introduire  d'autres  idées  ,  qui 
sont  liées  avec  elle  par  les  lois  de  l'associa- 
tion. J'aurai  occasion  d'établir  ce  fait  impor- 
tant sur  d'autres  preuves.  , 

Lorsqu'une  perception,  ou  une  idée,  passe 
dans  notre  esprit ,  sans  que ,  le  moment  d'a- 
près, nous  en  ayons  aucun  souvenir  ;  tout 
le  monde  ,  et  même  ceux  qui  n'y  ont  pas 
réfléchi,  attribuent  ce  défaut  de  mémoire  à 
défaut  d'attention.  Ainsi ,  dans  l'exemple  de 
la  pendule  qui  sonne  l'heure  ,  en  voyant 
l'aiguille  des  minutes  qui  a  passé  midi ,  celui 
qui,  quoique  présent,  ne  l'a  pas  entendu 
sonner  ,  lie  manquera  pas  de  dire ,  qu'il  n'y 
a  pas  fait  attention*  Il  semble  donc  que, 
même  à  s'en  rapporter  à  l'observation  la  plus 
commune,  il  y  a  uo  certain  effort  d'esprit 
dont  la  mémoire  dépend  ,  effort  qu'on  a  cou^ 
tume  de  désigner  par  le  mot  d'attention. 

Plusieurs  auteurs  ont  insisté  sur  ce  rap- 
port qui  existe  entre  l'attention  et  la  mé- 
moire. Quintilien  en  parlant  de  cette  der- 
nière faculté,  s'exprime  ainsi  :  «  On  ne  peut 
»  s'empêcher  de  reconnoître  ici  l'influence 
y>  de  l'attention  ,  qui ,  comme  les  yeux  du 
»  corps ,  tient  son  objet  fixé  sans  s'en  dé- 
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))  tourner  jamais  (1).  »  Locke  a  fait  la  même 
remarque  (a),  et  elle  a  été  repétée   par  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'.édu~ 
•   cation. 

Mais  quoiqu'on  ait  souvent  remarqué  la 
liaison  qui  existe  entre  l'attention  et  la  mé- 
moire ,  je  ne  me  rappelle  pas  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'esprit  humain  aient  compté 
l'attention  parmi  les  facultés  dont  ils  ont  fait 
l'énumération  (3) ,  et  aucun ,  à  ma  connois*- 

(1)  Née  dubium  est  quin  plurimum,  in  hac parte, 
valeat  mentis  intentia,  et  velutacies  luminum  apros- 
pectu  rerum  quos  intuetur  non  aversa. 

(2)  «  La  mémoire  dépend  beaucoup  de  l'attention 
»  et  de  la  répétition.  »  Locke,  Essai  etc.,  tiv.  L  ch.  /o. 

(3)  On  trouve  quelques  observations  importantes 
sur  l'attention  dans  les  écrits  de  Reid,  en  particu- 
lier dans  ses  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme,  p.  69. ,  et  dans  ses  Essai*  sur  les  facultés 
actives  de  l'homme, p.  y 8  et  suif.  —  C'est  cet  auteur 
ingénieux  qui  remarque  que  l'attention  aux  eboses 
extérieures  constitue  ce  qu'on  appelle  proprement 
observation,  et  que  l'attention  aux  choses  qui  se  passent 
au-dedans  de  nous,  est  appelée  réflexion.  Il  a  aussi 
indiqué  la  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  k 
exercer  cette  dernière  faculté,  difficulté  qui  est  le 

,  principal  obstacle  à  l'étude  de  l'esprit  humain.  J'aurai 
occasion  9  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  de 
traiter  de  l'habitude  de  l'inattention  d'une  manière 
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fiance ,  ne  l'a  considérée  comme  assei  impor- 
tante pour  mériter  un  examen  particulier  (1). 
On  trouve  un  chapitre  dans  Helvetius  ,  inti- 

-m—i-MJm—    i       _i '  *     ■  -  -  -i     -         i      l  *  .  -        r      *-- 

pins  générale ,  et  de  faire  quelques  remarques  pra*- 
tkjues  sur  les  moyens  de  fortifier  la  faculté  d'observer 
et  celle  de  réfléchir.  Le  point  de  vue  sous  lequel 
j'envisage  ici  l'attention  est  fort  limité.  11  tend  à  re- 
cueillir quelques  principes  généraux,  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  tout  ce  qui  doit  suivre. 

(1)  Il  faut  remarquer  que  l'auteur  a  surtout  en  vue 
les  écrivains  dé  son  pays.  Wolf  compte  l'attention 
parmi  les  facultés  de  l'âme,  Gondillac  et  Bonnet  ne 
Font  pas  oubliée.  Le  premier  la  met  même  en  tête 
de  tontes  les  opérations  de  l'âme,  dans  les  Leçons 
préliminaires  de  son  Cours  d'étude.  Le  second ,  dans 
son  Essai  analytique  sur  Vame,  T.  I.  ch.  7 ,  s'occupe 
beaucoup  de  l'attention,  et  en  traite  d'une  manière 
distincte.  Il  consacre  à  celte  faculté  un  chapitre 
entier  dans  Y  Essai  de  psychologie.  Et  il  en  traite 
de  nouveau  d'une  manière  expresse  dans  le  Phila- 
lethe.  En  sorte  que,  depuis  son  premier  jusqu'à  son 
dernier  ouvrage, et  à  l'époque  intermédiaire,  on  voit 
que  ce  philosophe  a  donné  une  place  importante  à  la 
faculté,  qui  paroi t  avoir  été  en  quelque  sorte  omise 
par  les  prédécesseurs  de  Mr.  Dug.  Stewart,  dans  l'école 
de  philosophie,  dont  il  est  un  des  premiers  soutiens.  Je 
ne  cite  pas  des  écrits  plus  récens,  où  l'omission  dont  il 
est  ici  question  a  pu  être  réparée,  puisqu'il  est  évident 
que  je  ne  dois  rappeler  que  ceux  qu'a  pu  connoître 
l'auteur  à  l'époque  où  il  écHvoit.  P.  P.p* 
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tule  ,  De  V inégale  capacité  d?  attention  (i). 
Mais  il  s'y  occupe  principalement  de  cette 
recherche  patiente  ,  ou  ,  comme  il  s'ex- 
prime ,  de  cette  attention  suivie ,  de  la- 
quelle dépend  en  grande  partie  le  génie 
philosophique.  Cet  auteur  remarque  aussi, 
comme  ceux  que  je  viens  de  citer,  que  «  c'est 
»  l'attention,  plus  ou  moins  grande  ,  qui 
»  grave  plus  ou  moins  profondément  les 
))  objets  dans  la  mémoire.  »  Mais  il  ne  parle 
pas  de  cet  effort ,  qui  est  nécessaire  ,  pour 
qu'il  y  ait  ,  même  au  degré  le  plus  foible , 
quelqu'exercice  de  cette  faculté.  C'est  cet 
effort  que  je  me  propose  de  considérer  ici. 
Il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  d'examiner 
cet  exercice  de  l'attention  plus  ou  moins 
considérable  ,  qui  grave  plus  ou  moins  pro- 
fondément les  choses  dans  notre  souvenir  ; 
mais  cet  acte  ou  cet  effort  sans  lequel  nous 
n'avons  aucun  souvenir ,  aucune  mémoire 
quelconque. 

Quant  à  la  nature  de  cet  effort,  il  est  peut- 
être  impossible  que  jamais  notre  curiosité 
soit  pleinement  satisfaite.  Souvent  nous  par- 
lons de  l'attention  comme  ayant  ses  degrés 

(1)  De  ÏEsprit.  T.  IV.  Disc.  m.  Cfaafr  I. 
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d'intensité.  Dans  ces  façons  de  nous  ei pri- 
mer ,  nous  semblons  supposer  que  l'esprit 
exerce  ses  facultés  avec  différens  degrés  d'é- 
nergie. Je  ne  sais  si  celte  manière  de  peindre 
ce  qui  se  passe  en  nous  a  un  sens  bien  clair 
et  bien  précis.  Pour  moi ,  sans  prétendre 
donner  mon  opinion  pour  règle  ,  je  suis  porté 
à  croire  que,  pour  qu'il  y  ait  souvenir,  il  faut 
que  la  perception  ou  l'idée  rappelée  ait  été 
présente  à  l'esprit  pendant  un  certain  tems , 
et  qu'elle  ait  été  considérée  exclusivement  k 
toute  autre  ;  et  il  me  paroit  que  l'attention 
consiste  en  partie  (peut-être  en  totalité)  dans 
l'effort  que  fait  l'esprit  pour  tenir  celte  idée 
ou  cette  perception  présente ,  et  pour  exclure 
les  autres  objets  qui  s'offrent  en  même  tems 
à  sa  contemplation. 

Mais  quelle  que  soit  la  difficulté  de  bien 
constater  en  quoi  consiste  cet  acte  de  notre 
esprit;  chacun  sait,  parla  connoissance  qu'il 
a  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même  ,  que  oet, 
effort  est  bien  réel ,  et  qu'il  a  une  liaison 
essentielle  avec  la  faculté  de  retenir,  ou  avec 
la  mémoire.  J'ai  donné  plusieurs  exemples 
d'idées  qui  passent  par  notre  esprit,  sans  que 
Fin  s  tant  d'après  nous  en  ayons  le  moindre 
souvenir.    Ces  exemples  étoient  destinés  à 
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faire  comprendre  le  sens  que  j'attache  au 
mot  attention  :  je  voulois  aussi  rappeler  par 
quelques  traits  frappans ,  qu'il  peut  y  avoir 
dés  cas  où  nous  avons  une  suite  de  pensées, 
dans  qu'elles  excitent  notre  attention  pendant 
qu'elles  sont  présentes ,  et  sans  qu'ensuite 
notre  me'moire  en  conserve  lé  souvenir;  vé- 
rité reconnue  par  les  philosophes.  Je  vais 
maintenant  exposer  d'autres  phénomènes  qui 
me  paroissent  du  même  genre  ,  et  suscep- 
tibles d'être  expliqués  de  la  même  manière  , 
quoiqu'on  les  ait  le  plus  souvent  rapportés  à 
des  principes  différées. 

Les  effets  é ton n  ans  de  la  pratique  poor 
former  les  habitudes,  ont  été  souvent  remar- 
qués ,  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  envisage 
comme  un  des  traits  les  plus  curieux  de  la 
constitution  de  l'homme.  Une  opération  mé- 
canique, par  exemple,  que  nous  avions  d'a- 
bord la  plus  grande  peine  à  exécuter  ,  nous 
devient  avec  le  tems  si  familière ,  que  nous 
sommes  en  état  de  nous  en  acquitter  sans  le 
moindre  danger  de  nous  tromper,  même 
pendant  que  notre  attention  paroît  engagée 
ailleurs.  La  vérité  est  que ,  par  l'effet  d'une 
association  rapide,  les  différens  mouvemens 
que  cette  opération  exige  ,  s'offrent  succès- 
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sivement  à  la  pensée  ,  sans  que  nous  en  con- 
servions le  souvenir  :  la  rapidité  avec  laquelle 
nous  parcourons  cette  suite  d'idées  ,  est  pro- 
portionnée à  la  longueur  de  notre  expe-t 
rience  y  et  c'est  en  vertu  de  cette  facilité 
d'association  que  nous  n'éprouvons  ni  enw 
barras  ni  hésitation  :  elle  nous  donne  à  chaque 
instant  une  idée  précise  et  assurée  de  l'effet 
qu'il  faut  produire  (1). 

Dans  quelques  actions  qui  nous  sont  très-» 
familières,  nous  éprouvons  que  nous  sommes 
incapables  de  faire  attention  aux  actes  de  la 
volonté  qui  les  ont  précédées  ,  et  qile  nous 
fc'en  conservons  aucun  souvenir*  En  consé- 
quence ,  quelques  philosophes  d'un  grand 
mérite  ont  révoqué  en  doute  l'existence  de 
ces  actes  de  la  volonté;  et  ont  représenté  nos 

(1)  Ceci  ne  tend  pas  à  mettre  en  doute  l'effet  qu'a 
sur  les  muscles,  la  pratique  des  arts  mécaniques. 
Cet  effet  n'est  pas  moins  certain  que  celui  qu'on  ob- 
serve sur  l'esprit  seul.  Un  homme  accoutumé  à  écrire 
de  la  main  droite,  écrira  mieux  de  la  gauche  que 
celui  qui  n'auroit  jamais  pratiqué  cet  art,  mais  il 
n'écrira  pas  aussi  bien  de  la  gauche  que  de  la  droite, 
•—  On  peut  en  conclure  à  ce  fyu'il  semble,  que  les 
effets  de  la  pratique  doivent  être  attribués  en  partie 
à  l'esprit;  et  en  partie  au  corps* 
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actions  habituelles  comme  involontaires  et 
mécaniques.  Mais  certainement  on  n'a  pas 
droit  de  déclarer  de  tels  actes  impossibles, 
par  cette  seule  raison  que  nous  sommes  in* 
capables  d'en  conserver  le  souvenir  :  car  nous 
aurions  le-  même  droit  d'affirmer  que  la  per- 
ception de  la  distance  des  objets  à  l'œil  est 
instantanée  ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
|>oint  nous  rappeler  les  procédés  successifs 
par  lesquels  nous  jugeons  de  cette  distance* 
Ce  seroit  en  vain  qu'on  prétendroit  fortifier 
l'objection  ,  en  disant  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
est  difficile ,  peut-être  impossible  ,  de  com- 
battre nos  actions  habituelles  par  une  volonté 
contraire.  Car  il  ne  faut  pas  oublier ,  que 
cette  volonté  contraire  ne  reste  pas  en  nous 
constante  et  fixe  pendant  tout  le  cours  d'une 
action  uni  peu  compliquée  :  ce  n'est  qu'une 
intention  vague  ,  une  résolution  générale  , 
qui  disparott  à  l'instant  où  l'occasion  rap- 
pelle la  suite  d'idées  et  de  volontés  aux- 
quelles elle  est  associée  (1). 

(1)  La  manière  dont  le  Dr.  Porterficld  résout  cette 
difficulté  est  assez  singulière.  «  Tel  est,  dit-il,  le 
9  pouroir  de  la  coutume  et  de  l'habitude,  que  plu- 
»  sieurs  actions,  qui  sans  aucun  doute  sont  volon- 
»  taire»  et  qui  procèdent  de  notre  esprit,  deviennent 
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On  peut  dire  à  la  vérité  que  ces  observa- 
tions prouvent  simplement  qu'il  est  possible 
que  nos  actions  habituelles  soientvolontaires. 
Mais  si  une  fois  on  accorde  cela ,  on  n'a  que 
faire  d'autres  preuves.  Si  les  phénomèues 
que  nous  discutons  s'expliquent  clairement 
parles  lois  de  l'esprit  humain  qui  constituent 
sa  nature ,  et  qui  sont  bien  connues  et  avouées 
de  tout  le  monde;  il  seroît  contraire  aux 
règles  d'une  saine  philosophie  d'inventer  un 
nouveau  principe  pour  en  rendre  compte. 
Ainsi  la  doctrine  que  j'ai  exposée  sur  la  na- 
ture de  l'habitude ,  n'est  point  fondée  sur 
une  hypothèse ,  comme  quelques  personnes 


»  en  certaines  circopstances  nécessaires,  tellement 
»  qu'elles  paraissent  entièrement  mécaniques  et  in- 
9  dépendantes  des  actes  de  notre  volonté.  Mais  il  ne 
»  sait  pas  de  là  que  notre  esprit  n'influe  pas  sur  de 
»  telsmouvemens,  il  faut  seulement  en  conclure  qu'il 
»  s'est  imposé  à  lui-même  une  loi ,  par  laquelle  il 
»  règle  et  gouverne  ces  mouvemens  a  son  plus  grand 
»  avantage.  En  tout  cela,  il  n'y  a  rien  qui  tienne  de 
»  la  nécessité  intrinsèque  ,  l'esprit  est  en  pleine 
»  liberté  d'agir  comme  il  lui  plaît.  Mais  étant  un 
1»  agent  sage  et  intelligent,  il  ne  peut  que  choisir  de 
»  se  conformer  a  cette  loi,  à  cause  de  Futilité  et  de 
»  l'avantage  qui  résulte  de  cette  manière  d'agir.  » 
Traité  de  l'œil,  vol.  II.  p.  17. 
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ont  paru  le  croire.  Au  contraire,  cette  im- 
putation retombe  en  entier  sur  ceux  qui 
croient  expliquer  nos  habitudes,  en  disant 
qu'elles .  sont  mécaniques  et  automatiques* 
Caç  si  cette  manière  de  s'exprimer  a  quelque 
senîf ,  elle  suppose  l'existence  d'une  loi  de 
notre  constitution  mentale,  qui  a  jusqu'ici 
p'chappé  k  l'observation ,  et  qui  n'a  d'ana- 
logie avec  aucune  autre. 

C'est  surtout  la  doctrine  de  Hartley  "que 
j*ai  en  vue  dans  cette  remarque;  doctrine 
qui  a  e'té  appuyée  par  une  autorité  beaucoup 
plus  respectable  ,  celle  du  Dr.  Reid. 

((  L'habitude,  »  dit  ce  dernier  et  ingénieux 
écrivain,  a  diffère  de  l'instinct ,  non  par  sa 
»  nature ,  mais  par  son  origine  :  l'instinct 
»  est  naturel ,  l'habitude  est .  acquise.  Ces 
»  deux  principes  opèrent  sans  volonté  ou 
»  intention,  sans  pensée  ;  et  peuvent  en  con- 
»  séquence  être  appelés  principes  méca- 
»  niques  (1).  »  Et  ailleurs  il  s'exprime  ainsi  : 
ce  Je  conçois  que  c'est  une  partie  de  notre 
»  constitution ,  que  peur  tout  ce  que  nous 
j>  avons  été'  accoutumés  à  faire  nous  acqué- 
»  rons  non-seulement  de  la  facilité ,  mais  un 

(i)  Essaya  on  the  active  Powers  ofman  ,  />.  /*#• 
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)>  penchant  à  le  faire  de  nouveau ,  lorsque 
»  la  même  occasion  renaît  :  tellement  que 
j>  pour  nous  en  empêcher ,  il  faut  une  vo+ 
»  lonté  ou  un  effort  particulier  ;  mais  que 
D  pour  le  faire ,  il  ne  faut  très-souvent  aucun 
))  acte  de  volonté  (1);  »  ^ 

Le  Dr.  Hartley  expose  la  même  doctrine 
d'une  manière  encore  plus  détaillée. 

«  Supposez,  dit- il,  qu'un  homme,  qui 
))  fait  mouvoir  ses  doigts  au  gré  de  sa  vo- 
it toute' ,  commence  k  apprendre  à  jouer  du 
*  clavecin.  Le  premier  pas  dans  cette  étude 
d  sera  de  remuer  ses  doigts  en  les  passant 
i>  d'une  touche  à  l'autre ,  avec  un  mouve- 
y>  ment  très-lent ,  en  regardant  les  notes  * 
d  et  en  exerçant ,  a  chaque  mouvement,  un 
y>  acte  de  volonté  exprès  et  distinct  (a).  Feu 
d  à  peu ,  les  mouvemens  se  lient  les  uns  aux 
»  autres ,  ainsi  qu'aux  impressions  que  font 
))  les  notes  :  cela  s'opère  par  cette  faculté 
»  d'association  ,  dont  nous  avons  si  souvent 
»  parlé  ;  et  il  en  résulte  que  les  actes  de  la 
»  volonté  deviennent ,  de  momens  en  mo- 

(1)  Ibid.  p.  i3o. 

(a)  Le  texte  dit  seulement  exprès,  j'ai  ajouté  distinct 9 
pour  lever  toute  équivoque  :  dans  les  phrases  suivantes* 
je  n'userai  pas  de  la  même  précaution.  P.  P.p. 
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»  mens,  moins  exprès,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
D.  ils  sont  évanouissans  et  imperceptibles. 
»  En  effet  un  bon  exécutant ,  forme'  par 
j>  une  longue  pratique,  joue  d'après  les 
))  notes ,  ou  d'après  les  idées  qu'il  conserve 
))  dans  sa  mémoire ,  et  peut  en  même  tems 
»  s'occuper  d'une  suite  de  pensées  toute 
»  différente. ,  ou  même  soutenir  une  conver- 
»  sation  avec  une  autre  personne.  D'où  nous 
y>  pouvons  conclure ,  qu'il  n'y  a ,  dans  son 
»  exécution  musicale  ,  aucune  intervention 
»  de  cette  espèce  d'idée  (î) ,  ou  de  cet  état 
y>~  de  l'esprit ,  qu'on  nomme  volonté  (a).  » 
Hardey  appelle  ces  sortes  de  phénomènes 
des  «  transitions  de  l'action  volontaire  à 
»  l'action  automatique.  » 

11  m'est  impossible  de  ne  pas  envisager 
comme  plus  philosophique  le  système  qui  ad* 
met,  que  les  actions  volontaires  dans  l'origine 
demeurent  telles  constamment  ;  et  que  cela 
est  vrai ,  quoique  ,  dans  les  actions  compli- 
quées qu'une  longue  pratique  a  rendues  ha- 
bituelles ,  nous  ne  soyons  pas  en  état  de  nous 

».!■■!  I  «  Il  ■  ■■■  ■  Il  II.  I  ■■  > 

(i)  Idée.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens  fort  géné- 
ral, et  lié  à  la  doctrine  de  Hartley.  P.  P,p. 
(a)  Foi.  I.  p.  108. 
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rappeler  distinctement  chaque  acte  de  notre 
volonté  qui  y  a  concouru.  Ainsi  dans  l'exem- 
ple du  musicien  qui  joue  du  clavecin ,  je  crois 
que  chaque  mouvement  de  chaque  doigt  est 
précédé  d'un  acte  de  la  volonté ,  quoiqu'il 
ne  lui  en  reste  aucun  souvenir;  et  quoique  r 
tandis  qu'il  exécute ,  il  ait  pu  s'occuper  d'une 
suite  de  pensées  différentes.  Car  on  peut  re- 
marquer que  le  musicien ,  qui  peut  [oùer  le 
plus  rapidement,  peut  aussi,  s'il  le  veut, 
jouer  assez  lentement  pour  donner  attention 
à  chaque  mouvement  et  à  l'acte  volontaire 
qui  le  détermine ,  de  manière  à  en  conserver 
un  souvenir  distinct.  Il  peut  ensuite  accélérer 
son  exécution  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
vienne  au  point  de  n'être  plus  en  état  de  se 
rappeler  ces  différens  actes.  Sur  quoi  il  y  a 
deux  suppositions  à  faire  :  l'une  que  dans  les 
deux  cas  l'opération  est  au  fond  la  même , 
qu'il  n'y  a  de  différent  que  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  s'exécute  ,  et  qu'à  un  certain 
degré  de  rapidité  ,  les  actes  de  la  volonté 
durent  trop  peu  pour  laisser  aucune  impres- 
sion sur  la  mémoire  ;  l'autre  ,  qu'à  un  cer- 
tain degré  de  rapidité,  l'action  n'est  plus  en 
notre  pouvoir  ,  qu'elle  est  conduite  par  un 
pouvoir  inconnu,  dont  nous  ignorons  la  na- 
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ture ,  comme  nous  ignorons  la  cause  de  la 
circulation  du  sang  ,  ou  du  mouvement  ver- 
miculaire   des  intestins  (1).  Cette   dernière 

(1)  Telle  étoit  à  ce  qu'il  paroit  l'opinion  de  l'évéque 
Çerkeley,  qui,  sur  l'habitude,  s'exprime  à  peu  près 
comme  les  deux  philosophes  que  j'ai  cités.  «  Il  faut 
»  convenir ,  dit- il ,  que  nous  n'avons  pas  la  conscience 
»  des  mouvemens  de  systole  et  de  diastole  de  notre 

*  cœur,  ni  du  mouvement  du  diaphragme.  On  au- 
»  roil  tort  d'en  conclure  qu'une  substance  privée  dln- 
»  telligence  pourroit  agir  aussi  régulièrement  que 
»  nous.  La.  vraie  conséquence  qu'on  en  peut  tirer, 
»  c'est  que  l'individu  pensant,  la  personne  humaine, 
»  n'est  pas  l'auteur  réel  de  ces  mouvemens  naturels. 
»  Et  en  effet,  si  ces  mouvemens  viennent  à  se  dé- 
»  ranger,  l'homme  ne  s'en  impute  point  le  blâme, 
3)  tout  comme  il  ne  s'estime  pas  lui-même  à  cause 

*  do  leur  régularité.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
»  doigts  d'un  musicien.  Quelques  personnes  disent 
a  qu'il  les  meut  par  habitude  :  mais  il  ne  sait  pas  lui- 
»  m^rne  comme  il  les  meut.  Or  il  est  évident  qu'une 

'  3)  chose  qui  se  fait  selon  quelque  règle,  doit  pro- 
»  céder  d'un  agent  qui  entende  et  sache  la  règle.  Puis 
»  donc  que  ce  n'est  pas  du  musicien  lui-même  que 
»  procèdent  ces  mouvemens,  il  faut  que  ce  soit  de 
s  quelqu'autre  intelligence  active;  peut-être  est-ce  de 
»  cette  même  intelligence,  qui  gouverne  les  abeilles 
»  et  les  araignés,  et  qui  meut  les  membres  de  ceux 
»  qui  marchent  en  dormajnt.  »  —  Voy.  le  traité  in- 
titulé Siris,  p.  ia3. 

supposition 
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supposition  me  semble  à  peu  près  de  même 
geote  que  celle  qu'où  feroit  en  disant  :  dans 
les  mouvemens  ordinaires  on  voit  qu'un  corps 
allant  d'un  lieu  à  un  autre,  traverse  tous  les 
espaces    intermédiaires  ;    mais    lorsque   les 
mouvemens  sont  si  rapides  qu'ils  échappent 
à  l'oeil ,    il   peut  bien   en   être  autrement. 
Quant  à  la  première  supposition  ,  on  peut 
dire  qu'elle  a  en  sa  faveur  l'analogie  avec  un 
grand  nombre  d'autres  faits  lies  à  notre  cons- 
titution. J'en  ai  déjà  donné  quelques  exem- 
ples,  et  il  seroit  facile    d'en  multiplier  le 
nombre.   Un  habile  chiffreur,  par  exemple, 
somme  rapidement  une  colonne  de  chiffre. 
Il  peut  énoncer  le  total  avec  une  pleine  cer- 
titude ,  et  il  lui  est  impossible  peut-être  de 
se  rappeler  un  seul  des  chiffres  dont  ce  total 
est  composé  :  cependant  personne  ne  doute, 
que  chacun  de  ces  chiffres  n'ait  passé  dans 
son  esprit,  et  personne  n'imaginera  sans  doute 
que  9  lorsque  la  rapidité  fait  perdre  le  sou- 
venir de  ses  diflerens  actes ,  le  calculateur  ob- 
tienne son  résultat  par  une  sorte  d'inspiration» 
Cette  hypothèse  seroit  parfaitement  analogue  à 
celle  duDr.  Hartley  surla  nature  de  l'habitude* 
La  seule  objection  plausible  qu'on  puisse, 
à  ce  qu'il  me  semble ,  élever  contre  les  prin- 

I.  13 
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cîpes  que  j'ai  tâche  d'établir  sur  ce  sujet , 
fteroit  la  rapidité  étonnante,  et  presqu'in- 
croyable ,  avec  laquelle  ces  principes  suppo- 
sent que  nos  opérations  intellectuelles  s'exé- 
cutent. Quand  >  par  exemple ,  un  homriae  lit 
à  haute  voix  ,  il  doit  y  avoir ,  conformément 
à  cette  doctrine ,  un  acte  de  volonté  dis- 
tinct pour  l'articulation  dé  chaque  lettre.  Or 
pu  a  trouvé ,  par  une  expérience  exacte  (1), 
qu'il  est  possible  de  prononcer  environ  deux 
mille  lettres  dans  une  minute.  Est-il  raison- 
nable de  supposer,  que  l'esprit  est  capable 
d'un  si  grand  nombre  d'actes  différens,  dans 
un  intervalle  de  teins  aussi  court. 

Sur  cette  objection  ,  il  y  a  d'abord*  une 
remarque  à  faire  :  Tous  les  argumens  dirigés 
contre  la  doctrine  précédente ,  et  qui  se 
fondent  sur  la  rapidité  qu'elle  attribue  k  nos 
opérations  intellectuelles,  attaquent  égale- 
ment là  doctrine  généralement  reçue  rela- 
»■  '■  ■  *  .  '  '  ■      '     ''       >',■■» 

(1)  Incredibili  velocitate  peraguntur  et  repetuntur 
itwsculorum  Contraction* s.  DocerU  cursus  ,  prœsertùn 
quadrupedum  ,  vel  lingua,  quœ  quadringenta  voca— 
buta,  forte  bis  mille  literas,  exprimit  spatio  temporis 
quod  minutum  vocare  solemus,  quantifie  ad  multa.* 
literas  exprimendas  plures  musculorum  contractionea 
requirantur.  Consp.  medicinae  tfieor.  a  Jac.  Giugouy. 
p.  171. 
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tiyement  à  la  perception  de  la  distance  par 
forgaoe  de  la  vue.  En  outre ,  à  quoi  se  ré- 
duit  cette    supposition ,    qu'on   représente 
comme  inadmissible  ?  A  dire  que  notre  esprit 
peut  exécuter  certains  actes  dans  un  tems  si 
court ,  que  nos  facultés  ne  peuvent  e refaire 
l'estimation.     Une    telle    supposition  ,*   loin 
d'être   absurde  ,   a  en  sa  faveur   l'analogie 
avec  plusieurs  faits  bien  attestés.  Le  micros- 
cope a  mis  sous  nos  sens  un  monde  nouveau, 
dont  les  prodiges  n'étoient  pas  même  soup- 
çonnés.   Et   ces  brillantes  découvertes  ont 
accoutumé  peu  a  peu  les  philosophes  à  cher- 
cher l'explication  des  phénomènes/  dans  les 
modifications  des  corps  qui  échappent  k  nos 
sens.  Pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  ici  la 
même  marche  ?  Et  puisqu'il  est  bien  prouvé 
que     plusieurs    procédés     de    l'intelligence! 
échappent  à  n*otre  attention  à  cause  de  leur 
rapidité  ;  pourquoi  n'appliquerions-nous  pas 
cette  lai  de  notre  nature  à  une  classe  de  faits 
analogues ,  qu'elle  seule  paroît  expliquer? 
Nos  idées  de  tems  et  d'espace  sont  purement 
relatives  :  si  notre  attention  et  notre  mémoire 
étoiant  plus  parfaites;  s'il   y  avoit  quelque 
moyen,  en  augmentant  leur  intensité,  de  nous 
faire  saisir  les  é vénemensles  plus  rapides,  à  peu 
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près  comme  un  verre  nous  permet  de  voir 
vdes  espaces  qui  échappent  à  l'œil  nud  ;  l'as- 
pect du  monde  intellectuel  s'e'tendroît  pour 
nous,  comme  l'aspect  du  monde  matériel 
s'est  étendu  par  le  microscope. 

On  peut  joindre  h  ces  remarques  une  der- 
nière réflexion  ,  tirée  de  la  considération  des 
causes  finales.  L'attention  et  la  mémoire  sont 
principalement  destinées  à  fixer  les  résultats 
de  l'expérience  et  de  la  réflexion  ,   afin  de 
les  rendre  utiles  à  notre  conduite  future.  Il 
n'y  avoit  donc  aucune  raison  qui  pût  porter 
l'auteur  de  notre  nature  à  étendre  l'emploi 
de   oes  facultés   jusqu'à  des  intervalles   de 
tems,  que,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  nous   ne  pouvons  avoir  aucun  besoin 
d'estimer.  Les  procédés  intellectuels  un  peu 
compliqués  ont  tous  quelque  fin  qui  leur  est 
propre.    Les  uns  servent  à  Ta  perception  , 
les  autres  à  l'action.  Après  que  cette  fin  est 
remplie ,  il  seroit  bien  inutile  que  la  mémoire 
conservât  le  souvenir  de  tous,  les  pas  qu'a 
faits  notre  esprit  pour  l'atteindre.  Il  n'en  ré- 
sulterait pour  elle  qu'une  surcharge,  produite 
par  une  multitude  de  petits  détails  sans  valeur. 
f    Malgré  tous  ces  raisonnemens  ,  on  persis- 
tera peut-être  à  trouver  cette  doctrine  trop 
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hypothétique  ;  et  il  pburreit  se  trouver  des 
lecteurs  qui  seroieot  plus  disposés  à  aban- 
donner  la  théorie  cbmmune  de  la  vision , 
qu'à  admettre  les  conséquences  que  j'en  aï 
tire'es.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  leur 
offrir  un  nouvel  exemple,  plus  frappant  que 
tous  ceux  que  j'ai  allègues  jusqu'ici,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  nos  pensées  se  succè- 
dent et  passent  d'un  sujet  à  l'autre ,  par 
l'effet  de  la  pratique  et  de  l'habitude. 

Lorsqu'un  faiseur  d'équilibre  balance  sur 
son  doigt  une  baguette  verticale ,  il  faut  non- 
seulement  que  son  attention  soit  en  jeu , 
mais  que  l'œil  fixe  constamment  cet  objet. 
Il  est  évident  que  la  partie  du  corps ,  sur  la- 
quelle la  baguette  s'appuie ,  n'est  jamais  dans 
un  repos  parfait;  car  si  cela  étoit ,  elle  n'y 
toraberoit  pas  moins  ,  qu'elle  ne  feroit  sur 
une  table  où  on  la  placeroit  dans  la  même 
situation.  Il  faut  donc  que  le  faiseur  d'équi- 
libres surveille ,  dès  le  commencement ,  toutes 
les  déviations  de  la  ligne  verticale ,  et  qu'il 
prévienne  chacune  d'elle  par  un  mouvement 
en  sens  contraire.  De  la  sorte  la  baguette  n'a 
pas  le  tems  de  tomber  en  suivant  la  pente  de 
quelqu'une  de  ces  déviations  $  et  elle  reste 
sensiblement  verticale,  à  peu  près  comme  une 
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toupie  se  soutient,par  la  rapidité  de  sa  rota- 
tion. Qu'un  hotame  parvienne  à  porter  ainsi 
une  baguette  ,    c'est  déjà  une  chose  assez 
remarquable.  Mais  qu'il  puisse  en  tenir  deux 
ou  trois  en  équilibre  ,  sur  différentes  parties 
du  corps  ,  et  en  même  tems  se  balancer  lui- 
même  sur  une*  corde  ou  sur  un  fil  d'archal  j 
cela  tient  du  prodige.  On  nesauroitdireque, 
dans  ces  tours  ,  l'esprit  partage  son  attention 
dans  le  même  instant  à  ces  différens  équi- 
libres; car  ce  n'est  pas  l'attention  seule  dont 
il  s'agit,  mais  encore  le  regard.  Nous  sommes 
donc  conduits  à  penser  que  l'attention  et  le 
regard  se  dirigent  successivement  sur  ees  dif- 
férens objets.  Et  dès  lors  il  faut  convenir  que 
ees  changemens  de  pensées  s'exécutent  aveo 
une  étrange  vitesse  ,  puisque  l'effet  est  sen-» 
sibleroent  le  même  que  si  ces  actes  s'exécu-* 
toient  d'une  manière  simultanée. 

Saisissons  cette  occasion  de  faire  observer 
que  ce  même  fait  prouve  la  possibilité  d'exé- 
cuter une  suite  dictes  volontaires  ,  sans  ea 
conserver  le  souvenir.  Car  ici  les  mouvemetia 
ne  se  succèdent  point  dans  un  ordre  régulier,, 
comme  ceux  du  joueur  de  clavecin.  Ils  son* 
nécessairement  déterminés  par  des  circons-t 
tances  accidentelles,  qui  peuvent  et  doiven\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


IL  i/bspmt  humain.  i85 

varier  à  mille  égards ,  chaque  fois  que  l'ex- 
périence est  répétée.  En  vain  accorderions- 
nous  à  Hartley,  que ,  dqns  l'exécution  d'une 
pièce  de  musique ,  «  peu  à  peu  les  mouve- 
"»  mens  se  lient  les  uns  aux  autres ,  ainsi 
»  qu'aux  impressions  que  font  les  notes, 
»  par  voie  d'association ,  sans  aucune  inter- 
d  vention  de  cet  état  de  l'esprit  ,  qu'on 
»  nomme  volonté.  »  Ici  la  possibilité  d'une 
telle  supposition  est  démentie  par  la  nature 
même  de  la  chose  à  laquelle  on  tenteroit  dp 
l'appliquer* 

La  dextérité  des  joueurs  de  gobelets  (qui., 
pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  des  philosophes)  pourroit  nous 
fournir  plusieurs  exemples  de  même  genre* 
Cet  art  me  semble  fondé  sur  un  principe 
que  j'énoncerois  ainsi  :  on  peut,  par  un* 
longue  pratique  ,  acquérir  la  faculté  d'exé- 
cuter certains  procédés  intellectuels  beau- 
coup plus  vite  que  les  autres  homme.  Et 
en  effet,  il  n'est  point  de  tour  de  passe- 
passe  ,  qui  ne  suppose  que  l'observation ,  la 
pensée  et  la  volonté  sont  en  activité.  On  peut 
même  acquérir  aussi  la  faculté  d'exécuter 
avec  la  main  une  multitude  de  mouvemens, 
tous  les  yeux  d'une  assemblée»  daxis  un  iu~ 
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iervalle  de  teras  si  court ,  qu'il  ne  suffit  pas 
aux  spectateurs ,  pour  que  leur  attention  les 
grave  dans  leur  mémoire  (i). 

Quelques  philosophes  ont  nié  l'influença 
de  la  volonté  sur  les  actions  devenues  habi- 
tuelles. D'autre  part,  Stahl  et  ses  disciples  » 
se  jetant  dans  l'extrême  opposé,  rapportent 
à  la  volonté  tous  les  mouvemens  vitaux.  & 
l'on  admet ,  disent  ces  philosophes  ,  qu'il  y 
a  des  cas  où  notre  volonté  est  active ,  sans 
que  notre  attention  se  fixe  sur  son  objet;  ne 
se  peut-il  pas  que  tous  ces  mouvemens  vi-» 
taux,  que  nous  nommons  involontaires > 
soient  l'effet  d'un  dessein  ou  d'une  volonté 
inaperçue  ?  Mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  deux  classes  de  faits  que  l'on  eom-» 
pare.  Dans  les  faits  du  premier  genre  ,  l'es- 
prit sent  qu'au  commencement  il  y  a  eu  acte 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  ;  il  se  souvient 
que  peu  à  peu ,  à  mesure  que  le  procédé 
intellectuel  est  devenu  plus  rapide ,  il  a 
perdu  le  pouvoir  d'y  faire  attention.  Dans 
l'autre  classe  de  faits,  il  s'agit  de  certains 
effets,  ignorés  de  l'homme  à  tout  âge,  quoU 
qu'ils  se  succèdent  régulièrement  dès  le  conçu 

(i)  Yoye*  la  note  E, 
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mencement  de  la  vie ,  et  par  conséquent 
Jbien  avant  l'époque  où  naissent  la  réflexion 
et  l'expérience. 

Parmi  les  sectateurs  de  Stafal  ,  on  en 
trouve  qui  s'expriment  avec  inexactitude , 
même  $ur  ce  qui  concerne  les  actions  pure- 
ment habituelles.  Le  Dr.  Porte rfield  ,  par 
exemple,  dans  son  Traité  de  Vœil,  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  l'ame 
peut  penser  et  vouloir  sans  en  lavoir  la  con«- 
noissance  ou  la  conscience.  C'est,  je  l'avoue , 
ce  qui  me  paroît  tout-à-fait  inconcevable. 
•La  vérité  est ,  je  crois ,  que  l'esprit  peut 
penser  et  vouloir  ,  sans  donner  à  ses  pensées 
et  à  ses  volontés  ce  degré  d'attention,  qui 
est  indispensablëment  nécessaire  ,  pour  qu'il 
puisse  ensuite  se  les  rappeler.  Ce  n'est  point 
là  une  critique  qui  tombe  sur  les  mots  seule- 
ment. 11  y  a  une  différence  essentielle  entre 
l'attention  et  la  conscience.  Et  il  importe  de 
ne  point  la  perdre  de  vue ,  si  l'on  veut  parler 
sur  cette  matière  avec  quelque  précision  (1). 

(i)  Reîd  fait  remarquer  cette  différence  dans  ses 
Misais  sur  les  facultés  actives  de  f  homme,  p.  60.  «  I/at- 
»  lentUm,  dit-il ,  est  un  acte  volontaire.  Elle  requiert 
»  une  force  active  pour  commencer  et  pour  se  sou- 
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L'une  est  un  e'tat  involontaire  de  l'esprit , 
l'autre  est  un  acte  volontaire.  L'une  n'a  au- 
cune liaison  avec  la  mémoire;  l'autre  lui  est 
intimement  liée  ,  et  sans  elle,  les  idées  et  les 
perceptions  qui  passent  dans  notre  esprit, 
n'y  laissent  aucune  trace. 

Que  deux  personnes  nous  parlent  à  la  fois; 
nous  pourrons  bien  écouter  Tune  d'elle ,  sans 
que  l'autre  nous  en  empêche  ;  mais  si  nous 
voulons  écouter  toutes  deux,  nous  n'enten- 
dons ni  l'une,  ni  l'autre.  Le  fait  est,  je  pense, 
que  lorsque  nous  prétons  attention  constam- 
ment à  une  seule  personne,  les  mots  pro- 
noncés par  l'autre  ne  font  auoune  impression 
sur  notre  mémoire,  parce  que  notre  atten- 
tion ne  s'y  applique  pas  :  en  conséquence  ils 
nous  affectent  aussi  peu,  que  s'ils  n'avoient 
point  été  prononcés.  Remarquez ,  cepen- 
dant ,  que  ce  pouvoir  iqéme  que  nous  avons, 
de  donner  notre  attention  à  volonté  à  l'une 


»  tenir.  Elle  se  soutient  au  gré  de  notre  volonté.  Au 
»  lieu  que  la  conscience  est  involontaire ,  et  ne  peut 
>>  être  Continuée  ou  soutenue  :  elle  change  d'objet 
»  avec  chacune  de  nos  pensées.  »  Le  même  auteur 
remarque  que  ces  deux  facultés  ont  été  souvent  con- 
fondue par  les  philosophes,  et  en  particulier  par  Lockf  « 
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des  deux  personnes  seulement ,  suppose  que 
l'esprit ^  dans  un  même  et  unique  instant,  a 
la  conscience  des  sensations  que  l'une  etr 
l'autre  lui  procurent. 

Encore  un  fait  bien  connu ,  qui  est  propre 
à  jeter  du  jour  sur  cette  distinction.   Si  un 
homme  perd  la  vue  par  quelqu'accident  ;  le 
tact  chez  lui  ne  manque  jamais  d'acquérir 
peu  à  peu  une  sensibilité  plus  exquise.   Ce 
phénomène  ne  peut  s'expliquer  quje  de  deux 
manières.  On  peut  dire  qu'en  conséquence 
de  la  privation  d'un  sens ,   il  se  fait  dans  la 
constitution  physique  du  corps  quelque  chan-i 
geraent,  en  vertu  duquel  un  autre  organe  se 
perfectionne.  Ou  bien ,  on  peut  supposer  que 
l'esprit  acquiert  graduellement,    la   faculté 
de  faire  attention  à  ces  foibles  sensations , 
dont  auparavant  il  avoit  bien  la  conscience , 
mais  qu'il  négligeoit  et  oublioit.    Laquelle 
de  ces  suppositions  est  la  plus  philosophique? 
C'est  ce  sur  quoi  personne ,  je  crois  ,  ne  peut 
hésiter. 

Après  avoir  traite  des  habitudes,  dans 
lesquelles  l'esprit  et  le  corps  sont  intéressés  j 
il  aie  reste  quelques  remarques  à  faire  sur 
certains  phénomènes  purement  intellectuels  , 
qui  peuvent ,  si  je  ne  me  trompe ,  s'expliquer 
par  les  mêmes  principes, 
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Oo  ne  peut  étudier  les  élémens  de  la  géo- 
métrie ,  sans  rencontrer  des  théorèmes  dont 
la  vérité'  nous  frappe  ,  a  l'instant  où  on  les 
énonce.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  les  sens 
en  quelque  sorte  démontrent  j  par  exemple, 
que  deux  côtés  d'un  triangle  pris  en  somme 
surpassent  le  troisième  ;  ou  qu'un  cercle  ne 
peut  en  couper  un  autre  en  plus  de  deux 
points.  Je  parle  de  théorèmes  relatifs  à  la 
quantité  envisagée  d'une  manière  abstraite, 
tels  que  ceux  qui  composent  le  cinquième 
Kvre  d'Euclide  (1).  Parmi  ces  propositions  , 
il  y  en  a  plusieurs  que  les  élèves ,  qui  les 
rencontrent  pour  la  première  fois,  seroient 
tout  prêts  à  admettre  même  sans  démons- 
tration. Cependant  ce  ne  sont  point  des 
axiomes  :  car  leur  évidence  ne  frappe  pas 
également  tout  le  monde;  elle  requiert,  pour 
être  sentie ,  un  certain  degré  de  pénétration 
et  de  promptitude.  En  même  tems  il  arrive 
souvent  que  ,  quoique  nous  soyons  convain- 
cus de  la  vérité  d'une  telle  proposition ,  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  montrer  aux  autres 
sur  quoi  notre  conviction  se  fonde.   Dans  ce 


(1)  Où  sait  que  ce  livre  traite  des  proportion^. 

jP.  P.p. 
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cas-là ,  il  me  paroît  fort  probable  qu'avant 
que  nous  donnions  noire  assentiment  au 
théorème,  il  s'exécute  dans  notre  esprit  ua 
procède  démonstratif  (1) ,  mais  qu'il  passe 
trop  rapidement ,  pour  que  nous  puissions 
retenir  les  idées  qui  le  composent ,  et  les 
exposer  aux  autres  dans  un  ordre  logique* 
Cette  opinion  est  confirmée  peut  être  par  les 
deux  observations  suivantes  :  il  n'y  a  point' 
de  propositions  plus  difficiles  à  démontrer 
rigoureusement  d'après  les  principes ,  que 
celles  qui  sont  très-voisines  dès  axiomes  et 
ne  s'en  éloignent  que  de  quelques  pas.  Et 
d'autre  part,  les  hommes  doués  d'une  grande 
facilité  à  saisir  les  vérités  mathématiques , 
sont  clairs  et  méthodiques  en  les  exposant  à 
d'autres.  Un  homme  qui  n'a  point  une  péné- 
tration extraordinaire ,  à  l'instant  où  on  lui 
explique  les  principes  du  calcul  des  fluxions 
ou  de  la  méthode  des  premières  et  dernières 
raisons  ,  est  convaincu  de  leur  vérité.  Cepenr 


(1)  La  nature  de  ce  procédé  de  la  pensée  sera  plus 
pleinement  expliquée  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage,  ou  je  traiterai  du  raisonnement.  Ici,  j'ai 
dû  me  contenter  de  m'expriuier  sur  ce  sujet  dans 
les  termes  les  plus  généraux. 
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dapt  combien  n'esta  H  pas  difficile  de  démon- 
trer ces  principes  d'uqe  manière  rigoureuse  t 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  mathématique^ 
s'applique  à  d'autres  sciences;  Que  de  ques^ 
tions^en  morale  ,  en  politique  ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  conduite  ordinaire  de  la  vie, 
où.  la  venté  nous  frappe  d'une  manière  sou- 
daine ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  en  état 
d'exposer  de  suite  les  motifs  de  notre  convic- 
tion !  Je  crois  même ,  que  parmi  ceux  qui  s6 
sont  voues  à  l'étude  ,  mais  qui  n'ont  pas  con^ 
tracté  l'habitude  de  communiquer  aux  autre* 
leurs  pensées ,  il  y  en  a  peu  qui  soient  en 
état  de  développer,  dans  leur  ordre  naturel, 
les  différens  pas  par  lesquels  ils  sont  parvenus 
a  chaque  conclusion  particulière  qu'ils  adop- 
tent» On  dit  communément  qu'une  élocution 
obscure  indique  une  connoissance  imparfaite 
du  sujet  dont  on  parle.  Cela  peut-être  vrai  de 
ceux  qui  ont  cultivé  l'art  de  parler.  Mais  on 
se  troiaperoit  si  l'on  adoptoit  cette  maxime 
comme  une  règle  générale  j  et  qu'où  voulût 
l'appliquer  à  ceux  qui  n'ont  eu  en  vue,  dans 
leurs  études  et  dans  leurs  méditations ,  que 
le  plaisir  de  s'instruire. 

J'ai  plus  d'une  fois  entendu  parler  d'hom- 
mes qui,  sans  avoir  appris  les  mathématiques, 
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pouvoient,  avec  quelqu'auention,  parvenir  à 
résoudre  des  problèmes  algébriques  peu  com- 
pliqués ;  mais  qui  ne  savoient  point  rendre 
compte  du  procédé  par  lequel  ils  obtenoient 
leurs  résultats.  Voilà  donc  un  exemple  qui 
prouve  qu'on  peut  trouver  des  vérités ,  asses 
difficiles  à  atteindre,  par  une  suite  de  pensées, 
qui  s'effacent  de  la  mémoire  4  l'instant  même 
où  on  les  a  parcourues.  Il  est  probable  qu'il 
se  passe  plus  fréquemment  quelque  chose  de- 
semblable  dans  d'autres  sciences,  où  les  rai-» 
sonnemens  forment  une  chaîne  moins  longue* 
Je  suis  porté  à  croire,  que  c'est  ainsi  que  nous 
formons  la  plupart  de  nos  conclusions  dans 
les  objets  de  spéculation. 

Le  premier  talent  de  l'orateur  est,  si  je  no 
me  trompe,  de  savoir  marquer  d'une  .manière 
distincte  tous. les  pas  qu'il  a  faits  lui-même 
pour  parvenir  à  la  vérité  qu'il  se  propose 
d'inculquer.  L'étude  et  la  pratique  peuvent 
beaucoup  à  cet  égard.  Dans  les  cas  même  , 
dans  lesquels  la  vérité  d'une  proposition 
semble  nous  frapper  d'une  manière  soudaine 
et  instantanée  ,  et  où,  au  premier  moment, 
les  moyens  de  preuve  nous  échappent,  une 
recherche  persévérante  ne  manque  point  dû 
nous    les  faire  découvrir.    Rien  n'est  plus 
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propre  k  développer  ce  uleot  que  l'étude 
de  la  métaphysique  ,  non  celle  de  l'ancienne 
école,  mais  celle  qui  a  pour  objet  les  di- 
verses opérations  de  l'esprit  humain.  En  nous 
accoutumant  à  réfléchir  sur  ce  que  nous  sen- 
tons qui  se  passe  en  nous ,  cette  étude  nous 
apprend  à  retarder  le  cours  de  nos  pensées  , 
a  arrêter  les  idées  fugitives ,  à  faire  en  sorte 
que  les  argumens ,  que  nous  employons  pour 
convaincre  les  autres,  soient  une  cogie  exacte 
de  la  suite  des  pensées  et  des  raisonnemens  , 
qui  ont  servi  à  fonder  nos  propres  opinions. 
•  Les  observations  que  je  viens  de  faire 
donnent  lieu  de  rappeler  une  distinction  im- 
portante. Il  y  a  des  habitudes  intellectuelles 
propres  aux  hommes  spéculatifs  ,  et  d'autres 
qu'on  observe  plus  fréquemment  chez  ceux 
qui  mènent  une  vie  active.  Ces  derniers, 
obligés  de  penser  et  de  se  décider  à  l'instant 
où  l'occasion  l'exige ,  acquièrent  la  facilite 
d'exécuter  ces  opérations  mentales  avec  beau* 
coup  de  promptitude  :  on  diroit  quelquefois 
que  leurs  jugemens  sont  intuitifs.  Ceux  au 
contraire  qui  sont  appelés ,  après  avoir  forme 
leur  opinion,  à  en  expliquer  les  motifs,  afin 
de  les  communiquer  à  d'autres ,  sont  dans  la 
nécessité  de  retarder  la  suite  de  leurs  pensées 
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à  mesure  qu'elles  passent  dans  leur  esprit, 
afin  d'être  ensuite  en  état  de  se  rappeler  tous 
les  chaînons  dont  cette  Suite  se  compose. 
Cette  habitude  a  tant  d'empire  cher  quelques 
personnes,  que  ,  dans  le  cours  de  leurs  pen- 
sées, elles  font  usage  de  mots  et  ofc  phrases 
bien  terminées ,  et  s'accoutument  à  les  en- 
visager comme  un  instrument  nécessaire. 

J'aurai  l'air  peut-être  d'énoncer  un  para- 
doxe, si  j'avance  qu'un  des  principaux  offices 
de  la  philosophie,  dans  un  siècle  éclairé,  est 
de  mettre  au  jour,  dans  un  bel  ordre ,  les 
suites  de  pensées  ,  qui,  dans  des  siècles  d'i- 
gnorance ,  passoient  dans  l'esprit  des  hommes 
d'une  manière  rapide  et  confuse.  C'est  pour- 
tant ce  qu'attestent  la  forme  des  divers  lan- 
gages ,   ainsi  que  les  monumens  des  lois  et 
des  gouverne&yens  de  l'antiquité.   Dans  les 
langues  les  plus  imparfaites  on  observe  sur- 
tout dans  les  verbes ,  une  analogie  systéma- 
tique, qui  a  présidé  à  leur  formation.  Dans 
les  lois ,  on  démêle  des  principes  que  le  juris- 
consulte philosophe  sait  discerner  et  mettre 
en  évidence.  11  n'y  a  point  de  langue  d'ail- 
leurs ,  quelque  grossier  que  soit  le  peuple 
qui  la  parle  ,  oh  l'on  ne  trouve  bien  des  mots 
transportés  d'un  sens  à  l'autre ,  d'après  cer- 
I.  i5 
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taines  idées  de  ressemblance  ,  qui  ont  frappe 
les  premiers  auteurs  de  ces  métaphore*.  Le 
philosophe  yient  ensuite,  qui  discute  et  auar 
lyse  ces  rapports ,  qui  fait  sentir  leur  justesse 
et  démontre  pourquoi  deux  choses  sont  ex* 
primées  par  le  même  mot.  Le  premier  qui  a 
fait  ce  rapprochement  n'auroit  probablement 
pas  .pu  en  rendre  compte  ;  et  on  pevt  bien 
croire  ,  qu'à  une  époque  si  reculée ,  on  pV 
voit  point  revêtu  de  mots  la  suite  des  pensas 
qui  conduisirent  d'un  sens  à  l'autre. 

Tout  ceci  ne  paraîtra  pas  une  supposition 
trop  hardie  ou  incroyable,  si  l'on  vient  à 
réfléchir  a  la  sagacité  des  sauvages ,  ou  même 
«des  paysans,  pour  découvrir  et  surmonter 
les  difficultés  qui  sont  propres  à  leur  situation* 
Ils  ne  s'engagent  pas  dans  une  longue  suite 
de  raisonnemens.  Leur  goût  ne  les  y  porte 
pas  ;  et  d'ailleurs  leur  langue  n'est  ni  as&ey 
cultivée ,  ni  assez  abondante  pour  les  expri- 
mer nettement.  Mais,  lorsque  les  circousr 
tances  les  pressent ,  ils. sa  vent  fort  bien  com» 
biner  les  moyens  avec  la  fin  qu'ils  ont  en  vue  $ 
et  ils  le  font  de  manière  k  laisser  voir  <q#^e 
l'invention  et  le  raisonnement  ne  leur  sont 
nullement  étrangers.  Il  est  probable  que  ces 
procédés  intellectuels  s'exécutent  dans  leur 
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tête ,  sans  employer  le  Recours  du  langage  9 
au   point,  auquel  l'eçftploie.  un    philosophe 
dans  des  occasions  semblables  :  et  il  est  près-* 
que  certain  ,  que  Ces  hommes  grossiers  se- 
raient incapables  de  communiquer  a  d'autres 
les  pas  successifs ,  par  lesquels  ils  sont  par-* 
venus  au?  conclusions  qu'ils  adoptent  et  qui 
les  dirigent.    En  conséquence  de  cet  ordre 
de  choses  ,  il  arrive  que  dans  l'âge  de  bar- 
barie, les  progrès  de  l'esprit  humain  s'ar- 
rêtent et  périssent  avec  l'individu  qui  les  a 
faits.  Ils  ne  sont  point  fixés  par  l'écriture ,  ni 
même  peut  être  par  la  parole.  Nous  sommes 
réduits  ,  pour  les  reconnottre ,  aux  simples 
conjectures ,  fondées  sut  la  structure  du  lan- 
gage et  sur  les  monumens  qui  nous  restent 
des  coutumes  ou  des  institutions  anciennes. 
Lorsqu'une  suite   de  pensées   conduit  à 
quelque  conclusion  intéressante ,  ou  excite 
une  sensation  agréable ,  il  est  plus  difficile 
encore  d'arrêter  le  cours  de  nos  idées  fu- 
gitives.  L'esprit  préoccupé  d'un  sentiment 
de  plaisir,  n'est  nullement  porté  à  recher- 
cher la  trace  des  pas  qu'il  a  faits,  pour  l'ob- 
tenir. C'esi  une  des  principales  causes  de  la 
difficulté  qu'offre  la  critique  philosophique, 
lorsqu'un  critique  nous  explique  pourquoi 
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une  certaine  beauté'  nous  plaît ,  ou  pourquoi 
un  certain  défaut  nous  choque  ;  si  sa  théorie 
est  juste  ,  il  faut  que  les  circonstances  aux- 
quelles il  attribue  le  plaisir  ou  la  peine  que 

'nous  avons  éprouvés ,  se  soient  réellement 
offertes  à  nous ,  avant  que  la  beauté  ou  le 
défaut  aient  eu  sur  nous  l'effet  qui  leur  est 
propre.  U  arrive  quelquefois  que  de  telles 
remarques  nous  frappent ,  et  que  nous  re- 
connoissons,  à  l'instant  môme  où  on  nous 
les  rappelle  ,  les  idées  qui  nous  ont  occupés. 
Mais  il  est  si  difficile  de  prêter  attention  aux 
idées  de  cette  espèce,  à  ces  idées  qui  éveillent 
des  sentimens,  que  souvent  nous  sommes 
réduits  à  douter  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
de  la  théorie -qu'on  nous  propose.  Et  tandis 
que  tout  nous  porte  à  croire  que  ce  plaisir  a 
Ja  même  cause  chez  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine  ,  il  arrive  que  les  critiques 

'  se  partagent  et  expliquent  diversement  la 
manière  dont  il  est  produit.  Une  longue  pra- 
tique ,  jointe  à  quelques  dispositions  natu- 
relles ,  peut  seule  rendre  facile  l'exercice  de 
l'attention  requise  pour  ce  genre  de  recher- 
ches. On  appelle  quelquefois  la  tournure 
d'esprit  qui  les  favorise ,  une  tournure  meta- 

%  physique.  Cette  expression  semble  indiquer 
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en  nous  une  capacité  remarquable,  d'observer 
ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes.  Une  sensi- 
bilité exquise ,  loin  d'être  utile  à  l'espèce  de 
critique  dont  je  viens  de  parier,  a  le  double 
effet  de  donner  du  dégoût  pour  cette  étude 
et  de  la  rendre  plus  difficile. 

Avant  de  quitter  le  sujet  auquel  j'ai  des- 
tiné ce  chapitre ,  il  convient  de  nous  arrêter 
quelques  instans  i  une  question  qui  s'y  rap- 
porte :  Avons-nous  la  faculté'  de  faire  atten- 
tion à  plus  d'une  chose  dans  un  seul  et  même 
instant?  ou,  en  d'autres  termes  :  pouvons- 
nous  dans  un  seul  et  même  instant,  faire 
attention  à  plusieurs  objets ,  tels  qu'il  soit  en 
notre  pouvoir  de  faire  attention  k  chacun 
d'eux  séparément  (1)?  Je  n'ignore  pas  que 
plusieurs  philosophes  ont  répondu  h  cette 
question  d'une  manière  négative.  Leur  opi- 
nion à  cet  égard  a  été'  rejetée. par  d'autres  , 
qui  ont  paru  même  traiter  la  question  avec 
une  sorte  de  mépris,  comme  n'ayant  pour 
objet  que  dès  vues  hypothétiques.  Je  l'envi- 
sage au  contraire  comme  une  question  très- 

(1)  J'ajoute  l'explication  qu'on  vient  de  lire  pour 
pré?emr  cette  question  que  Ton  pourrait  me  faire.: 
Qu'entendez -vous  par  un  seul  obfet  ? 
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raisonnable ,  et  comme  une  des  plus  philo- 
sophiques ,  que  l'on  puisse  proposer  dans 
cette  matière. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  cas,  où  l'es-* 
prit  fait  en  apparence  à  la  fois  difiërens  efforts 
d'attention.  Mais  les  exemples  que  nous 
avons  donnes  de  la  prodigieuse  rapidité  de 
la  pensée  font  voir  que  ce$  faits  peuvent 
s'expliquer  sans  supposer  la  coexistence  si-, 
multanée  de  plusieurs  actes  ou  efforts  difië- 
rens. J'irai  même  jusqu'à  dire  que  tous  ces 
faits  s'expliquent  d'une  manière  satisfaisante» 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attribuer  aux  opé- 
rations de  nos  facultés  intellectuelles  un  plus 
haut  degré  \  de  rapidité ,  que  celui  auquel 
d'autres  phénomènes  prouvent  directement 
qu'elles  peuvent  atteindre.  L'effet  qu'a  la 
pratique  ,  pour  accroître  la  capacité  dé. par- 
tager en  apparence  son  attention  entre  diffé- 
rens  objets  au  même  instant ,  rend  plus  pro- 
bable l'explication  du  phénomène  par  une 
rapide  succession  des  opérations  delà  pensée. 

L'exemple ,  cité  ci-dessus ,  du  faiseur  d'é- 
quilibres et  du  danseur  cta  cordes  ,  est  très- 
{avorable,à  celte  explication.  Il  prouve  d'une 
manière  directe  que  "l'esprit  peut  exécuter 
une  suite  d'actes  successifs ;  dans  un  inter- 
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valle  de  teips  si  court ,  que  l'effet  ne  diffère 
point  sensiblement  de  celui  qui  auroit  Heu  si 
ces  actes  étoient  simultanées,  s'ils  étaient  tous 
exécutés  en  un  seul  et  même  instant.  Telle 
est  même  ,  en  ce  cas,  la  rapidité  de  la  peu* 
sée  ,  que  si  ses  différens  actes  n'étoient  pas 
nécessairement  accompagnés  de  différens 
mouvemens  des  yeux  ,  on  ne  peut  douter , 
que  certains  philosophes  n'eussent  affirmé 
avec  confiance  que  tous  les  actes  de  la  pen- 
sée dont  il  s'agit  ici ,  sont  réellement  et  ma* 
thématiquement  co-eristans. 

Toutefois ,  sur  une  question  de  cette  na- 
ture ,  qui  ne  peut  être  décidée  par  aucune 
expérience  directe ,  je  ne  prétende  point 
prononcer  avec  assurance.  Je  prie  donc  qu'on 
envisage  les  résultats  suivans  comme  étant 
établis  seulement  d'une  manière  condition- 
nette.  Ce  sont  de  simples  conséquences ,  tout 
à  fait  évidentes  et  inévitables,  du  principe 
que  «  l'esprit  ne  peut  faire  attention  qufà  une 
»  seule  chose  à  la  fois.  »  Leur  vérité  dépend 
donc  entièrement  de  la  vérité  de  cette  sup- 
position. Si  on  vient  à  la  démontrer  fausse, 
ces  résultats  tomberont  nécessairement  avec 
elle. 

On   croit  communément ,    si  je  ne  me 


Digitized  by  VnOOÇlC 


flOO  ,  PHILOSOPHIE  DE  Chap. 

trompe,  que  ,  dans  un  concert,  une  oreille 
juste  peut  suivre  à  son  grë  l'une  des  partie* 
séparément,  ou  toutes  les  parties;  et  que 
dans  ce  dernier  cas  elle  jouit  en  plein  de  tout 
l'effet  de  l'harmonie.'  Si  l'on  admet  l'opinion 
que  j'ai  tâche  de  rendre  probable  ;  il  s'en- 
suivra, qu'en  écoutam  toutes  les  parties  à  la 
fois ,  l'attention  change  continuellement 
d'objet,  et  que  l'esprit  la  porte  tour  à  tour 
d'une  partie  k  l'autre  ;  mais  que  ses  opéra- 
tions sont  si  rapides,  qu'elles  ne  nous  laissent 
apercevoir  en  tr' elles  aucun  intervalle  detems* 
-  La  même  doctrine  conduit  à  un  résultat 
remarquable  par  rapport  à  la  vision.  Suppo- 
sons l'œil  fixe  dans  une  situation  déterminée* 
Considérons  sur  la  rétine  l'image  d'un  objet 
particulier  qui  vient  s'y  peindre.  L'ame 
a-t-elle  la  perception  de  la  figure  entière  de 
cet  objet  tout  à  la  fois  ;  ou  bien  cette  per-i» 
ception  totale  est-elle  le  résultat  des  per- 
ceptions partielles  et  successives  des  différent 
points  qui  composent  le  contour  de  cette 
figure?  Les  principes  posés  ci-devant  me 
conduisent  a  penser  que  l'esprit  doit  avoir 
en  un  âeul  et  même  instant  la  perception  de 
tous  les  points  qui  composent  le  contour  de 
la  figure  ;  en  supposant ,  comme  cela  est 
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eut? ndu ,  que  tout  ce  contour  se  peigne  sur 
la  rétine  au  même  instant.  La  raison  en  est 
que  la  perception ,  semblable  en  eela  à*  la 
conscience  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  est 
Une  opération  involontaire.  Mais  comme 
l'œil  voit  chaque  point  du  contour  selon 
une  direction  différente  de  celles  de  tous 
les  autres  points;  chacun  d'eux  est  pour 
Fesprît  un  objet  d'attention  unique,  aussi 
distinct  (1)  que  s'il  étoit  séparé  de  tout  autre 
par  un  intervalle  ou  espace  vacant.  Si  donc 
la  doctrine  admise  ci-dessus  est  juste,  l'esprit 
ne  peut  accorder  son  attention  qu'à  un  seul 
de  ces  points  A  la  fois.  Et  comme  la  percep- 
tion de  la  figure  entière  de  l'objet  suppose  la 
connoissance  de  la  situation  relative  des  dif- 
férens  points  entr'eux  ;  nous  sommes  forcés 
d'en  conclure,  que  la  perception  de  la  figure 
par  l'oeil  est  le  résultat  d'un  grand  nombre  de 

(1)  Chaque  point  n'est  distinct,  qu'autant  qu'on 
supposeront  le  contour  formé  à  dessein  d'une  suite 
de  points  visibles  distincts,  séparés  et  bien  apparens* 
Sans  cela  dans  le  cours  d'une  ligne  continue ,  il  y 
aura ,  poojr  fixer  le  premier  point  et  par  suite  tous 
les  autres,  de  l'indétermination.  Du  reste  cette  re- 
marque n'attaque  pas  le  raisonnement  général  de 
l'auteur,  P.  P.p. 
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difie'ren*.  actes,  d'attention,  ftïais  ces  actes 
s'exécutent  avec  tant  de  rapidke,  que,  pat 
rapport  à  nous ,  l'effet  ne  diffère  e»  rien  de 
ce  qufii  aeroit ,  si  la  perception  de  la  figure 
était  instantanée  (1)» 

A  l'appui  de  ce  raisonnement  y  je  fefrai 
remarquer  encore  ,  que  si  la  perception  de 
la  figure  visible  e'toit  une  conséquence  untne- 
«  diate  de  sa  peinture  sur  la  rétine;  noua  de-» 
vrions  avoir ,  au  premier  Coup-cPœil ,  une 
idée  aussi  distincte  d'une  figure  de  mille  côtes, 

mmlmmmmmm     <  ■  ■■■*.■    ■-  m    m     ■       ■    ■»  i  ■  i   ■  ■■    >«  n   ■  ■  i  ■  i     .  i 

(1)  CoadUlac  a  entrevu  eda~,  mais  avec  moins 
de  netteté.  Après  avoir  fait  remarquer,  que,  pour, 
bien  voir  l'ensemble  d'un  tableau ,  nous  commençons 
par  en  étudier  les  parties,  il  ajouta  :  «  Or  les  yeux 
»  de  notre  statue  seroient  obligés  de  faire,  pour 
»  Toir  une  figure  entière,  ce  que  les  noires  font  pour 
»  voir  un  tableau  entier.  Noua  l'avons  sans  douta 
»  fut  nous-mêmes,  la  première  fois  que  nous  avons 
»  appris  à  voir  un  carré.  Mais  aujourd'hui  la  ra- 
»  ptdité  avec  laquelle  nous  en  parcourons  par  habi- 
»  tude  les  cAtér,  ne  nous  permet  plus  de  nous  aper- 
j>  cevoir  de  fa  suite  de  nos  jugetaens.  Il  est  raison- 
»  nahle  de  penser  que  lorsque  nos  yeux  n'éteient 
»  point  exercés,  ils  ont  été  dans  la  nécessité  de  se 
a  conduire,  pour  voir  les  objet»  les  plus  simples, 
»  comme  ils  se  conduisent  actuellement,  pour  en 
»  voir  de  plus  composés.  »  Traité  de*  sensations  * 
VT,  /.  Part.  L  C/iap.  XI.  Sect.  y.  P.  /\/; 
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f 
que  d'un  triangle  ou  d'un  carre'.  La  venté 

est ,  que ,  dans  le  cas  où  lp  figure  qu'on  nous 
présente  est  fort  simple  ,  le  procède  par  le- 
quel l'esprit  la  parcourt  est  si  rapide ,  que  la 
perception  d'une  telle  figure  nous  semble 
instantanée.  Mais  lorsque  les  côtés  sont  trop 
nombreux ,  l'intervalle  de  teins ,  néeesstfiro 
pour  exécuter  les  différensv  actes  d'attention* 
successifs  qu'elle  exige  ,  devient  sensible.  ' 

On  demandera  peut-être  ce  qi^e  ffeQtendfe x 
par  un  point  du  contour  d'une  figure;  et 
qu'est-ce  qui  constitue  un  tel  point  ;  un  seul 
objet  par  rapport  à  l'attention.  Je  réponds 
que  l'entends  par  point,  l'objet  le  plus  petit 
qui  soit  susceptible  d'être  vu  (1).  Si  le  point 
est  supposé  moindre  ,  nous  ne  pouvons  pas 
le  voir ,  il  ne  produira  aucune  perception. 
S'il  est  supposé  plus  grand ,  ses  différentes  * 
parties  ne  seront  pas  vues  par  l'œil  selon  une 
seule  et  même  direction. 

En  admettant  eomme  vraies  les  observa- 
tions précédentes;  on  en  conclura,  que  si 
nous  étions  ^privés  de  mémoire  ,  nous  ne 
pourrions  avoir  la  perception  de  la  figure 
visible. 


(1)  Le  minimum  visibile. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2o4 


CHAPITRÉ    III. 
De  la  conception  (1). 

%| 'emploie  ce  mot  pour  designer  la  fa- 
culté de  l'esprit  humain ,  par  laquelle  il  a 
l'idée  d'un  objet  de  perception  en  l'absence 
de  cet  objet  >  ou  celle  d'une  sensation  qu'il 

(1)  On  va  Voir  le  sens  précis  que  Fauteur  donne 
à  ce  mot*  Il  convient  qu'en  sa  langue  ce  sens  n'est 
pas  exclusivement  reçu.  Il  l'est  encore  moins  dans  la 
nôtre.  Il  ne  lui  est  cependant  pas  étranger.  L'Aca- 
démie ne  l'a  pas  omis  :  on  voit  dans  son  dictionnaire 
que  «  conception  se  dit  figurément  des  pensées  que 
»  l'esprit  humain  forme  sur  quelque  sujet.  Rare  con- 
»  ceplion  Riche  conception  etc.  »  L'abbé  Girard  en 
comparant  la  conception  à  d'autres  mots  à  peu  près 
de  même  valeur,  dit  :  «c  La  conception  est  nette  et 
»  prompte  etc.  »  Il  l'oppose  à  la  stupidité.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  restreindre  le  sens,  comme  le  Fait  l'auteur. 
J'avois  d'abord  pensé  à  le  déterminer  par  une  épi- 
tbète,  conception  mentale;  mais  il  m'a  paru  qu'il  suf- 
fi roi  t  d'employer  une  telle  détermination  occasion- 
nellement ,  si  elle  devenoit  nécessaire.  Il  est  peut-être 
plus  important  d'avoir  un  mot  unique ,  pour  désigner, 
une  faculté  unique,  que  de  prévenir  une  équivoque 
très-facile  a  éviter.  P.  P.p. 

Digitized  by  VjOOQIC 


C.m.  l'esprit  ril^MAIN.  ao5 

a  précédemment  éprouvée.  Je  ne  prétends 
pas  que  ce  mot  fût  toujours  le  sens  que  je  lui 
attribue  ici.  Mais  il  me  paroft  nécessaire  de 

»  désigner  par  un  terme  particulier  la  faculté 
que  je  viens  de  définir. 

On  confond  souvent  cette  faculté  avec 
d'autres.  Lorsqu'un  peintre  fait  le  portrait 
de  son  ami  absent  ou  port ,  on  dit  qu'il  peint 
de  mémoire.  Cette*  expression  suffit  pour  l'u- 
sage ordinaire ,  mais  notre  sujet  exige  un  peu 
plus  de  précision.  La  faculté  de  conception 
met  le  peintre  en  état  d'avoir  présens  à  l'es- 
prit les  traits  de  sou  ami.  La  mémoire  les. 
reconnott  et  l'assure  qu'ils  ont  été  pour  lui 
un  objet  de  perception.  Dans  l'acte  de  la 
mémoire  est  comprise  l'idée  du  tems.  La  con- 
ception est  dégagée  de  cette  idée  (1). 

En  ce  sens,  le  mot  conception  corres- 
pond à  ce  que  les  scolastiques  appeloient  la 
simple  appréhension.    La  seule  différence 

'  est  qu'ils  comprenoient  sous  ce  dernier  mot 
l'appréhension   des  propositions  générales; 

*. ; s 

(i)  Shakespear  appelle  cette  faculté  F  œil  de  l'esprit. 

r>  Hamw.  Mon  père  ! Je  crois  voir  mon  pèrç! 

»  Horatio.  Oh,  Seigneur? 

»  Hami^t.  Dans  l'oeil  de  mon  esprit  Horatio.  » 
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au  lieu  que  je  borne  le  sens  du  mot  concep- 
iion.k  nos  sensations  et  aux  objets  de  nos  per- 
ceptions. El  quoique  d'autres  philosophes 
lui  aient  donné  un  sens  plus  étendu  ;  je  ne  « 
l'emploierai  ici  que  pour  signifier  cette  fa- 
culté, par  laquelle  nous  avons  l'idée  de  nos 
sensations  passées  et  dps  objets  des  sens  dont 
nous  avons  eu  la  perception  (i). 

Le  mot  conception  est-  souvent  employa 
comme  étant  synonyme  de  celui  $  imagina- 
tion. On  en  peut  donner  pour  exemple  plu- 
-sieurs  phrases  de  Reid.  «  L'imagination ,  »  dit 
cet  auteur,  ((signifie  au  sens  propre  une-vive 
»  conception  des  objets  de  la  vue.  » 

.  Oans  un  sujet  tel  que  celui  que  je  traite  , 
-qui  est  .fort  éloigné  de  l'objet  Commun  du 
langage  le  plus  usité ,  il  doit  être  permis  ,  je 
pense.,  de  doaner  aux  mots. une  détermina- 
iion  conforme  aux  besoins  de  la  philosophie  , 
pourvu  qu'on  «n  définisse  exactement  le  sens 
et  qu'on  ne  s'écarte  point  ensuite  de  sa  propre 
définition. 

(i)  L'auteur  cite  Reid  qui  a  donné  plus  d'étendue 
au  mot  conception.  Il  compare  Je  sens  ratreintauguel 
il  se  T>orne  à  celui  du  mot  perception  qui  en  anglais 
est  sonrenbemploy  é  dajas jun  seps  trè»-»étendu ,  et  qu'on 
restreint  en  philosophie.  P.  -P.  />. 
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L'office  de  cett^  faculté  est  donc  de  nous 
présenter  la  copie  exacte  de  ce  que  nous 
avons  senti  ou  perçu  (i).  Mais  nous  avons  en 
outre  le  pouvoir  de  modifier  nos  conceptions, 
en  combinant  les  parties  dont  chacune  d'elles 
est  composée  ,  et  nous  formons  ainsi  de  nbu* 
areanx  toute  de  nôtre  propre  création.  Le 
mot  imagination  désignera  cette  nouvelle 
faculté  ,  qui  n'est  point  une  faculté  simple,  , 
mais  qui  suppose  l'abstraction,,  le  goût  et 
le  jugement  j  car  si  ces  combinaisons  se  font 
au  hasard ,  cfest  un  indice  de  folie. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  dans  Tacte 
de  conception  imaginaire ,  .c'est  que  noua 
concevons  avec  beaucoup  plus  de  facilite  le* 
objets  de  certains  sens  que  rfâutres»  Un 
objet  visible  qui  est  «absent 9  un  édifice,  par 
exemple ,  qui  nous  est  familier,  est  conçu 
plus  aisément  qu'un  son  particulier ,  qu'une 
saveur ,  qu'une  d&uleur  ,  «qui  a  fait  iippres- 
sion  sur  nous  et  kjuî  ne  nous  .affecte  plus.  JL 
faut  cependant  remarquer  que ,  du  moins 
pour  quelques-itmsde  nos  sens ,  cette  Jaculté 
de  reproduire  ies  impressions  anciennes ,  est 

— fc— — ■        I    I  »»■■     I  I       ■     m»       Il       II.    I    II  III  I    M  II  II  II     lllll^   tll      I. 

(1)  On  exprime  souvent  le  sens  qu^  j'attache  au  mot 
conception,  par  cette  phrase, penser  à  quelque. thoee* 
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probablement  susceptible  d'être  rendue  plu» 
active.  Il  y  a ,  je  crois ,  peu  de  personnes 
capables  de  se  former  ainsi  une  conception 
distincte  des  sons.  Cependant ,  il  est  certain 
que  ,  par  l'exercice  et  .la.  pratique  ,  on  ac- 
quiert la  faculté  de  s'amuser  à  lire  de  la  mu- 
sique écrite  sans  la  chanter.  Et  pour  les  sons 
et  le  rhythnie  de  la  poésie ,  tout  le  monde 
convient  qu'on  peut  jouir  de  l'harmonie  dû 
vers  sans  articuler  les  mots  à  haute  voix,  ni 
même  a  voix  basse.  Dans  ces  deux  cas ,  on 
ne  peut  nier  que  le  plaisir  qu'on  éprouve  , 
ne  soit  dû  à  la  forte  conception  des  sons  que 
nous  sommes  accoutumes  à  associer  aux  ca- 
ractères écrits* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  faveur  dont  jouissent 
les  objets  visibles  à  l'égard  de  la  conception 
mentale ,  me  paraît  tenir  k  une  cause  assez 
manifeste.  Lorsque  nous  pensons  à  un  son 
ou  à  une  saveur,  l'objet  de  notre  conception 
est  une  sensation  unique  et  détachée  de  toute 
autre.  Au  contraire  tout  objet  visible  'est 
complexe,  et  la  conception  que  nous  en 
formons ,  en  l'envisageant  comme  un  tout, 
est  favorisée  par  une  association  d'idées.  Pour 
bien  saisir  cette  remarque,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire 

(comme 
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(comme  nous  l'avons  prouvé  ci-dessus)  que, 
dans  l'acte  même  de  la  sensation  visuelle, 
notre  attention  ne  peut  se  fixer  à  la  fois  sur 
tous  les  points  de  la  rétine   qu'affecte  un 
même  objet.  Il  en  est  de  même  sans  doute 
lorsque  cet  objet  absent  est  conçu  ou  rappelé» 
En  ce  cas  l'idée  que  nous  nous  forcions  du 
tout  est  le  résultat  d'une  multitude  de  con- 
ceptions partielles.   Il  est  donc  naturel  de 
croire  qu'il  s'établit ,  par  une  association  d V 
de'es,  de  fortes  liaisons  entre  toutes  ces  par- 
ties, en  vertu  desquelles  elleç  se  présentent 
facilement  à -l'esprit  dans  l'ordre  qui  leur  est 
propre;  et  que  les  rapports  de  situation  > 
qu'elles  ont  les  unes  aux  autre» ,  contribuent 
beaucoup  à  fortifier  celte  association  primi- 
tive. Cette  théorie  est  confirmée  par  un  fait 
d'un  autre  genre.  On  sait  qu'il  est  plus  facile 
de  se  rappeler  une  succession  de  sons ,  qu'un 
seul  son  détaché  et  sans  liaison  avec  d'autréç» 
Le  pouvoir  que  nous  avons  de  concevait 
les  objets  visibles  peut,  comme  tous  ceux 
qui  dépendent  de  l'association   des  idées  * 
croître   singulièrement  par  l'habitude*   Un 
dessinateur  conserve  un  souvenir  beaucoup 
plus  net  et  plus  parfait  d'un  édifice  ou  d'un 
paysage  ,  que  celui  qui  est  étranger  à  son 
L  i4 
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art.  Un  peintre  de  portrait  trace  de  mémoire 
les  formes  du  corps  humain ,  sans  aucun 
«(Fort  d'attention  ,  et  à  peu  près  aussi  aisé- 
ment qu'il  écrit  les  lettres  de  son  nom. 

Il  y  a  aussi,  dans  ce  qui  concerne  le  rappel 
ou  la  conception  des  couleurs ,  des  diffé- 
rences entre  les  individus  qui  sont  très-remar- 
quables. Je  suis  même  porte  à  soupçonner, 
que  le  plus  souvent  ce  qu'on  attribue  en  ce 
genre  à  quelque  défaut  de  l'organe  doit 
plutôt  être  attribué  à  une  foiblesse  ou  à  une 
«erreur  de  conception.  Il  est  au  moins  certain 
qu'on  rencontre  souvent  dçs  hommes  capa- 
bles de  bien  distinguer  deux  couleurs  mises 
sous  leurs  yeux,  et  incapables  d'assigner  avec 
'-assurance  a  chacune  de  ces  couleurs  le  nom 
qui  lui  est  propre  ,  lorsqu'on  les  leur  pré- 
sente à  part  et  successivement  j  et  que  souvent 
en  ce  dernier  cas  il  leur  arrivera  de  les  con- 
fondre. Il  semblerait  donc  que  ces  hommes- 
là  éprouvent  la  sensation  de  la  couleur  pré- 
cisément comme  les  autres  individus  de  leur 
espèce,  lorsque  l'objet  affecte  leur  organe  ; 
mais* qu'en  l'absence  de  l'objet,  il  leur  est 
impossible  (probablement  en  conséquence 
••de  quelquliabitode  d'inattention  contractée 
'dons  la  première    exrfaoce)  de   concevoir 
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distinctement  le  souvenir  de  la  iiensation  qu'ils 
ootéprouvée.  Sans  cette  faculté  de  concevoir 
distinctement ,  on  sent  qu'il  leur  est  impos- 
sible ,  quelque  vive  qu'ait  été  la  sensation  » 
de  donner, à  la  couleur  son  nom  propre.  Car 
l'application  d'un  nom  suppose  non-seule- 
ment la  faculté  d'être  affecté  par  l'objet  pré- 
sent ,  mais  aussi  celle  de  lui  comparer  l'objet 
absent.   En  présentant  celte  conjcctute,  je 
suis  loin  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  pas  des 
cas  où  la  perception  de  la  couleur  varie  par 
quelque  défaut  de  l'organe.  Il  y  en  a  peut- 
élre  où  la  sensation  même  n'a  pas  lieu.  En 
d'autres  il  se  peut  que  la  foiblesse  de  l'im- 
pression soit  telle ,  qu'elle  agisse  comme  cause 
pour  produire  cette  habitude  d'inattention  , 
d'où  a  pu  résulter  l'incapacité  d'en  concevoir 
le  souvenir  (1). 

(i)  Cette  conjecture  est  fort  ingénieuse.  Je  soup- 
çonne cependant  que  dans  les  cas  de  cette  espèce ,  i\ 
r  mêle  souvent  une  cause  d'une  toute  autre  nature* 
Les  yeux  bambins,  comme  Ta  fait  voir  Mr.  Dalton, 
ne  voient  pas  tous  les  couleurs  de  la  même  manière. 
H  y  a  quelques  personnes  par  exemple,  à  qui  de  jour 
le  vert  et  le  rouge  paroîssent  difficiles  è  discerner.  Je 
n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  ce  curieux  phéno~ 
mène,  que  J'ai  exposé  ailleurs.  Voyes  mes  Estais  dé 
philosophie  (  à  Genève,  che*  J.  J.  Fascbeni,  *8e4), 
T.I.  p.  3*7-  P.  P.p. 
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Le  talent  de  décrire,  du  moins  pour  les 
objets  sensibles  ,  dépend  principalement  de 
la  force  de  la  conception.  Même  dans  la 
simple  conversation,  on  peut  à  cet  égard 
observer  des  différences  frappantes.  Lors- 
qu'un homme  entreprend  de  faire  passer  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'écoute nt  l'idée  d'une 
chose  qu'il  a  en  vue ,  on  diroit  quelquefois 
qu'il  Ta  sous  les  yeux  et  qu'il  peint  un  objet 
qui  affecte  encore  ses  sens.  Tel  autre,  au 
contraire  ,  quoiqu'il  ait  peut-être  l'élocution 
facile ,  éprouve  en  ce  cas  une  sorte  d'em- 
barras et  de  confusion  ;  plusieurs  détails  dont 
il  n'a  qu'un  souvenir  imparfait,  s'offrent  a  la 
fois  à  sa  pensée  et  ne  se  succèdent  point  avec 
l'ordre  et  la  liaison  nécessaire  pour  la  clarté 
du  récit.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  être 
exact  dans  la  description  ,  qu'on  a  besoin 
d'une  conception  exercée  ,  mais  aussi  pour 
que  la  description  soit  frappante  et  expres- 
sive. Car  elle  nous  fait  choisir  les  circons- 
tances  qui  méritent  d'être  mises  en  vue  ou 
qui  caractérisent  le  sujet.  Et  cela  est  si  vrai , 
qu'on  peut  douter ,  je  pense,  si  une  descrip- 
tion faite  de  mémoire ,  c'est-à-dire ,  par  la 
faculté  de  conception  ,  ne  l'emporte  pas  sur 
*  pelle  que*  l'on  fait  on  ayant  l'objet  sous  les 
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yeux  et  d'après  la  perception  que  produit  sa 
présence. 

Ou  a  souvent  remarque'  que  la  perfection 
d'une  description  ne  consiste  pas  à  énoncer 
minutieusement  toutes  les  circonstances  qui 
ont  rapport  à  l'objet  décrit,  mais  à  faire  entre 
elles  un  choix  judicieux  ;   et  que  le  principe  , 
qui  doit  nous  diriger  dans  ce  choix  ,  est  l'iofr- 
pression  plus  ou  moins  profonde  qu'elles  font 
sur  nous.    Quand  l'objet  est  présent,  il  est 
extrêmement  difficile  de  comparer  les  impres- 
sions qu'on  éprouve  et  qui  proviennent  de 
circonstances  diverses  ;  la  pensée  seule  qu'on 
décrit ,  détruit  ces  impressions  dont  on  vou- 
drait rendre  compte.  Lorsqu'ensuite  l'objet 
est  rappelé  et  que  nous  le  concevons  bien  , 
sa  représentation  ,    quelque  vive    qu'on  la 
suppose,  n'est  guères  qu'une  simple  esquisse, 
formée  des  traits  ou  des  circonstances  qui 
nous  ont  le  plus  frappés  lorsque  F  objet .  foi*- 
soit  impression  sur  nous  ,  tandis  que  les  au- 
tres se  sont  effacées.    A  la  vérité.,  la  même 
circonstance  n'affecte  pas  également  tous  ceux 
gui  l'observent.  Il  y  a  à  cet  égard  une  grande 
diversité  ,  et  le  goût  a  ici  beaucoup  d'in- 
fluence.   Toutefois  je  suis  porté  à  croire  que 
tout  homme  d'une  conception  vive,  qui  peiut 
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ce  que  cette  faculté  lui  suggère,  au  moment 
oii  son  ame  occupe'e  d'impressions  récentes 
conserve  encore  quelque  degré*  d'émotion  et 
de  chaleur  ,  doit  manquer  rarement,  dans  la 
^composition  descriptive,  l'effet  qu'il  a  en  vue 
d'atteindre* 

Les  faits  et  les  remarques  précédentes 
-s'appliquent  à  la  faculté  de  concevoir ,  en 
-tant  que  cette  faculté  est  distinguée  de  l'ima- 
gination. Mais  ces  deux  facultés  sont  unies  par 
d'étroits  Tiens.  Quelquefois  même  elles  sont 
tellement  mêlées  et  enlacées  enlr'elles  ,  qu'il 
•devient  difficile  de  décider  à  laquelle  il  faut 
Topporter  telle  ou  telle  opération  de  l'esprit. 
-Il  y  a  aussi  quelques  phénomènes  généraux 
<qui  leur  appartiennent  en  commun.  Tel  est 
l'objet  des  observations  suivantes,  qui,  en 
les  supposant  justes,  peuvent  indifféremment 
être  rangées  sous  l'un  et  sous  l'autre  chef.  Je 
les  place  ici ,  parce  que  j'aurai  occasion  de 
les  employer  avant  de  parler  de  l'imagination. 

C'est  parmi  les  logiciens  une  chose  com- 
munément reçue  (j'aurois  je  crois  pu  dire 
universellement)  que  la  conception  (oul'ima- 
gination,  qu'on  emploie  comme  un  synonyme) 
n'est  point  accpmpaguée  de  la  persuasion  que 
son  objet  a  une  existence  réelle.  «La  per- 
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»  ception,  dit  Reid ,  est  accompagnée  de  la 
))  persuasion  que  l'objet  qui   nous  affecte 
»  eiiste  actuellement ,  et  la  mémoire ,  de  la 
»  persuasion  qu'il  a  existé  ci-devant  ;  mais 
»  l'imagination  n'est  accompagnée  d'aucune 
)>  croyance  ou  persuasion  quelconque*  C'est 
»  pour  cela  même  que  les  scol astiques  lui 
»  ont  donné  le  nom  de  simple  appréhension  »; 
Ce  n'est  pas  sans  défiance,  que  je  révoque 
en  doute  un  principe  si  généralement  reçu  ; 
cependant  quelques  raisons  semblent  devoip 
nous  engager  à  le  faire.  Si  c'étoit  une  diffé- 
rence vraiment  spécifique  de  ces  deux  facul- 
tés ,  que  Tune  est  accompagnée  de  persua*- 
sion  et  non  pas  l'autre  $  'il  devroit  en  résulter 
que  plus  il  y  auroit  de  vivacité  dans  l'acte 
d'imagination  ,  ou  plus  notre  attention  serait 
absorbée  par  son  objet,  moins  nous  devrions 
être  disposés  à  croire  à  son.  existence  :  car  on 
doit   raisonnablement'  présumer    que   lors- 
qu'une de  nos  facultés  agit  seule  et  sans  mé- 
lange  de  l'action  d'aucune  autre,   lorsque 
rien  ne  distrait  l'attention  de  ses  opérations , 
]es    lois   qui   dirigent  celles-ci  ne  peuvent 
manquer  de  se  faire  mieux  sentir,  et  par 
conséquent  le  discernement  entre  ces  lois  et 
celles    qui    caractérisent  dos  facultés  d'un 
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autre  genre,  ne  peut  manquer  de  devenir 
plus  facile.  Or  les  faits  sont  si  loin  de  confir- 
mer cette  théorie  ,  que  c'est  une  chose  con- 
nue et  communément  observée ,  que  lorsque 
l'imagination  acquiert  beaucoup  de  vivacité  , 
nous  sommes  disposés  à  attribuer  aux  objets 
dont  elle  s'occupe  une  existence  réelle , 
comme  il  arrive  dans  les  songes  et  dans  la 
folie  ;  ajoutons,  et  dans  le  cas  de  ceux  qui , 
en  dépit  de  leur  raison  et  de  leur  méprit* 
pour  les  contes  absurdes  d'apparitions  et  de 
•revenans,  n'osent  rester  dans  les  ténèbres 
seuls  aux  prises  avec  leur  imagination.  Qu'en 
•ce  cas  au  moins  l'acte  de  l'imagination  soit 
accompagné  de  persuasion ,  c'est  ce  dont 
nous  avons  la  preuve  la  plus  clairé  que  com- 
porte le  sujet  ;  car  nous  sentons  et  nous  agis- 
sons ,  comme  nous  ferions  si  nous  étions 
persuadés  de  1»  réalité  de  l'objet  sur  lequel 
1  notre  attention  se  fixe.  Les  métaphysiciens 
n'ont ,  et  ne  peuvent  avoir ,  aucune  autre 
preuve  de  la  persuasion  qui  accompagne  la 
perception  produite  par  l'impression  immé- 
diate sur  nos  organes  sensibles.  '. 

Pans  l'exemple  que  je  viens<4epiter*  lo 
fait  que  j'ai  dessein  d'établir  est  si  évident 
jqtfU  n'a  jamais  été  mis  en  question,  Mais  dans 
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le  plus  grand  nombre  des  cas ,  l'impression 
que  fait  sur  notre  esprit  ub  objet  imaginaire 
est  si  momentanée  ;  Terreur  où  il  pourroit 
nous  jeter  est  si  promptement  corrige'e  parles 
objets  qui  affectent  nos  sens  et  qui  nous  en* 
tourent  de  toutes  parts  ;  que  notfs  n'avons  9 
pour  ainsi  dire  ,  pas  le  tems  d'être  séduits, 
et  que  l'erreur  ne  peut  influer  sûr  notre  con- 
duite. Delà  vient  que,  sur  uu  premier  aperçu, 
nous  sommes  prêts  à  croire  que  l'imagination 
n'est  accompagnée  d'aucune  espèce  de  per- 
suasion :  ce  qui  est  vrai  le  plus  souvent,  si  nous 
entendons  par  là  une  conviction  permanente 
et  qui  influe  sur  notre  conduite.  Mais  si  l'on 
prend  le  mot  dan»  son  sens  strict  et  logique,  je 
suis  porte'  à  croire,  après  m'être  rendu  compte 
avec  une  attention  réfléchie  de  ce  qui  se  passe 
en  moi,  que  les  actes  de  conception  et  d'ima- 
gination sont  toujours  accompagnes  de  la  per- 
suasion de  l'existence  réelle  de  l'objet  qui  les 
occupe  (1).  Lorsqu'un  peintre  conçoit  la  figure 

(1)  Comme  ce  raisonnement,  quelque  solide  qu'il 
me  paroisse ,  n'a  pas  paru  satisfaire  quelques-uns  de 
mes  amis;  je  prie  le  lecteur  d'envisager  la  remarque 
que  je  viens  de  faire,  moins  comme  une  opinion 
arrêtée,  que  comme  une  question  que  je  propose. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  qu'un  des  argumens 
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4e  l'ami  absent  dont  il  va  faire  le  portrait,  il 

croit  en  ce  moment  que  cet  ami  est  sons  ses 

■■     '  "  ■'   ■■      ■  *  ■  '  ".  ■ —h  ■     ■  m— ^—^^^ 

que  j'ai  proposés  contre  la  doctrine  commune  sur  l'ima- 
gination, me  paroît  autorisé  par  un  raisonnement  que 
fait  le  Dr.  Reid  à  propos  d'un  sujet  différent.  En  con- 
sidérant ces  mouvemené  soudains  de  colère,  qui  nous 
portent  à  exercer  notre  vengeance  sur  quelqu'objet 
inanimé,  cet  auteur  tâche  de  faire  voir  que  dans  ces 
cas»là,  nous  ayons  momentanément  la  persuasion  que 
cet  objet  est  vivant.  «  J'avoue,  dit-il,  qu'il  me  semble 
»  impossible  que  Ton  conçoive  du  ressentiment  contre . 
»  une  chose  qu'on  envisage  à  l'instant  même  comme 
»  inanimée,  et  par  conséquent,  comme  également 
t»  incapable  de  vouloir  nuire,  et  d'être  punie  de  nous 
»  avoir  nui.  Il  doit  donc  y  avoir,  à  ce  qu'il  semble, 
»  quelque  notion  ou  conception  momentanée  de 
»  l'objet  qui  nous  le  fasse  envisager  comme  suscep- 
»  tible  de  châtiment.  » 

Ailleurs  le  même  auteur  remarque  que  «  les 
»  hommes,  dans  leurs  actions,  peuvent  être  gouvernés 
»  par  une  opinion ,  qu'en  spéculation  ils  rejettent.  » 

«  J'ai  connu  un  homme,  »  dit- il,  «  qui  é toit  aussi 
»  convaincu  qu'aucun  autre  de  l'absurdité  des  contes 
»  de  revenans  et  de  la  croyance  aux  apparitions;  et  qui 
»  ne  pouvoit  pas  prendre  sur  lui  de  coucher  seul,  ou 
»  d'aller  seul  de  nuit  dans  une  chambre  sans  lumière. 
»  Peut-on  dire  que  la  frayeur  qu'il  éprouvoit  dans 
n  ces  occasions-là  n'étoit  point  accompagnée  de. la 
»  persuasion  qu'il  y  a  voit,  pour  lui  quelque  danger 
»  réel?  Non  sans  doute.  Cependant  sa  philosophie  le 
a  convainquoit  pleinement,  qu'il  n'y  avott  pas  plus 
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yeux.  Celte  persuasion  ,  il  esterai ,  n'est  que 
momentanée;  car  il  est  fort  difficile,  pendant 
la  veille,  de  tenir  son  attention  fixe'e,  d'une 
manière  constante  et  sans  partage,  sur  un  objet 
que  nous  concevons  ou  que  nous  imaginons; 

■  ■■■■■■  l|  — »—  Il  ■  ■     ■  .■■»!■■■  I    , "        '■ 

»  de  danger  dans  l'obcurilé  quand  il  étoit  seul,  que 
d  quand  il  étoit  en  compagnie.  Eu  ce  cas  donc  une 
j>  croyance  déraisonnable,  qui  n'étoit  qu'un  pur  pré- 
»  jugé  de  nourrice ,  se  trouvoit  tellement  enracinée 
»  dans  son  esprit,  qu'elle  gouvernent  sa  conduite,  en 
»  opposition  à  sa  croyance  spéculative,  comme  phi- 
*  losophe  et  comme  homme  de  sens. 
t  «  Il  y  a  peu  de  personnes,  qui  puissent  regarder  en 
»  bas,  du  haut  des  créneaux  d'une  tour  très-élevée, 
9  sans  éprouver  un  sentiment  de  crainte.  Et  cepen- 
»  dant  leur  raison  les  convainc  qu'ils  ne  courent  pas 
»  plus  de  risque  à  le  faire  qu'à  se  sentir  à  terre  sur 
»  leurs  pieds.  » 

Ces  faits  s'expliquent  aisément,  si  l'on  admet  que 
les  objets  imaginaires,  lorsqu'ils  absorbent  l'attention 
produisent  pendant  ce  tems-là,  la  persuasion  de  leur 
existence  réelle.  Or  il  est  très-possible  que  l'attention 
soit  ainsi  absorbée  par  ces  objets,  quoique  nous  ayons 
la  conviction  spéculative  qu'ils  n'existent  pas.  Dans 
le  dernier  passage  que  j'ai  cité,  le  Dr.  Reid  semble 
admettre  une.  telle  persuasion.  En  effet,  dire  qu'un 
homme  qui  craint  les  apparitions,  se  croit  en  danger 
lorsqu'il  est  seul  dans  les  ténèbres;  c'est  dire  en 
d'autres  termes,  qu'il  croît  en  cet  instant  que  les 
objets  de  son  imagination  sont  réels. 
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et  à  l'instant  où  la  conception  ou  l'imagina- 
tion cesse  d'agir  ,  Ja  persuasion  qu'elle  avoit 
fait  naître  disparaît.  Nous  éprouvons  que 
nous  pouvons  à  volonté  rappeler  ou  écarter 
les  objets  de  ces  facultés.  C'est  par  ce  moyen 
que  nous  apprenons  à  considérer  ces  objets 
comme  l'œuvre  de  noire  esprit,  et  comme 
privés  d'ailleurs  de  toute  existence  propre  et 
indépendante  de  nous-mêmes. 

On  sera  disposé  à  admettre  la  compatibi- 
lité de  cette  opinion  spéculative ,  par  laquelle 
nous  refusons  à  ces  objets  toute  existence ,  et 
de  la  persuasion  momentanée  qu'ils  existent, 
si  l'on  fait  attention  à  l'expérience  suivante. 

Supposons  qu'on  place  une  bougie  allumée 
devant  un  miroir  concave,  de  manière  que 
l'image  de  la  flamme' soit  vue  entre  le  miroir 
et  l'œil  de  l'observateur.  Dans  ce  cas,  si  l'ob- 
servateur entend  les  preniiers  principes  de 
l'optique,  ou  si  seulement  il  à  déjà  fait  cette 
expérience  ,  il  a  unç  conviction  spéculative 
de  la  non-existence  de  l'objet  au  lieu  où  il 
voit  son  image  ;  et  cette  conviction  est  si 
pleine  ,  qu'il  n'hésiteroit  point  à  plonger  le 
doigt  dans  cette  flamme  apparente  ,  sans 
craindre  d'en  ressentir  aucune  atteinte  dou- 
loureuse. 
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Supposons  ne  an  moins  dans  ce  même  cas 
qu'il  soit  possible  à  cet  observateur  de  bannir 
«fa  sa  pensée  tout  souvenir  des  circonstances 
de  cette  expérience  ,  et  de  concentrer  son 
attention  dans  la  perception  qui  l'affecte  ; 
ne  prendroit-il  pas  cette  image  pour  une  réa- 
lité' ,  et  ne  s'attendroit-il  pas  à  éprouver  en 
la  touchant  la  même  douleur  que  s'il  avoit 
porte' la  main  sur  un  corps  enflamme'?  Si, 
comme  je  le  pense  ,  on  répond  affirmative- 
ment à  cette  question  ,  on  en  peut  conclure 
que  l'effet  delà  sensation  (1),  aussi  long-tems 
que  l'attention  se  fixe  entièrement  sur  elle  , 
est  de  produire  la  persuasion  de  l'existence 
de  l'objet ,  et  que  la  persuasion  spéculative 
où  nous  sommes  que  cet  objet  n'existe  pas 
(persuasion  sur  laquelle  nous  réglons  notre 
conduite  )  est  le  résultat  du  souvenir  que 
bous  avons  des  diverses  circonstances  qui 
accompagnent  cette  expérience. 

Si  9  dans  un  cas  pareil ,  l'apparence  qui 
nous  est  offerte  est  de  nature  è  nous  menacer 


(1)  De  laperception.  Ce  dernier  mot  est  ici  le  mot 
propre  ;  mais  comme  il  est  peu  usité ,  je  le  remplace 
quelquefois  par  celui  de  sensation,  lorsque  celui-ci 
ne  peut  faire  équiroque.  P.  P.  p. 
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de  quelque  danger  imminent,  il  en  résulte  le 
même  effort  que  si ,  dans  l'expérience  précé- 
dente ,  nous  venions  k  oublier  tout-à-coup 
les  circonstances  qui  l'accompagnent  et  k 
concentrer  notre  attention  toute  entière  sur 
l'objet <le  la  sensation.  Car  dans  ces  cas-là,  il 
arrive  que  la  persuasion,  qu'engendre  k  l'ins- 
tant Celle-ci,  nous  inspire  de  vives  alarmes, 
et  influe  sur  notre  conduite  avant  que  la  ré- 
flexion ait  eu  le  tcras  d'agir.  Dans  un  petit 
spectacle  optique  assez  ingénieusement  in- 
venté ,  on  offroit  au  spectateur  l'vpiage  d'une 
fleur  ,  et  lorsqu'il  y  portoit  la  main  pour  la 
saisir  ,  il  se  voyoit  percé  tout-ri-coup  par 
l'image  d'un  poignard.  Qu'on  demande  $  ce 
spectateur*,  lorsqu'il  est  de  sens  rassis,  ce 
v  qu'il  pense  de  ce  poignard  ,  il  n'hésitera  point 
k  dire  que  c'est  une  image  sans  réalité.  Il  est 
sûr  cependant  que  l'effet  propre  et  immédiat 
de  la  sensation  qu'il  a  éprouvée  a  été  de  pro- 
duire la  persuasion  contraire  ;  et  que  son 
Opinion  présente  est  l'effet  de  la  réflexion. 

Il  en  est  de  même ,  je  crois ,  des  illusions 
de  l'imagination.  L'opinion  où  nous  sommes, 
qu'elles  n'ont  point  de  réalité,  est  une  opinion 
spéculative  analogue  à  celle  du  spectateur 
que  je  viens  de  donner  pour  exemple.  Et  1» 
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persuasion  où  nous  sommes,  que  ccsillusioiîs 
ont  une  existence  réelle  ,  ressemble  à  cette 
espèce  de  déception  inévitable  qui  a  lieu  dans 
ce  spectacle  optique.  La  première  nous  en- 
traîne ,  lorsque  nous  sommes  sous  l'influence 
de  l'imagination  et  qu'elle  absorbe  notre 
attention.  La  seconde,  lorsque  la  sensation 
qui  nous  a  fie  c  le  nous  empêche  de  réfléchir 
aux  circonstances  de  l'expérience  (1). 

Cette  discussion  me  conduit  naturellement 
à  faire  remarquer ,  dans  la  persuasion  qui 
accompagne  la  perception  ,  une  circonstance 
dont  l'omission  laisserait  cette  théorie  impar- 
faite. Reid  a  fait  voir  qu'à  certaines  sensations 
est  attachée  ,  par  une  loi  de  notre  nature  ,  la 
persuasion  irrésistible  de  l'existence  de  cer- 
taines qualités  des  objets  extérieurs.  Mais 
cette  loi  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'existence 
actuelle  de  la  qualité  qu'elle  atteste;  c'est-à- 

(1)  Il  paroîtra  superflu  à  bien  des  lecteurs,  mais 
pas  à  tous  peut-être,  de  remarquer  que  mon  inten- 
tion n'est  pas,  en  insistant  sur  cet  exemple ,  d'insinuer 
qu'il  y  ait  aucune  analogie,  même  éloignée,  entre 
deux  relations  qui  se  trouvent  ici  rapprochées  \  savoir, 
d'une  part  celle  qui  a  lieu  entre  la  perception  et  l'ima- 
gination, et  d'autre  part  entre  la  perception  de  l'objet 
et  la  perception  de  son  image  optique. 
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dire,  qu'elle  ne  témoigne  de  son  existence  t 
que  pendant  le  teins  que  dure  la  sensation 
qui  lui  correspond.  D'où  vient  donc  que 
nous  attribuons  à  cette  qualité  une  existence 
permanente  et  indépendante  de  notre  propre 
perception?  Je  pense  que  c'est  l'expérience 
seule  qui  nous  enseigne  cette  mérité.  Nous 
éprouvons  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  chasser  et  de  rappeler  à  notre  gré  l'objet 
de  la  sensation ,  comme  nous  pouvons  le 
faire  lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  imaginaire. 
Lorsque  mes  yeux  sont  ouverts ,  je  ne  puis 
pas  m'empêcher  de  voir  la  perspective  qui 
est  devant  moi  :  et  j'apprends  par  là  même  à 
attribuer  aux  objets  des  sens  une  existence 
permanente,  indépendante  de  l'acte  de  ma 
faculté  de  perception  ;  beaucoup  moins  bor- 
dée y  par  conséquent  que  celle  que  je  tiens 
immédiatement  de  la  nature. 

On  peut  tirer  des  phénomènes  du  sommeil 
une  preuve  assez  forte  de  la  vérité  de  cette 
théorie.  Dans  le  sommeil  l'influence  de  la 
volonté  sur  la  suite  de.  nos  pensées  est  sus-t 
pendue.  Dans  cet  état  il  ne  dépend  pas  de 
bous  de  régler  leur  marche  et  de  déterminer 
leur  durée ,  ou  de  fixer  le  tems  pendant 
lequel  elles  demeurent  présentes  à  l'esprit. 

En 
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En  conséquence  nous  ne  manquons  pas  d'at- 
tribuer aux  objets  de  l'imagination  une  durée 
permanente  et  indépendante  de  l'impression 
qu'ils  font  sur  nous  ,    précisément  comme 
dans  l'état  de  veille  nous  jugeons  des  objets 
extérieurs  qui  nous  affectent  par  voie  de  sen- 
sation.    La  même  chose    arrive   dans  cette 
espèce   de    folie ,    dans  laquelle  une  seule 
idée  absorbe  notre  attention  ,  et  ne  permet 
pas  qu'elle  se  détourne  sur  aucune  autre.  Il 
est  certain  que  souvent  la  folie  paroît  dé- 
pendre uniquement  de  la  suspension  du  pou- . 
voir  qu'a  la  volonté  de  régler  la  succession 
de  nos  pensées.  Par  une  suite  de  cette  sus- 
pension 9    les  objets  de  l'imagination  nous 
paraissent  acquérir   tout *à -coup  une   exis- 
tence indépendante  de  notre  volonté,  et  par 
conséquent ,  conformément  a  la  théorie  pré- 
cédente ,  deviennent  pour  nous  des  réalités. 
Les  exemples  s'offrent  en  foule.  J'en  choi- 
sis un  des  plus  frappans.  Et  je  le  préfère  d'ail- 
leurs ,    parce  qu'il   me  paroît  propre  à  lier 
cette  doctrine  avec  des  principes  générale- 
ment admis. 

On  ne  peut  avoir  la  plus  légère  teinture 
des  principes  de  l'optique  sans  avoir  porté 
son  attention  sur  la  différente  nature  de  nos 
I.  i5 


Digitized  by  VjOOQIC 


Sa6  PHILOSOPHIE  DE  Ciiap. 

perceptions  visuelles,  dont  les  unes  sont 
originelles  on  primitives)  et  les  autres  sont 
acquises  et  données  par  l'expérience.  ÀvaiA 
toute  expérience  ,  l'oeil  nous  fait  connoitre 
une  étendue  qui  n'a  que  deux  dimensions, 
il  ne  nous  apprend  point  la  distance  qui  $é- 
pare  de  lui  les  objets.  Ces  ventes  sont ,  je 
pense  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  telle* 
Aient  établies  ,  qu'on  peut  croire  que  per- 
sonne n'est  disposé  à  les  contester.  Cest  en 
comparant  les  perceptions  de  la  vue  et  celles 
du  toucher,  que  nous  sommes  parvenus  à 
étendre  les  jugemens  fondés  sur  le  premier 
de  ces  sens  à  une  multitude  dé  qualités  qui 
ne  sont  perçues  primitivement  que  par  le 
second.  Et  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  cet  objet  ont  expliqué  avec  beaucoup  de 
soin  la  manière  dont  nous  avons  /ait  ce  pro- 
grès et  les  moyens  que  la  nature  a  mis  à  notre 
.  disposition  pour  cela.  Il  n'est  pas  nécessaire 
à  mon  but  actuel  d'entrer  dans  le  détail  de 
leurs  raisonnemens  sur  ce  sujet.  Il  suffit  de 
faire  remarquer  ici  que ,  selon  cette  doctrine 
universellement  reçue  ,  les  perceptions  ori- 
ginelles de  la  vue  se  convertissent  pour  nous, 
après- les  leçons  de  l'expérience,  en  signes 
des  qualités  tangibles  dont  les  objets  exté- 
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rieurs  sont  revêtus  ,  et  en  particulier  de  la 
distance- qui  sépare   ces  objets  de  l'organe 
visuel  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  d'ordinaire 
k  la  vérité  la  connoissance  que  nous  acqué- 
rons par  cette  voie ,  touchant  les  qualités  et 
les  distances,  nous  semble,  par  l'effet  d'une 
habitude  'ancienne  et  constante ,   être  une 
vraie  perception  instantanée  ;  mais  que,  dans 
plusieurs  cas ,  elle  suppose  l'exercice  du  ju- 
gement ,   et  qu'elle  se  fonde  sur  la  compa- 
raison d'une  grande  variété  de  circonstances. 
Il  suit  de  ces  principes ,  que  la  connois- 
sance des  qualités  tangibles  des  corps ,  que 
nous  acquérons  par  la  vue,  suppose  l'exercice 
de  cette  faculté  que  nous  avons  appelée  con- 
ception.   Dans  le  langage  commun  à  la  vé- 
rité, nous  nous  exprimons  comme  si  cette 
connoissance   étoit   acquise  immédiatement 
par  la  sensation  j  et  nous  l'envisageons  comme 
une  vraie  perception ,  parce  que  nous  l'ac- 
quérons d'une  manière  rapide  et  instantanée. 
-Cependant  si  la  doctrine  généralement  reçue 
est  vraie ,   cette  connoissance  ne  peut  être 
acquise  que  par  une  opération  complexe  de 
l'intelligence.   Il  doit  s'y  trouver  d'abord  la 
perception    des  qualités ,    qui  sont   l'objet 
propre  et  primitif  du  sens  de  la  vue;  ensuite 
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la  conception  des  qualités  tangibles ,  dont 
l'expérience  nous  a  appris  que  les  premières 
sont  les  signes.  En  sorte  que  les  notions ,  que 
nous  formons  au  moyen  de  nos  yeux ,  des 
qualités  tangibles  des  corps  et  de  leur  dis- 
tance à  cet  organe  ,  sont  au  fond  de  pures 
conceptions ,  qu'une  ancienne  et  constante 
habitude  a  fortement  associées  aux  percep- 
tions visuelles  primitives. 

Lorsque  nous  ouvrons  les  yeux  pour  con- 
templer une  belle  vue ,  il  nous  semble  que 
nous  apercevons  les  diverses  distances  aux- 
quelles se  trouvent  placés  les  objets  variés 
qui  en  font  partie ,  et  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  tableau,  avec  autant  de  facilité ,  d'une 
manière  aussi  instantanée,  que  nous  pouvons 
avoir  le  sentiment  des  couleurs  et  de  toutes 
les  nuances  de  l'image  qui  se  trace  alors  sur 
la  rétine.  Le  fait  est  néanmoins  que  ces  dis- 
tances diverses  et  celte  vaste  étendue  qui 
nous   frappent  ne  sont  point  l'objet  d'une 
sensation  ,    mais   d'un   souvenir ,  ou  d'une 
conception  :  et  l'idée  que  nous  nous  en  fai- 
sons lorsque  nous  avons  les  yeux  ouverts , 
ne  diffère  de  celle  que  nous  pourrions  nous 
en  faire  après  les  avoir  fermés ,  que  par  cette 
seulp  circonstance  ,  c'est  que  dans  le  premier 
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cas  l'idée,  de  la  distance  est  maintenue  pré- 
sente à  notre  esprit  en  vertu.de  la  forte  asso- 
ciation qui  Punit  »  celle  de  couleur,  ou  en 
général  aux  perceptions  primitives  de  la  vue , 
qui  dans  cet  instant  nous  occupent. 

Cette  assertion  ne  paraîtra  plus  un  para- 
doxe ,   si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  certains 
effets  que  les  artistes  savent  produire.  Si  l'on 
regarde  dans  une  optique  la  représentation 
fidèle  d'un   paysage  connu ,  l'esprit  saisit  à 
l'instant  mille  distances  variées ,    et  même 
souvent  une  étendue  immense ,  comme  il  le 
feroit  si  les  objets  réels  étoient  sous  ses  yeux. 
Cependant  attachés  k    contempler  cet  ou* 
vrage  de  l'art,  nous  n'ignorons  pas  que  la 
sphère  des  objets  visibles  n'a  pour  nous  que 
quelques  pouces  de  rayon  :  c'est  une  vérité 
dont  nous  avons  une  conviction  spéculative. 
Mais  telle  est  la  force    de  l'association  qui 
s'est  établie  entre  les  perceptions  originelles 
de  la  vue,   et  les  conceptions  qu'elles  ont 
coutume  d'éveiller ,  qu'il  ne  nous  est  plus 
possible  d'éviter  celles-ci  lorsque  les  autres 
sont  excitées ,  et  que  tous  les  efforts  du  rai- 
sonnement y  échouent. 

La  conséquence  que  nous  pouvons  tirer 
des  remarques  précédentes,  est  que  nos  con- 
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replions  ,  lorsque  quelque   causé  les  fend 
oonstantes  et  permanentes,   en   particulier 
lorsqu'elles  sont  fortement  associées  à  qutel- 
qu'irapression  sensible;  que  nos  conceptions, 
dis-je,  en  ee  cas,  commandent  la  persuasion 
oomme  peut  faire  la  sensation  elle-même. 
Si  donc  il  nous  étoit  possible ,  en  ayant  les. 
yeux  fermés  ,  de  conserver  présente ,   pen- 
dant un  tems  suffisant ,   la.  conception  d'un* 
objet  sensible  ;  pendant  que  nous  soutien- 
drions cet  effort ,  nous  croirions  réellement 
que  cet  objet  affecte  nos  sens. 

Il  me  semble  qu'on  peut  tirer  en  faveur 
de  cette  doctrine  un  assez  fort  argument  de 
l'espèce  d'obscurité  qui  favorise  le  plus  cer- 
taines illusions.  Quoique  les  ténèbres  pleines 
et  continues  soient  beaucoup  plus  propres  à 
nous  faire  prendre  pour  réels  des  objets  ima- 
ginaires ,  que.  ne  peut  l'être  une  obscurité 
dont  l'influence  momentanée  est  Sans  cessé 
détruite  par  quelques  traits  de  lumière  ,  qui 
nous  •laissent  apercevoir  des  objets  réels  et 
connus  ;  toutefois  une  obscurité  totale  est 
moins  alarmante ,  pour  un  esprit  foible , 
frappé  de  quelques  récits  d'apparitions  ,  que 
la  lueur  pâle  et  douteuse  du  crépuscule,  qui 
offre  à  ses  conceptions  un  moyen  de  se  fixer 
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et  de  prolonger  leur  durée ,  en  s'attachant 
à  quelqu'objet  dont  à  travers  cette  obscurité, 
l'œil  saisit  imparfaitement  la  figure.  Ceci  res-r 
semble  un  peu  à  ce  qui  arrive  souvent  lors-» 
qu'un  brouillard  offusque  la  vue.  Àlor»  npus 
prenons,  par  exemple,  un  corbeau  pour  un 
homme.  La  conception  que  nous  avons  eu 
ce  cas  de  la  figurejiumaioe  est  beaucoup  plus 
distincte  et  plus  ferme,  que  nous  ne  pour- 
rions la  former  si  nous  n'avions  point  devant 
nous  un  objet  visible  auquel  elle  s'associe* 
Et  cela  est  si  vrai ,  qu'à  l'instant  où ,  par  une 
observation  plus  attentive,  le  corbeau  a  été 
réduit  à  ses  dimensions  naturelles;  il  nous 
est  impossible  ,  malgré  tous  nos  efforts  ,  *de 
faire  reparaître  le  fantôme  que  nous  venons 
de  perdre  ,  et  que  tout-à-l'heure  nous  ayons 
cru  vpir  devant  npus» 

Si  ces  remarques  paraissent  justes,  on  ces- 
sera de  s'étonner  de  l'effet  que  produisent 
sur  nous  les  spectacles  tragiques.  Pendant  le 
cours  de  la  pièce,  nous  avons  sans  doute  d'une 
manière  générale  la  certitude  que  tout  ce 
que  nous  voyons  est  une  chose  feinte.  Mais, 
si  je  ne  me  (trompe ,  on  trouvera  en  y  réflé- 
chissant que  nous  cédons  par  moment  à  la, 
persuasion  contraire  ;  qu'en  ces.  instans  nous 
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croyons  réels  les  malheurs  dont  on  nous 
offre  l'image  ;  et  que  c'est  le  plus  souvent 
cette  persuasion,  qui  cause  les  violentes  émo- 
tions dont  nous  sommes  agités.  Je  dis  le  plus 
souvent ,  parce  que ,  indépendamment  de 
cetie  cause,  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  dans 
l'expression  fidelle  d'une  passion  quelconque, 
quelque  chose  de  contagieux. 

Les  émotions  produites  par  la  tragédie  ont, 
si  on  les  explique  de  la  sorte ,  quelque  ana- 
logie avec  l'espèce  de  frayeur  qu'on  éprouve 
eh  regardant  à  terre  du  haut  des  créneaux 
d'une  tour  élevée  (i).  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 

m»         m  >     ■  i  ■  m   i  ■   i.  ■  ■■■■  —    i .i      ■■  ■  i  m 

(1)  Quant  à  cette  espèce  de  frayeur  qu'on  éprouve 
en  regardant  en  bas  du  haut  d'une  tour,  il  est  intéres- 
sant d'observer  l'effet  de  l'habitude  qui  le  détruit 
graduellement.  L'habitude  agit  en  ce  cas,  à  ce  qu'il 
semble,  en  nous  donnant  l'empiré  sur  nos  propres 
pensées;  ce  qui  nous  met  en  état  de  détourner  notre 
attention  du  précipice  qui  est  devant  nous ,  pour  la 
diriger  à  volonté  sur  quelqu'autre  objet.  C'est  par 
ce  moyen  que  le  maçon  et  le  matelot  savent  non-seu- 
lement prendre  les  précautions  nécessaires  à  leur 
sûreté,  mais  rester  entièrement  maîtres  d'eux-mêmes, 
dans  certaines  situations  où  d'autres  hommes  moins 
exercés,  absorbés  par  la  pensée  du  danger  conçu  dans 
leur  imagination,  auroient  éprouvé  peut-être  une  sua- 
pension  totale  de  leurs  facultés.  Toute  passion  forte  > 
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nous  avons  la  conviction  générale  que  l'émo- 
tion que  nous  éprouvons  est  vaine  et  n'a 
point  de  fondement  réel  ;  mais  l'influence 
de  l'imagination,  qui  agit  par  momens,  est 
telle  qu'elle  excite  ces  émotions ,  avant 
que  la  réflexion  ait  le  tems  de  venir  à  notre 
secours. 


ipri  s'empare  de  Pâme,  produit  pour  un  moment  le 
.même  effet  que  l'habitude.  On  a  vu  pour  se  dérober 
aux  flammes ,  marcher  sur  les  toits,  ou  sur  d'étroits 
,  cordons ,  telle  personne,  à  qui  ce  chemin  parobsok 
impraticable  lorsque  sa  frayeur  étoit  calmée.^ 
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C  HA  PITRE    IV. 

De    l'abstraction. 


SECTION!. 

Observations  générales  sur  cette  faculté  de 
l'esprit* 

JLi'oitl&lNB  des  nom*  appeUatife  ,  ou ,  en 
d'autres  termes  ,  l'origine  de  ces  classes  d'ob- 
jets qu'on  nomme  genres  et  espèces  ,  a  été 
considérée  par  quelques  philosophe  s,  comme 
l'un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la  méta- 
physique. La  manière  dont  Mr.  Smith  l'ex- 
plique ,  dans  sa  Dissertation  sur  Vorigine 
des  langues  y  me  semble  également  simple 
et  satisfaisante. 

((  L'invention  de  certains  noms  pàrticu- 
»  liers ,  dit-il  ,  pour  designer  des  objets 
»  particuliers,  c'est-à-dire  la  création  des 
»  noms  substantifs ,  ya  dû  être  l'un  des  pre- 
»  miers  pas  vers  la  formation  du  langage. 
»  La  caverne  particulière  ,  qui  servoit  d'abri 
»  au  sauvage  contre  les  intempéries  d&  l'air  ; 
»  l'arbre  particulier ,  dont  le  fruit  appaisoit 
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)>  sa  faim  ;  "la  fontaine  particulière ,  dont 
»  l'eau  e'tanchoit  sa  swf  j  furent  sans  doute 
»  les  premiers  objets  qu'il  désigna  par  ce» 
»  mots,  caverne  ,  arbre  ,  fontaine  ; ou  par 
»  tel  autre  terme  qu'il  trouva  bon  d'employer, 
»  dans  son  jargon  primitif,  pour  exprimer  les 
d  mêmes  idées.  Lorsqu'ensuite  ce  sauvage 
»  eut  acquis  plus  d'expérience  ;  qu'il  eut  oc- 
»  casion  d'observer,  et  surtout  de  nommer, 
»  d'autres  cavernes,  d'autres  arbres,  d'autres 
»  fontaines  $  il  dut  naturellement  donner  2 
»  chacun  de  ces  objets  nouveaux  le  rocme 
»  nom,  qu'il  avoit  pris  l'habitude  d'attacher 
»  à  un  objet  pareil  et  dès  long-tems  connu. 
»  C'est  ainsi  que  ces  mots,  qui  originairement 
D  etoient  des  noms  propres  et  designoient 
»  des  objets  individuels ,  devinrent  insensi- 
»  blement  des  noms  communs  et  désignèrent 
»  chacun  une  collection  d'individus  (1). 

■  P  ■ I-H.l  !■  ■    ■■!  M  —  ■■■  I     -      '  ■  I     II     « 

(1)  L'abbé  de  Condillac  présente  sous  le  même 
aspect  les  progrès  de  l'esprit  dans  la  formation  des 
genres. 

«  Un  enfant  appelle  du  nom  d? arbre  le  premier 

»  arbre  que  nous  lui  montrons.  Un  second  arbre 

»  qu'il  voit  ensuite  lui  rappelle  la  raéme  idée  ;  il  lui 

»  donne  le  même  nom;  de  même  à  un  troisième,  k 

.9   iuv^uatrième;  et  voilà  le  mot  <i'ar^  donné  d'abord 
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»  C'est,  »  continue  Smith,  ce  c'est  cctie  ag- 
»  pKcation  du  nom  d'un  individu  à  un  grand 
))  nombre  d'objets  semblables ,  qui  doit  avoir 
»  suggère  la  première  idée  de  ces  classes  ou 
»  collections  qu'on  désigne  par  les  noms 
»  de  genres  et  d'espèces;  et  dont  l'ingénieux 
)>  Rousseau  a  tant  de  peine  à  concevoir  l'o- 
)>  rigine.  Ce  qui  constitue  une  espèce  n'est 
»  qu'un  certain  nombre  d'objets  liés  par 
»  une  mutuelle  ressemblance  ;  et  qui  9  par 
))  cette  raison  ,  sont  désignés  par  un  même 
j>  mot ,  également  applicable  à  tous.  » 

Cette  marche  que  suit  l'esprit  humain  , 
lorsqu'il  forme  diverses  classes  d'objets  exté- 
rieurs ,  se  montre  à  découvert  dans  une  obser- 
vation du  capitaine  Cook  sur  la  petite  île  de 
Wateeoo,  qu'il  visita  en  allant  de  la  Nou- 
velle Zélande  aux  fies  des  Amis.  «  Leshabi- 
»  tans  de  cette  île ,  dit-il ,  n'osoient  appro- 
y>  cher  de  nos  vaches  et  de  nos  chevaux  , 
2  et  ne  se  faisoient  aucune  idée  de  la  nature 
»  de  ces  animaux.  Mais  les  moutons  et  les 
y>  chèvres  ne  passoient  pas  la  portée  de  leur 

»  k  un  individu,  qui  devient  pour  lui  un  nom  de 
»  classe  ou  de  genre,  une  idée  abstraite,  qui  corn* 
»  prend  tous  les  arbres  en  général.  » 
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»  intelligence.  Ils  nous  firent  comprendre, 
d  qu'ils  savaient  que  c'étoient  des  oiseaux. 
d  II  paroîtra  peut-être  incroyable ,  »  ajoute 
ce  voyageur  ,  «  que  l'ignorance  puisse  aller 
»  jusqu'à  commettre  une  pareille  méprise, 
»  puisque  ni  le  mouton,  ni  la  chèvre  ne 
i>  ressemble  le  moins  du  inonde  à  un  animal 
»  ailé.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  peu- 
»  pies  ne  connoissent  d'autres  animaux  ter- 
»  restres,  que  le  cochon,  le  cbien  et  les 
»  oiseaux.  Ils  voyoient  fort  bien  que  nos 
»  chèvres  et  nos  moutons  étaient  tout  dif- 
))  fe'rens  des  deux  premières  classes  à  eux 
»  connues;  et  ils  en  concluoient  qu'ils  ap- 
»  parténoient  à  la  troisième  ,  dans  laquelle 
))  ils  savent  qu'il  y  a  une  grande  variété 
»  d'espèces.  »  J'ajouterai  à  cette  remarque 
judicieuse  ,  que  l'erreur  de  ces  insulaires 
ne  provenoit  pas  sans  doute  de  la  pensée  , 
que  la  chèvre  et  le  mouton  ressemblent  plus 
à  un  oiseau  qu'aux  quadrupèdes  qui  leur 
sont  connus  ;  mais  du  défaut  de  mot  géné- 
rique ,  tel  que  celui  de  quadrupède  >  sous 
lequel  les  deux  espèces  soient  comprises. 
En  effet  ces  peuples  n'avoient  pas  pu  songer 
à  former  un  tel  mot.  Leur  situation  à  cet 
égard  étoit  comparable  à  celle  d'un  homme 
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<jui  n'auroit  jamais  vu  qu'uh  seul  individu  de 
chaque,  espèce.  Cet  homme  ne  songerait  cer- 
tainement pas  à  faire  un  nom  appellatif  ou 
.générique  ,  pour  les  designer  tous  deux  à  la 
fois.  Il  se  contenteroit  de  donner  à  chacun 
-d'eux  son  nom  propre  et  individuel. 

11  paroît  au  contraire  que ,  connoissanî 
jine  très-grande  variété  d'oiseaux,  ils  avoient 
inventé  un  nom  générique  pour  lés  exprimer 
tous*  Et  il  étoit  asses  naturel  qu'ils  l'appli* 
puassent  à  toute  espèce  nouvelle  d'animaux 
uqtti  peuvoit  s'offrir  k  leur  observation. 
-  La  classification  de  différens  objets  sup- 
pose la  facnké  de  faire  attention  à  quelques**- 
«fies  de  leurs  qualités ,  sans  faire  attention  h 
toutes  les  autres.  Car  il  n'y  a  pas  deux  objets 
-entre  lesquels  il  n'existe  une  différence  spé- 
cifique. Et  pour  former  un  assortiment  ou 
tin  arrangement  entre  diverse*  choses  qui 
ne  se  ressemblent  pas  à  tous  égards,  il  faut 
•perdre  de  vue  les  qualités  qui  les  distinguent 
les  unes  des  autres ,  et  borner  soû  attention 
à  celles  qui  leur  appartiennent  en  commun» 
Sans  Dette  faculté  de  considérer  séparément 
les  choses  que  nos  sens  nous  présentent 
réunies ,  nous  n'aurions  jamais  eu  l'idée  de 
nombre.   Car  avant  de  pouvoir  considérer 
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différens  objets  comme  forment  une  mul- 
-titttde  y  il  est  indispensable  que  nous  leur 
donnions  à  tous  un  nom  commun;  ou,  en. 
d'autres  termes,  que  nous  les  réduisions- tous 
b  un  même  genre.  Les  divers  objets,  par 
exemple,  tant  animés  qu'inanimés ,  qui  sont 
en  cet  instant  devant  moi  ,  peuvent  être 
classés  et  comptés  à  mon  gré  de  plusieurs 
manières  différentes ,  selon  le  point  de  vue 
sous  lequel  je  juge  à  propos  de  les  envisager. 
Je  puis  compter  successivement  le  nombre 
des  moutons -,  des  vaches ,  des  chevaux ,  des 
ormeaux,  des  chênes,  des  hêtres;  ou  le 
nombre  total  des  animaux  •  ensuite  celui  des 
arbres;  ou  le  nombre  de  tous,  les  êtres  or- 
ganisés qui  frappent  ma  vue.  Mais  quel  que 
soit  le  principe  sur  lequel  je  fonde  ma  classi- 
fication ;  il  est  évident  qu*  les  objets  que 
je  compte  ensemble  ,  ne  sont  considérés  que 
sous  le  point  de  vue  sous  lequel  ils  se  resr- 
«emblent  mutuellement;  et  que  «si  je  n'avais 
pas  la  faculté  de  séparer  les,  qualités  que 
mes  sens  m'offrent  dans  un  état  de  combi- 
naison ,  jamais  je  n'aurois  pu  concevoir  ee# 
objets  comme  formant  une  multitude. 

Cette  faculté  de  considérer  certaines  .qua- 
lités ou  certains  attributs  d'un  objet,  comme 


Digitized  by  VjOOQIC 


44o  PHILOSOPHIE  MB  C,  IV. 

sépares  des1  autres;  ou  plutôt ,  cette  faculté 
qu'a  l'entendement  de  décomposer  les  com- 
binaisons qui  lui  sont  offertes  ;  est  désignée 
dans  la  logique  par  le  nom  à 'abstraction  (i)« 
Quelques  philosophes  ont  pensé  ,  que  cette 
faculté  étoit  le  caractère  distinctif  d'une  créa- 
ture raisonnable.  C'est  une  question  dont  je 
n'ai  pas  dessein  de  m'occuper.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  la  faculté  d'abstraire  ne  soit 
une  des  plus  importantes  de  l'esprit  humain , 
et  qu'elle  ne  soit  intimement  liée  avec  l'exer- 
cice .de  celle  du  raisonnement.  J'espère  faire 
voir ,  dans  ce  chapitre ,  combien  le  bon  em- 
ploi qu'on  en  fait  a  d'influence  sur  le  succès 
de  nos  recherches  philosophiques  et  sur 
toute  la  conduite  de  la  vie. 

Je  m'occuperai  bientôt  plus  pleinement 
de  l'emploi  de  l'abstraction  dans  le  raisonne- 
ment, et  dans  les  productions  d'une  imagi- 
nation poétique.  Quant  à  présent  je  me  borne 
— > 

(i)  En  françois,  et  peut-être  en  toute  langue,  c'est 
plutôt  l'acte  que  la  faculté  que  ce  mot  désigne.  Il 
faudrait  donc  dire  la  faculté  d'abstraire.  Mais  il  ea 
coûte  peu  de  se  familiariser  avec  cette  extension  du 
mot.  Ija  même  remarque  est  applicable  aux  mots  per- 
ception et  conception  employés  dans  les  chapitres 

précédées.  P.  P.p. 

a 
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à  remarquer  que  l'abstraction  est  le  fonde- 
ment delà  classification  ;  qu'en  conséquence , 
sans  cette  faculté ,  nous  aurions  été  absolu- 
ment incapables  d'entreprendre  aucune  spé- 
culation générale ,  et  que  toutes  nos  con- 
noissances  auroient  été  uniquement  relatives 
aux  individus.  Par  conséquent  encore,  quel^ 
ques-unes  des  branches  les  plus  utiles  de  la 
science  n 'auroient  pas  existé  ,  en  particulier 
toutes  les  parties  des  mathématiques;  puisque 
dans  ces  sciences-là  le  sujet  même  sur  lequel 
on  raisonne  n'est  qu'une  abstraction  de  notre 
entendement*  Et  quant  aux  objets  d'imagi- 
nation y  il  n'est  pas  moins  évident  que  le 
poète  emprunte  tous  ses  matériaux  de  l'ex- 
périence. Son  talent  se  réduit  à  combiner  et 
a  modifier  les  choses  réelles.  C'est  ainsi  qu'il 
en  crée  de  nouvelles.  Par  conséquent  toutes 
les  fois  qu'il  met  en  jeu  ces  facultés  créatrices, 
il  fait  préalablement  usage  d'abstraction , 
pour  décomposer  et  séparer  les  combinai- 
sons actuellement  existantes.  Telle  est  la 
raison  qui,  dans  le  chapitre  précédent,  m'a 
engagé  à  distinguer  la  conception ,  qui  est 
une  faculté  simple  ;  de  l'imagination,  qui,  du 
moins  au  sens  où  je  l'emploie ,  est  le  résultat 
de  l'action  combinée  de  plusieurs  facultés. 
I.  16 
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Mon  but,  dans  les  remarques  précédentes, 
tétoit  de  faire  observer  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  abstractions  qui  servent  au 
raisonnement ,  et  celles  qui  servent  à  l'ima- 
gination. C'est  une  distinction ,  à  laquelle  il 
me  semble  que  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués n'ont  pas  fait  assez  d'attention.  Toutes 
les  fois  que  l'imagination  travaille  à  former 
de  nouveaux  assemblages ,  .  en  décomposant 
etcombinant  à  son  gré  les  perceptions  reçues 
p4r  les  sens  ,  il  est  manifeste  que  le  peintre 
ou  le  poëte  doit  être  capable  de  saisir  les 
circonstances  décomposées  ,  comme  autant 
d'objets  de  conception  séparés  et  distincts. 
Mais  cela  n'est  point  nécessaire  dans  les  actes 
d'abstraction  destinés  à  servir  au  raisonne- 
ment. II  arrive  fréquemment  que  nous  pou- 
vons raisonner  sur  quelque  qualité  ou  pro- 
priété détachée  d'un  objet,  par  voie  d'abs- 
traction; et  que  cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  concevoir  cette  qualité  distincte  et 
isolée.  Ainsi ,  je  peux  raisonner  sur  l'étendue 
et  la  figure  ;  sans  mêler  à.  cette  qualité  l'idée 
de  la  couleur  ;  quoique  l'on  puisse  légitime- 
ment douter  qu'un  homme  doué  de  la  vue 
'  ait  jamais  une  conception  soutenue  de  l'éten- 
due et  de  la  figure,  sans  couleur  déterminée» 
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Dans  ce  cas ,  l'impossibilité  d'avoir  ,  d'une 
manière  distincte  et  isolée  ,  la  conception  de 
la  propriété  que  Ton  considère  dépend  d'une 
association  d'idées.  Ce  n'est  pas  toujours  uni- 
quement à  celte  cause  qu'on  doit  l'imputer. 
11  y  a  des  cas  ou  nous  pouvons  raisonner  sur 
certaines  choses  considérées  séparément 
qu'il  nous  seroit  impossible ,  par  la  nature 
même  de  la  chose  ,  de  concevoir  à  part.  Par 
exemple  ,  nous  pouvons  raisonner  sur  la 
longueur  ,  abstraction  faite  des  autres  di- 
mensions ,  quoiqu'il  soit  sans  doute  impos- 
sible à  l'entendement  de  concevoir  (i)  la  lon- 
gueur sans  quelque  largeur.  A  cette  occa- 
sion ,  je  relèverai  en  passant  une  erreur  que 
les  maîtres  commettent  quelquefois  dans 
l'exposition  des  principes  de  la  géométrie.* 
En  insistant  trop  sur  les  premières  défini- 
tions d'Euclide  ,  ils  y  laissent  soupçonner 
quelque  chose  de  mystérieux  ;  et  enga- 
gent leurs  disciples  à  se  consumer  en  vains 
efforts  ,  pour  concevoir  ce  qui  n'est  pas. 
un  objet  de  conception.    &  ces  définition» 

— ■ « — , M. 

(i)  Concevoir,  conception.  Ces  mot*  sont  toujours 
pris  ici  au  sens  propre,  déterminé  par  l'auteur  au 
commencement  du  chapitre  précédent,  auquel  le 
lecteur  est  prié  de  recourir  au  besoin*  P.  JP.  p. 
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etoient  omises   dans  un   premier  enseigne- 
ment,  ou  légèrement  indiquées,  en  sorte 
que  l'attention  des  disciples  se  portât  tout- 
à-coup  sur  la  forme  des  raisonnemens  géo- 
métriques ;   ils  ne  tarderoient  pas  à  remar- 
quer que ,  quoique  dans  les  figures  tracées 
les  lignes  aient  deux  dimensions,  les  démons- 
trations ne  se  rapportent  qu'à  une  seule.  Us 
sentiraient  d'eux-mêmes  que  l'entendement 
a  la  faculté  de  raisonner  séparément  sur  des 
choses  que  nos  sens  et  notre  conception  nous 
offrent  constamment  unies.  De  telles  abstrac- 
tions  sont  familières   aux  hommes  les  plus 
étrangers  aux  lettres  ;  et  c'est  par  un  travail 
analogue  à  celui  que  je  viens  d'indiquer,  que 
ces  hommes  parviennent  à  les  former.    Un 
artisan  ,    qui  parle   de   la   longueur  d'une 
chambre ,  par  opposition  à  sa  largeur  ;  ou 
de  la  distance  d'un  objet  à  un  autre  ;   fait 
précisément  la  même  abstraction  que  sup- 
pose la  seconde  définition  d'E)uclide;  défini- 
tien  ,   que  la  plupart  de  ses  commentateurs 
ont  jugé  nécessaire  d'éclaircir  par  de  longues 
discussions  métaphysiques. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  sur  la 
nature  et  l'objet  de  la  faculté  d'abstraire^ 
Quoique  cette  faculté  soit  le  fondement  de 
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toute  espèce  de  classification. ,  elle  auroit  pu 
s'exercer ,  lors  même  que  nous  n'aurions 
connu  qu'un  seul  individu.  Supposons,  par 
exemple,  que  nous  n'ayons  jamais  tu  qu'une 
seule  rose ,  nous  aurions  pu  néanmoins  ne 
faire  attention  qu'à  sa  couleur, .sans  penser  à 
ses  autres  propriétés.  Ceci  a  conduit  quelques 
philosophes  à  penser  >  qu'autre  l'abstraction 
il  y  avoit  une  autre  faculté  requise  ,  pour  la 
formation  des  genres  et  espèces.;  et  ils  onl 
donne'  à  celte  faculté,  le  nom  de  généralisa- 
tion (1).  Ils  se  sont  appliqués  à  montrer  qu'à 
la  vérité,  il  ne  peut  y  avoir  de  généralisation 
sans  abstraction  j  mais  qu'il  n'auroit  pas  été 
impossible  que  nous  eussions  été  doués  di» 
pouvoir  d'abstraire ,  sans  l'élre  de  Gclui  de 
géoéraliser.  L'ohjet  de  mes. recherches  n'exige 
pas  que  [e  m'occupe  de  cette  question. 

(1)  Oo  faculté  de  généraliser.  P.  ^^ 
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SECTION    IL 

De  l'objet  de  notre  pensée  ,  lorsque  nous 
employons  un  terme  général. 

Xli  résulte  de  l'expoçé  que  j'ai  fait  ci-dessus 
des  théories  le  plus  communément  reçues 
sur  là  perception  ,  que  la  plupart  des  philo- 
sophes ont  supposé  certaines  images  ou  es- 
pèces transmises  à  l'ame  par  les  sens,  au 
moyen  desquelles  nous  avons  la  perception 
des  qualités- par  lesquelles  les  objets  exté- 
rieurs se  manifestent  à  nous.  J'ai  tâché  de 
faire  voir  que  cette  opinion  est  le  résultat  de 
quelques  préjugés,  suggérés  naturellement 
par  les  phénomènes  du  monde  matériel.  La 
même  suite  de  pensées  a  conduit  ces  philo- 
s6phes  à  supposer  que  dans  toutes  les  autres 
opérations  de  l'esprit,  il  y  a  certaines  idées, 
distinctes  de  l'esprit  lui-même/  qui  sont  en 
lui  ;  et  que  ce  sont  ces  idées  qu'il  faut  envi- 
sager comme  les  vrais  objets  de  nos  pensées. 
Lorsque  je  me  rappelle  la  ligure  d'un  ami 
absent,  par  exemple,  on  suppose  que  l'ob- 
jet de  ma  pensée  est  Vidée  de  cet  ami;  que 
j'ai  reçue  par  les  sens  et  que  j'ai  retenue  à 
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l'aide  de  la  mémoire.  Lorsque  ,  par  un 
effort  d'invention  poétique  ,  je  forme  une 
combinaison  imaginaire  ,  on  suppose  de 
même  que  les  parties  que  je  combine  ,  exis- 
taient dans  mon  esprit ,  et  ont  fourni  à  l'ima- 
gination ses  matériaux.  Le  Dr.  Reid  a  le  pre- 
mier fait  remarquer  que  toutes  ces  notions 
sont  hypothétiques;  qu'il  est  impossible  de 
produire  le  moindre  argument  en  leur  fa- 
veur ;  enfin  que  lors  même  qu'on  les  admet- 
trait comme  vraies  ,  elles  ne  contribueroieijt 
point  à  rendre  les  phénomènes  de  cette  classe 
plus  intelligibles.  En  conséquence  des  prin- 
cipes posés  par  ce  philbsophe,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  dans  aucune  des 
opérations  de  l'esprit,  il  existe  en  lui  un 
objet  distinct  de  l'esprit  lui-même.  Toutes 
les  expressions  usitées,  qui  présentent  celte 
suppositiop  ,  doivent  être  envisagées  comme 
de  vaines  circonlocutions ,  qui  ne  servent 
qu'à  déguiser  à  nos  yeux  l'histoire  réelle  des 
phénomènes  de  l'intelligence  (1). 

(1)  Pour  prévenir  toute  équivoque  sur  l'opinion 
du  Dr.  Reid  il  sera  à  propos  d'expliquer  ici ,,  un  peu 
plus  pleinement  que  je  ne  l'ai  fait  dans  le  texte ,  ea 
quel  sens  il  révoque  en  doute  l'existence  des  idées. 
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'    <(  Nous  ignorons  et  nous  voudrions  savoir* 
»•  comment  nous  percevons  les  objets  éloi— t 


Ctr  ce  mot  a  un  sens  populaire  fort  différent  de  celui 
que  quelques  philosophes  lui  ont  donné.  J'emploierai 
les  propres  expressions  de  Reid  pour  développer  sa 
pensée  : 

«  Dans  le  langage  populaire,  idée  est  synonyme 
»  des  mots  conception,  appréhension,  notion.  Avoir 
»  l'idée  d'une  chose ,  c'est  la  concevoir.  En  avoir  ans 
»  idée  distincte,  c'est  la  concevoir  distinctement. N 'en 
»  avoir  aucune  idée,  c'est  ne  la  point  concevoir  dn 
•»  tout.  Quand  le  mot  idée  est  pris  dans  ce  sens  popu- 
»  laire,  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exi*- 
»  tence  de  ses  propres  idées. 

»  Mais  dans  le  sens  philosophique,  le  mot  idée 
a>  n'exprime  pas  cet  acte  de  l'esprit  qu'on  noiura^ 
»  pensée  ou  conception.  Il  exprime  un  certain  objet 
»  de  la  pensée.  Sur  ces  objets  de  la  pensée  qui  portent 
»  le  nom  d'idée ,  les  philosophes  de  diverses1  sectaf 
»  ont  eu  des  opinions  différentes. 

»  Quelques-uns  ont  cru  qu'elles  exisloîent  par  elles- 
»  mêmes;  d'autres  qu'elles  existoient  dans  l'intellt- 
»  gence  divine  ;  d'autres  dans  notre  propre  esprit  ;  et 
»  d'autres  dans  le  cerveau,  ou  sensorinm.  »  Intm 
Pou>en,  p,  »< 3. 

«  Le  système  péripatétîque  des  espèces  ou  images 
3)  (phantasmata  ) ,  et  le  système  platonique  des  idées , 
»  sont  fondés  sur  ce  principe,  qu'en  toute  pensée,  il 
»  doit  y  avoir  quelqu'objet  réellement  existant;  que 
»  dans  toute  opération  de  l'esprit ,  il  doit  y  avoir  queK 
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»  gnës  de  nous,  comment  nous  nous  rappe- 
»  lonsleschôses  passées;  comment  nous  iraa-* 


»  que  chose  sur  quoi  il  travaille.  Que  cet  objet  s'ap-' 
»  pelle  une  idée,  comme  le  veut  Platon,  ou  une 
»  image  (phantasma),  une  espèce!  comme  le  veut 
j>  Aristote.  Qu'il  soit  éternel  et  incréé ,  ou  produit 
»  par  les  impressions  des  objets  extérieurs  ;  cela  est 
»  indifférent  à  la  question  actuelle.  »  Ibid.  p.  388. 

«  Cette  opinion  est  si  profondément  enracinée  dans 
»  la  tête  des  philosophes,  que  plusieurs  trouveront 
»  sans  doute  que  c'est  un  étrange  paradoxe,  ou  plutôt 
»  une  vraie  contradiction  dans  les  termes,  de  pré- 
»  tendre  qu'on  pense  sans  idées.  Mais  cette  contra- 
)>  diction  n'est  qu'apparente  et  dépend  de  l'ambiguïté 
»  du  mot.  Si  l'idée  d'une  chose  n'est  que  la  pensée 
1»  même  qu'on  en  a,  penser  sans  idée  est  penser  sans 
»  pensée  ;  c'est  une  contradiction  palpable.  Mais  une 
»  idée,  selon  la  définition  des  philosophes,  n'est  pas 
»  une  pensée.  C'est  l'objet  de  la  pensée,  objet  réel- 
»  lement  existant,  perçu ,  etc.  »  Ibid.  p.  390. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  à  ces  citations.  Lorsque, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j'emploie  le  mot  idée 
en  exposant  mes  'propres  opinions ,  je  l'entends  tou- 
jours dans  le  sens  populaire ,  et  jamais  dans  le  sens 
philosophique  dont  il  vient  d'être  question,  tl  eût 
été  mieux  peut-être  de  ne  point  l'employer  du  tout* 
Mais  j'ai  éprouvé  que  cela  étoit  difficile,  et  forçoit 
de  s'exprimer  d'une  manière  peu  conforme  à  l'usage 
de  la  langue.  J'espère  +  voir  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  enter  à  cet  égard  tout  abus  de  langage* 
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»  ginons  des  choses  qui  n'ont  aucune  exis- 
»  tence  réelle.  Des  idées  qu'on  suppose  être 
»  dans  l'esprit  semblent  expliquer  toutes  ces 
»  opérations.  Au  moyen  de  ces  idées  toutes 
»  ces  opérations  se  réduisent  à  une  seule  ; 
»  à  une  espèce  de  toucher,  ou  de  percep- 
»  tion  immédiate  produite  par  des  choses 
»  présentes  et  en  contact  avec  l'être  perce- 
))  vant.  Or  le  toucher  est  une  opération  qui 
»  nous  est  si  familière,  qu'elle  nous  paroît 
»  n'exiger  aucune  explication,  et  pouvoir 
»  servir  à  expliquer  toutes  les  autres. 

»  Mais  ce  toucher  ou  cette  perception 
»  immédiate,  est  aussi  difficile, à  comprendre 
»  que  tout  ce  qu'on  veut  expliquer  par  son 
»  moyen.  Deux  choses  peuvent  être  en  con- 
»  tact,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  sema- 
»  tion  de  toucher  ou  aucune  perception.  Il 
»  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'être  percevant, 
y>  une  faculté  de  sentir  ou  de  percevoir. 
))  Comment  cette  faculté  est-elle  produite  , 
)>  et  comment  agit-elle?  C'est  ce  qui  est 
))  entièrement  hors  de  la  portée  de  notre 
»  connoissance.  Nous  ne  pouvons  pas  mieax 
»  savoir  si  cette  faculté  se  borne  aux  choses 
)>  présentes  et  en  contact  avec  nous.  Nul 
»  homme  ne  peut  prouver  que  l'être  qui 
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)>  nous  a  donné  la  faculté  de  percevoir  des 
»  choses  présentes,  n'a  pas  pn  nous  donner 
»  la  faculté  de  percevoir  des  choses  dis- 
»  tantes,  de  nous  rappeler  le  passé,  et  de 
»  concevoir  des  choses  qui  n'ont  jamais 
»  existé  (1).  » 

Dans  une  autre  partie  du  même  ouvrage  , 
le  Dr.  Reid  indique  l'origine  du  préjugé  qui 
a  conduit  les  philosophes  à  croire ,  que  dans* 
toutes  les  opérations  de  l'entendement,  il 
doit  y  avoir  un  objet  de  la  pensée  >  qui  existe 
réellement ,  pendant  que  notre  pensée  s'en, 
occupe.  Les  observations  qu'il  fait  sur  ce 
sujet  sont  aussi  ingénieuses  que  justes.  Elles 
font  partie  de  lliistoire  des  théories  relatives 
à  la  conception  intellectuelle  (a). 

Dans  tous  les  anciens  systèmes  de  méta- 
physique, on  pose  en  principe,  sans  doute 
par  analogie  avec  la  perception ,  que  tout 
acte  de  la  pensée  ne  peut  avoir  lieu  sans  un 
objet  réellement  existant  et  distinct  de  l'être 
pensant.  En  conséquence  il  s'ofiroit  natu- 
rellement ,  dans  ces  systèmes,  une  question 
qui  paroissoit  fort  curieuse.  Quel  est,  se  de- 


(1)  Essais  on  Intell.  Powsrs ,  p.  3/4. 
{2)  Ibid.  p.  3;8. 
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mandoit-on  ,  l'objet  immédiat  de  l'attention  , 
lorsque  nous  sommes  occupés  d'une  spécula- 
tion générale?*  En  d'autres  termes  :  Quelle 
est  la  nature  de  l'idée  qui  correspond  à  un 
terme  gênerai  ?  Lorsque  je  pense  k  un  objet 
particulier  dont  j'ai  eu  précédemment  la  per- 
ception, à  un  ami,  à  une  certaine  montagne, 
à  un  arbre  particulier ,  je  conçois  ce  qu'on 
entend  par  l'image  ou  la  représentation  de 
cet  objet..  En  conséquence  l'explication  de 
cet  acte  de  la  pensée  que  fat  appelé  concep- 
tion (1)  semble  dériver  de  la  théorie  des 
idées  ,  sinon  dfune  manière  satisfaisante  x  du 
npoins  d'une  manière  à  peu  près  intelligible. 
Maïs  comment  rendre  compte ,  d'après  les 
mêmes  principes,  de  l'objet  de  ma  pensée, 
quand  j'emploie  les  termes  généraux  d'ami  > 
de  montagne ,  d'arbre  ?  Chaque  chose  dont 
j'ai  eu  la  perception  étoif  manifestement  indi- 
viduelle. Ainsi  l'idée  que  désigne  un  mot  gé- 
néral (s'il  existe  de  telles  idées  )  ne  peut  être 
la  copie  d'un  original  que  j'ai  observé.  Ce 
sont  là  des  propositions  évidentes  et  presque 
identiques. 

En  réponse  à  cette  question ,  les  disciples 

(1)  Voj.  le  commencement  du  Ghap.  III.  P.  P+p*. 
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de  Platon  v  et  plus  anciennement  ceux  de 
Pythagore,  enseignèrent ,  qu'à  la  vérité'  ces 
ide'es  universelles  ne  sont  pas  des  copies 
d'objets  perçus  par  les  sens,  mais  qu'elles  ont 
néanmoins  une  existence  indépendante  de 
celle  de  l'esprit ,  et  qu'elles  ne  doivent  pas 
plus  être  confondues  avec  l'entendement 
dont  elles  sont  les  objets ,  qu'on  ne  doit  conV 
fondre  les  choses  matérielles  avec  la  faculté 
de  les  percevoir.  Tous  les  individus ,  di- 
soient-ils ,  qui  composent  un  genre ,  ont 
quelque  chose  de  commun.  C'est  par  là  qu'ils 
appartiennent  à  ce  genre  et  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles d'être  compris  sous  un  même  nom. 
C'est  donc  cette  chose  commune  qui  forme 
Fessence  de  chacun  d'eux.  C'est  elle  qui  est 
l'objet  de  l'entendement ,  toutes  les  fois  que 
ce  genre  l'occupe,  toutes  les  fois  que  nous 
formons  quelques  raisonnemens  qui  s'y  rap- 
portent. Ils  soutenoient  aussi  que  cette  corn-* 
mune  essence  (1) ,  bien  qu'inséparable  de 
tous  les  individus  du  genre  ,  est  en  elle-même 
une  et  indivisible. 


(1)  Danacette  esquisse ,  très-imparfaite,  de*  opinion* 
'  reçues  chez  les  anciens  sur  la  nature  des  universaux  , 
J'ai  substitué  le  mot  #m*jk*  au  mot  idée,  comme  étant 
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La  philosophie  d'Ârislote  paroit  avoir 
coïncidé  avec  celle  de  Platon  sur  presque 
tous  ces  points  de  doctrine.  Mais  le  langage 
qu'employèrent  ces  deux  philosophes  ne  fut 
pas  le  même ,  et  fit  paroître  leurs  opinions 
plus  différentes  qu'elles  n'éloient  réellement. 
Platon  ,  qui  aimoit  le  merveilleux  et  les  doc- 
trines mystérieuses,  insista  beaucoup  sur 
l'union  incompréhensible  de  la  même  idée 
ou  essence  avec  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  sans  qu'il  en  résultât  ni  multiplication, 
ni  division  (i).  Âristote ,  plus  timide  et  plus 

■    >        I       I         ■        I  ■  ■         I       I    ■  ■  .      —  Il       I  |         ■        ,  I  -  -I       — — ^M^ 

v. 

plus  propre  à  faire  comprendre  aux  lecteurs  modernes 
le  véritable  sens  des  expressions  de  Platon.  C'est,  à 
ce  qu'on  assure,  Cieeron  qui  usa  le  premier  du  mot 
essence  (  essentia  ).  Ce  mot  fut  adopté  par  les  sco- 
lastiques,  et  ils  l'employèrent  dans  le  même  sens  dans 
lequel  Platon  avoit  employé  le  mot  idée.  Vojex  Rjeid, 
Essaya  on  intelL  Powers ,  p.  4y3.  * 

•  (1)  <c  L'idée  d'une  chose,  »  dit  Platon,  «  est  dé 

*  qui  de  plusieurs  ne  fait  qu'un;  ce  qui,  conservant 
»  toujours  l'unité  et  l'intégrité  de  sa  propre  nature , 
»  se  répand  dans  un  nombre  in6ni  de  choses  et  se 
»  mêle  intimement  avec  elles;  et  qui,  quelque  va- 
»  riélé  de  formes  qu'il  prenne,  demeure  toujours  le 
»  même  :  tellement  que  par  là  nous  retrouvons  et 
»  distinguons  la  chose,  quelque  figure  qu'elle  revête, 
;>  et  sous  quelque  déguisement  qu'elle  s'offre  à  nous.  » 
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ami  de  la  clarté,  se  contenta  dédire,  que 
tous  les  individus  sont  composes  de  matière 
et  de  forme;  et  que  c'est  unevforme  com- 
munec,  possédée  par  divers  individus,  qui 
constitue  le  genre.  Du  reste  tous«deux  s'ace- 
cordent  à  penser,  que  la  matière ,  ou  ce  qu'il 
y  a  d'individuel  dans  les  objets,  est  perçu  par 
les  sens  ;  mais  que  c'est  l'intelligence  qui  a 
la  perception  de  l'idée.,  essence  >  ou  forme 
générale.  Tous  deux  disent  également ,  que 
l'attention  du  vulgaire  s'arrf  te  principalement 
à  la  partie  individuelle  de  l'objet,  et  qu'au 
contraire  sa  partie  générique  est  ce  qui  four- 
nit au  philosophe  les  matériaux  de  ses  mé- 
ditations. 

La  principale  différence  entre  Aristote  et 
Platon  à  l'égard  des  idées,  perte  sur  le  mode 
de  leur  existence.  L'un  et  l'autre  admettoit, 
que  la  matière ,  dont  toutes  lés  choses  étoient 
faites  ,  existoit  de  toute  éternité.  Mais  Platon 
prétendoit  en  outre,  qu'il  existe  de  toute 
éternité  l'idée  ou  la  forme  de  choque  genre 
de  choses.  11  envisageoit  cette  idée  éternelle , 

Platon  dans  le  Philebua  (  Cité  par  l'auteur  de 
XOrigin  and  progrès*  of  Janguage ,  Vol.  L  p.  too. 
2,°édit.). 
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comme  le  modèle  ou  le  patron  sur  lequel 
«voient  ete -formés  les  individus  du  genre» 
Àristote  croyoit  au  contraire,  qu'à  la  vérité  la 
matière  peut  exister  sans  la  forme,  mais  que 
la  forme  ne  peut  exister  sans  la  matière  (i). 

(1)  Dans  ce  précis  des  opinions  opposées  de  Platon 
et  d'Aristote  sur  les  idées,  j'ai  suivi  principalement 
Brucker,  dont  les  laborieuses  recherches,  relatives 
à  l'histoire  de  la  philosophie ,  sont  connues  de  tous 
les  savans.  Toutefois,  je  m'en  suis  tenu  aux  termes 
les  plus  généraux,  en  marquant  k  distinction  les 
deux  systèmes,  parce  que  ce  sujet  est  obscur  et  « 
donné  lieu  à  des  interprétations  fort  différentes.  Le 
lecteur  trouvera  les  propres  expressions  de  Brucker 
dans  la  note  F. 

L'autorité  de  Brucker  me  paroit  ici  avoir  d'autant 
plus  de  poids,  qu'elle  coïncide  arec  celle  du  Dr.  Reid. 
Voyez  ses  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles  et  ses 
Recherches  sur  l'esprit  humain  {Essaye  etc.  Inquiry 
etc.). 

Deux  savans  écrivains  modernes  exposent  d'une 
manière  bien  différente  la  doctrine  d'Aristote,  dans 
les  points  ou  on  suppose  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec 
Platon.  Et  ces  écrivains  méritent  d'autant  plus  d'être 
écoutés,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  très-versés  dans  la 
lecture  des  commentateurs  d'Aristote  de  l'école  d'A- 
lexandrie. Voyez  Origin  and  progress  of  language, 
vol.  I.  et  VHermès  de  Harkis. 

Il  n'importe  pas  au  but.  que  je  me  propose  que 
l'on  adopte,  sur  ce  point  d'histeire  philosophique, 

La 
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La  doctrine  des  stoïciens  sur  les  univer- 
«aux  différent  entièrement  de  celle  d'Aristote 
et  de  Platon.  Elle  semble  avoir  eu  beaucoup 
de  rapport  avçc  un  système,  auquel  pu  attri- 
bue d'ordinaire  une  origine  plus  récente  et 
qu'un  écrivain  célèbre  a  mis  au  nombre  dés 
découvertes  les  plus  propres  à  honorer  le 
génie  des  philosophes  modernes  (1). 

Je  ne  recherche  point  si  la  doctrine  des 
stoïciens  coïncidoit  exactement  avec  celle 
des  nominaux ,  dont  j'exposerai  bientôt  les 
opinions  j  ou  si  elle  ne  ressemblent  pas  plutôt 
à  celle  que  professoit  une  secte  des  scolas- 
tiques  ,  connue  sous  le  nom  de  conceptua- 
listes*  Cette  question  n'a  d'intérêt  que  sous 
le  rapport  de  l'érudition.  Ce  que  nous  savons 
de  cette  partie  de  la  philosophie  stoïque ,  est 

telle  ou  telle  opinion.  On  convient  généralement  que 
les  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon  ne  dûTéroient 
pas  essentiellement,  quant  à  cette  partie  de  la  théorie 
des  idées  par  laquelle  on  tente  d'expliquer  comment 
nous  faisons,  des  spéculations  générales.  En  consé- 
quence, ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  coïncide  entiè- 
rement avec  les  expressions  de  l'auteur  du  Traité  sur 
l'origine  et  les  progrès  du  langage  (  Orig.  andprogr. 
of.iang.  Vol.  I.  p.  38,  2.*  édit. 

(1)  Treatisè  ofhuman  nature.  B.  L  Part.  L  Sert.  y. 

I.  17 
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.  trop  imparfait  pour  éclairer  le  sujet,  ou  même 
pour  rien  ôter  au  mérite  des  philosophes  mo- 
dernes qui  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  (i). 
Comme  l'objet  de  cet  ouvrage  n'est  pas 
d'entrer  dans  des  détails  historiques,  &  moins 
qu'ils  ne  soient  nécessaires  pour  jeter  du  jour 
sur  le  sujet  principal  ;  je  ne  parlerai  point  ici 
des  efforts  que  firent  les  éclectiques  pour  con- 
cilier  la  doctrine  de  Platon  sur  les  idées  arec 
celle  d'Aristote.  La  secte  des  philosophes 
éclectiques  parut  à  Alexandrie  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Il  parottque 
leurs  spéculations  sur  ce  sujet  donnèrent  lieu 
à  des  difficultés  interminables;  et  qu'en  con- 
séquence les  philosophes  les  plus  timides  ou 
les  plus  modestes  se  déterminèrent  à  bannir 
entièrement  toutes  ces .  questions  die  la  dia- 
lectique. Us  se  contentèrent  d'étudier  les 
divers  arrangemeos  ou  classifications  des  uni* 
tersaux  qu'a  voient  faites  les  anciens  pb»U>~ 
sophes  ;  et  ne  s'occupèrent  plus  des  discus- 
sions métaphysiques  relatives  à  leur  nature. 

'  Porphyre,  en  particulier,  quoiqu'il  nous  ap- 
prenne lui-même  qu'il  avoit  beaucoup  réflé- 
chi, sur  ce  sujet,  le  met  de  côté  comme  ûb- 

(i)  Voyei  la  note  G. 
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cur  et  embarrassé.  Dans  son  introduction 
aux  Catégories  d'Âristoie ,  il  s'abstient  de 
prononcer  sur  les  questions  de  la  nature  de 
celles-ci  :  ((  Les  espèces  et  les  genres  exis- 
)r  tent-ils  dans  la  nature ,  ou  sont-ils  unique- 
»  ment  des  conception*  de  l'esprit  humain? 
»  Et,  en  supposant  qu'ils  existent  dans  la 
»  nature ,' sont-ils  inhérens  aux  objets  des 
*  sens  ,  ou  en  sont-ils  détachés  ?  » 
-  Ce  passage  de  l'introduction  de  Porphyre 
est  curieux.  Par  un  concours  singulier  de  „ 
circonstances ,  il  a  servi  k  perpétuer  la  mé- 
moire d'une  controverse ,  dont  l'auteur  n* 
cherchoit  qu'à  détourner  l'attention  de  ses 
lecteurs.  Au  milieu  des  désordres  causés  par 
l'irruption  des  barbares  dans  l'Occident ,  la 
langue  grecque  y  fut  presqu'entièrement  ou- 
bliée. Les  scienees  philosophiques  se  bor- 
nèrent k  l'étude  des  versions  latines  de  la 
dialectique  d'Àristote  et  de  l'introduction  de 
Porphyre  aux  Catégories.  Chez  des  hommes 
que  leur  goût  portoit  à  ces  sortes  de  recher- 
ches ,  il  est  probable  que  le  passage  de  Por- 
phyre ,  dont  je  viens  de  faire  mention,  de~ 
▼oit  plutôt  excker  que  contenir  la  curiosité. 
Et  en  effet,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  dis- 
putes dont   il  y  est  question  continuèrent 
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pendant  les  siècles  ténébreux  qui  suivirent. 
L'opinion  qui  prévalut  fut,  pour  parler  le 
langage  de  l'école ,  que  les  universaux  n'exis- 
tent ni  avant  les  choses  ni  après  les  choses , 
mais  dans  les  choses  :  c'est-à-dire  (s'il  m'est 
permis  de  commenter  des  expressions  aux- 
quelles je  me  sens  incapable  d'attacher  des  no- 
tions très-précises  ;  )  que  les  idées  universelles 
n'ont  pas  ,..  comme  le  dit  Platon ,  une  exis- 
tence distincte  et  séparée  des  objets  indivi- 
duels; qu'en  conséquence  elles  n'ont  pu 
exister  avant  eux  ;  qu'elles  ne  sont  cependant 
pas,  comme  le  veulent  les  stoïciens,  de  pures 
conceptions  de  l'esprit,  résultant  de  l'exa- 
men et  de  la  comparaison  des  individus;  mais 
que  ces  formes  ou  idées  sont  de  toute  éter- 
nité unies  à  la  matière  des  choses;  ou,  comme 
s'expriment  quelquefois  les  disciples  d'Ans- 
\ote ,  que  les  formes  des  choses  sont  de  tout 
tems  noyées  dans  la  matière.  On  m'excusera  y 
j'espère  ,  d'être  entré  dans  ces  détails ,  non- 
seulement  à  cause  de  leur  liaison  avec  les 
.  observations  suivantes ,  mais  aussi  parce  que 
,  la  question  à  laquelle  ils  se  rapportent  a  été  , 
pendant  plusieurs  siècles ,  le  sujet  des  re- 
cherches de  tous  les  hommes  savans  et  ingé- 
nieux de  l'Europe.  Sous  ce  rapport,  quelque 
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frivole  qu'elle  soit  en  elle-même  ,  cette  ques- 
tion mérite  l'attention  des  philosophes.  Et 
le»  disputes  qu'elle  a  occasionnées  forment 
un  article  fort  intéressant  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain. 

Telles  furent ,  à  ce  qu'il  paroît ,  les  opi- 
nions dominantes  sur  la  nature  des  univer- 
saux ,  jusqu'au  onzième  siècle.  À  celte  époque 
Roscelin  soutint  une  opinion  nouvelle ,  ou , 
selon  d'autres  ,  renouvelée  et  empruntée  de 
l'école  de  Zenon  (1).  Cette  nouvelle  doc- 
trine fut  bientôt  propage'e  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  par  le  talent  et  l'éloquence  d'un  des 
disciples  de  Roscelin ,  du  célèbre  Pierre  Abé- 
lard.  Selon  ces  philosophes  ,  il  n'existe  riert 
dans  la  nature  qui  corresponde  aux  ternies 
généraux;  les  objets  de  notre  attention,  dans 
toutes  nos  spéculations  générales,  ne  sont 
pas  des  idées  ,  mais  des  mots. 

L'effet  de  cette  nouvelle  doctrine  fut  de 
partager  les  scolastiques en  deux  sectes;  dont 
l'une  adopta  les  opinions  de  Roscelin  et  d'A- 
bélard  ;  l'autre  resta  attachée  aux  principes 
d'Aristote.  Les  sectateurs  de  la  première  sopt 
connus  dans  l'histoire  littéraire  sous  le  nota 

(1)  Vojex  la  note  H. 
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de  Nominaux  ;  ceux  de  h  seconde ,  soua  celui 
de  Réalistes. 

Comme  mon  opinion  s'accorde  avec  celle* 
des  Nominaux  ,  ci  que  je  me  propose  de  dé- 
duire de  cette  opinion  quelques  conséquences* 
Je  tâcherai  de  l'exposer  d'une  manière  claire 
et  précise.  Mais  je  suivrai  l'ordre  de  mes  peu-? 
sées ,  sans  m'attacher  à  aucun  des  auteurs 
qui  m'ont  précédé. 

J'ai  expliqué  ci-dessus  >  comment  les  mots,, 
qui  dans  l'origine  étoient  des  noms  propres,, 
devinrent  insensiblement  des  noms  appellat 
tifs.  En  conséquence  de  cette  extension  de 
leur  sens  primitif,  toutes  les  fois  qu'on  les 
appliqua  aux  individus,  ils  n'exprimèrent  que 
les  qualités  communes  à  tout  un  genre.  Il  est 
manifeste  ,  que ,  par  rapport  au*  individus 
d'un  même  genre ,  il  existe  deux  classes  de 
yérités.  L'une  renferme  les  vérités  particu- 
lières, ,qui  se  rapportent  à  chaque  individu 
pris  à  part  ;  et  qui  résultent  de  la  contempla- 
tion des  qualités  propres  et  distinctives  de. 
cet  individu.  L'autre  classe  comprend  les. 
vérités  générales ,  déduites  de  la  considéra- 
tion des  qualités  communes ,  qui  appartien- 
nent également  à  tous  les  individus  de  ce 
genre.  Ces  vérités  peuvent  commodément 
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s'exprimer  à  l'aide  des  termes  généraux ,  en 
formant  des  propositions ,  qui  comprennent 
autant  de  vérités  particulières,  qu'il  y  a  d'in- 
dividus compris  sous  le  terme  général.  Ou 
voit  d'ailleurs  clairement  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières de  parvenir  à  ces  vérités  générales* 
L'attention  peut  se  fixer  sur  un  seul  indi- 
vidu ,  en  ayant  soin  de  ne  faire  entre* 
dans  tous  nos  raisonnemens  que  les  circonfr» 
tances  communes  au  genre.  Ou  bien  ,  met-* 
tant  de  côté  les  choses  même  9  on  peut  cmt 
ployer  uniquement  les  termes  généraux  que 
le  langage  nous  fournit.  Par  l'un  ou  l'autre 
de  ce»  procédés,  on  arrive  nécessairement  à 
des  conclusions  générales.  Dans  le  prenne? 
cas  ,  comme  notre  attention  ne  s'arrête 
qu'aux  circonstances  par  lesquelles  le  sujet 
de  nos  raisonnemens  ressemble  à  tdus  Ie& 
autres  individus  du  genre  ,  tout  ce  que  nous 
démontrons  être  vrai  de  ce  sujet,  ne  peut 
manquer  d'être  vrai  de  tous  les  individus 
doués  de  la  qualité  commune  qu'on  a  seule 
envisagée.  Dans  le  second  cas ,  comme  le 
sujet  de  nos  raisonnemens  est  exprimé  par 
un  mot  générique,  qui  s'applique  également 
à  onc  multitude  d'individus ,  la  conclusion 
que  nous  en  tirons  doit  avoir  la  même  éten- 
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due ,  et  s'appliquer  à  tout  ce  qui  eàt  compris 
sous  le  nom  du  sujet  en  question.  Le  pre- 
mier de  ces  procèdes  est  analogue  à  la  pra- 
tique des  géomètres,  qui,  dans  leurs  -  rai- 
sonnemens  les  plus  généraux  ,  dirigent  leur 
.  attention  sur  une  figure  particulière.  Le  se- 
cond procédé  ressemble  à  celui  des  algé- 
bristes ,  qui  exécutent  toutes  leurs  opérà- 
tions  à  l'aide  de  leurs  symboles  (i).  Dans 
ce  dernier  cas  ,  il  peut  arriver  souvent,*  par 
l'effet  de  quelque  association  d'idées ,  qu'un 
mot  général  rappelle  un  des  individus  aux- 
«— — ^.— ^— ^— ■  ■    »  i      — — ■— ■—  i  — — — 

(i)  Ces  deux  méthodes  de  parvenir  aux  vérités 
générales  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes;  et 
sont  au  fond  bien  moins  différente*  qu'elles  ne  le 
paraissent  au  premier  coup-d'oeil.  Quand  nous  faisons 
une  suite  de  raisonnemens  généraux,  en  fixant  notre 
attention  sur  un  individu  particulier  du  genre,  cet 
individu  doit  éPlre  considéré  comme  un  simple  signe 
ou  comme  une  représentation  de  la  qualité  consti- 
tutive du  genre.  Il  ne  diffère  de  tout  autre  signe , 
que  par  un  certain  caractère  de  ressemblance  avec 
la  chose  signifiée.  Les  lignes  droites,  employées  au  ' 
cinquième  livre  d'Euclide  pour  désigner  certaines 
grandeurs  en  général,  ne  diffèrent  de  l'expression 
algébrique  de  ces  mêmes  grandeurs,  que  comme 
Técriture  qui  peint  les  objets  diffère  de  celle  oh  l'on 
emploie  des  caractères  arbitraires» 
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quels  il  s'applique.  Mais  loin  que .  cela  soit 
nécessaire  pour  la  force  du  raisonnement , 
c'est  toujours  au  contraire  une  circonstance 
qui  tend  a  nou3  égarer.  Il  faut  néanmoins 
excepter  quelques  cas,  oit  il  est  à  propos  dé 
prévenir  par  ce  moyen  certains  abus  des 
termes  généraux.  Dans  tous  les  autres  on 
peut  comparer  l'esprit  qui  raisonne  à  un  juge 
appelé  à  prononcer  entre  des  parties.  Si  le 
juge  ne  oonnoft  des  parties  que  leurs  rela- 
tions au  procès,  s'il  ignore  leurs  noms .,  s'il 
les.  désigne  par  des  lettres  de  l'alphabet ,  ou 
par  les  noms  fictifs  de  Titius ,  Caius ,  Sein- 
pronius  ,  il  est  nécessairement  impartial. 
Ainsi,  dans  une  suite  de  raison  ne  mens,  nous 
courrons  moins  de  risque  de  violer  les  règles 
de  la  logique ,  lorsque  notre  attention  se 
fixera  sur  de  simples  signes  ;  et  que  l'imagi- 
nation ,  en  nous  offrant  des  objets  indivi- 
duels ,  n'exercera  point  sur  notre  jugement 
son  influence,  et  ne,  viendra  point  nous  sé- 
duire par  quelques  associations  accidentelles. 
J'ajoute ,  que  quoiqu'en  raisonnant  sur  les 
individus  ,'  nous  puissions  nous  contenter  de 
fixer  notre  attention  sur  les  objets  eux-mêmes, 
sans  faire  aucun  emploi  du  langage  ;  toute- 
fois nous  pouvons  aussi  parvenir  au  même 
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but,  en  substituant  à  Pobjet ,  des  mots  ou, 
toute  autre  espèce  de  signe*  arbitraires.  Là 
différence  à  cet  égard  entre  les  individus  et 
les  genres,  quant  à  l'emploi  du  langage  dans 
les  raisonnemens  qui  s'y  rapportent ,  est  que 
pour  les  individus  nous  pouvons,  presqu'en- 
tièrement  à  notre  choix ,  nous  servir  ou  nous 
passer  de  mots;  tandis  que  pour  les  genres 9 
les  mots  sont  indispensables.  Celte  remarque 
a  d'autant  plus  d'importance,  qu'elle  touche, 
si  je  ne  me  trompe  ,  k  une  circonstance  qui 
a  contribue  à  égarer  les  Réalistes.  Ils  ont  cru 
que ,  comme  les  mots  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  penser  aux  individus ,  ils  ne  dévoient  pas 
l'être  non  plus  pour  penser  aux  universaux. 

En-  considérant  sous  ce  point  de  vue  le 
procédé  de  la  généralisation ,  on  voit  tout 
de  suite  que  Vidée ,  envisagée  par  les  anciens 
philosophes  comme  faisant  l'essence  d'un  in- 
dividu ,  n'est  rien  de  plus  que  la  qualité  par- 
ticulière (  ou  une  collection  de  qualités  ) , 
par  laquelle  il  ressemble  aux  autres  individus 
de  la  même  classe  ,  et  en  vertu  dû  laquelle 
on  lui  applique  son  nom  générique.  C'est 
parce  qu'il  possède  cette  qualité,  que  l'indi- 
vidu porte  le  nom  du  genre.  C'est  donc  cette 
qualité  qu'on  peut  dire  lui  être  essentielle 
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dans  la  classification  qui  le  comprend  sous 
un  cerlaiu  genre  particulier.  Mais  comme 
toute  classification  est  k  un  certain  point  ar- 
bitraire ;  on  ne  peut  pas  conclure  de  tout 
ceci ,  que  cette  qualité  géne'rique  soit  plus 
essentielle  &  l'existence  de  l'individu ,  qu'une 
multitude  d'autres  qualités  réputées  accident 
telles.  En  d'autres  termes  9  et  pour  parler  le 
langage  de  la  philosophie  moderne ,  cette 
qualité  constitue  son  essence  nominale,  et 
non  son  essence  réelle. 

Je  pense  que  ces  éclaircissemens  peuvent 
suffire  à  ceux  de  mes  lecteurs  à  qui  ces  ma- 
tières ne  sont  pas  étrangères.  J'ajouterai  t 
pour  les  autres  ,  quelques  développemens. 

J'aurai  occasion  d'examiner ,  dans  une 
autre  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris , 
jusqu'à  quel  point  on  peut  admettre  le  prin-< 
cipe  ,  communément  reçu,  que  tout  procédé 
de  raisonnement  peut  se  résoudre  en  une 
suite  de  syllogismes.  Et  j'indiquerai  quelques 
restrictions  à  cette  assertion  ,  qui  me  parois-* 
sent  indispensables.  Je  ne  pourrais,  en  ce 
moment,  entreprendre  l'exposition  de  cette 
opinion,  sans  m'écarter  beaucoup  trop  de» 
mon  sujet.  Ainsi ,  dans  ce  qui  va  suivre  ,  je  ~ 
partirai  du  principe  que  la  théorie  du  syHo- 


Digitized  by  CjOOQIC 


5*68  PHILOSOPHIE  DE  C.  IV. 

gisme  ne  souffre  aucune  exception.  Ce  prin- 
cipe doit  être  modifie',  mais  il  est  suffisam- 
ment vrai  pour  l'emploi  que  j'en  Yeux  faire. 
Prenons  donc  pour  exemple  un  des  pas  que 
fait  Euclide  dans  quelqu'une  de  ses  démons- 
trations. Je  m'arrête  au  premier  pas  de  sa 
première  proposition  ,  et  je  le  réduis  à  la 
forme  d'un  syllogisme,  ç  Toutes  les  lignes 
)>  droites  ,  menées  du  centre  d'un  même 
)>  cercle  à  sa  circonférence,  sont  égales.  » 
((  Mais  ÂB  et  CD  sont  des  lignes  droites , 
»  menées  du  centre  d'un  même  cercle  à  sa 
»  circonférence.  »  a  Donc  AB  et  CD  sont 
»  égales.  »  Il  est  manifeste  que  ,  pour  sentir 
la  force  de  cette  conclusion  ,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  j'attache  aucune  notion 
particulière  aux  lettres  AB,  ou  CD;  ou 
que  je  comprenne  même  ce  que  signifient 
ces  mots  égales  ,  cercle  ,  centre  et  circon- 
férence. Tout  le  monde  voit  que  la  vérité  de 
la  conclusion  est  nécessairement  contenue 
dans  celle  des  prémisses;  quelles  que  soient 
les  choses  particulières  auxquelles  ces  pré- 
misses se  rapportent.  Considérons  encore 
cet  autre  syllogisme  :  ce  Tous  les  hommeis 
yy  sont  sujets  à  la  mort;  »  ((Pierre  est  un 
»  homme  ;  »  «  Donc  Pierre  est  sujet  à  la 
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»  mort.  »  L'évidence  de  la  conçlusiçn  ne 
dépend  en  rien  de  la  notion  particulière  que 
j'attache  aux  mots  homme  et  Pierre.  Cette' 
évidence  ne  seroit  pas  moindre  si  je  substi- 
tuois  à  ces  mots  deux  lettres  de  l'alphabet , 
ou  tout  antre  caractère  également  insignifiant. 
«  Tous  les  X  sont  sujets  à  la  mort  ;  »  «  Z 
»  est  un  X;  »  «  Donc  Z  est  sujet  à  la  mort.  » 
Ce  syllogisme  n'est  pas  moins  concluant  que 
le  précédent.  11  est  également  facile  de  voir 
qu'il  le  seroit  au  même  point,  si  au  lieu  de 
ces  mots ,  sont  sujets  (  est  sujet)  a  la  mort, 
j'employois  tout  autre  verbe  que  1»  langue 
pourroit  me  fournir.  Il  ne  seroit  pas  même 
nécessaire  ,  pour  saisir  la  justesse  de  la  con- 
séquence de  comprendre  le  sens  de  ce  verbe. 

En  général  on  peut  prouver  aisément  que, 
pour  établir  les  règles  du  syllogisme  ,  on  n'a 
besoin  d'aucun  autre  secours  que  des  lettres 
de  l'alphabet  :  de  la  même  manière  (et  pré- 
cisément sur  les  mêmes  principes)  qu'un 
algébriste  démontre  ,  à  l'aide  de  ces  mêmes 
lettres,  les  diverses  règles  à  suivre  dans  la 
trahsposition  des  termes  d'une  équation. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
l'assentiment  donné  à  la  conclusion  d'un  syl- 
logisme ne  résulte  point  de  l'examen  des  no- 
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lions ,  exprimées  dans  les  diverses  proposi- 
tions dont  il  est  compose ,  mats  uniquement 
des  rapports  qui  y  lient  entr'eux  les  mots  qui 
lés  expriment.  Le  fait  est  que ,  dans  un  syl- 
logisme ,  la  conclusion  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier d'un  axiome  général ,  que  l'on  peut 
énoncer  ainsi  :  ce  qui  est  vrai  universellement 
'd'un  certain  signe  est  vrai  de  tous  les  indivi- 
dus que  l'on  peut  designer  par  ce  signe. 
Admettant  donc  que.  le  procédé  du  raison- 
nement peut  toujours  se  résoudre  en  une 
suite  de  syllogismes ,  il  s'ensuit ,  que  cette 
opération  de  l'intelligence  ne  fournit  aucun 
argument  en  faveur  de  l'existence  de  quelque 
chose  qui  corresponde  aux  termes  généraux  , 
et  qui  soit  distinct  des  individus  auxquels  ces 
termes  sont  applicables.  - 
;  Ces  remarques ,  je»  le  sais ,  n'épuisent  pas 
le  «sujet.  Car  il  y  a  plusieurs  formes  de  rai- 
sonnement, auxquelles  on  ne  peut  appliquer 
la  théorie  du  syllogisme.  Mais  en  examinant 
successivement  ses  formes  ■,  on  verra  que 
dans  toutes,  sans  exception ,  l'évidence  de 
la  conclusion  résulte  immédiatement  de  là 
considération  des  mots  contenus  dans  les 
prémisses  f  sans  aucun  rapport  aux  choses 
que  ces  mots  expriment.  La  manière  impars 
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faîte  dont  on  expose ,  dans  le»  logiques  ordi- 
naires, la  théorie  du  raisonnement,  ne  me 
permet  pas  d'approfondir  ici  ce  sujet. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  l'emploi  du  langage  dans 
le  raisonnement,  peut  donner'lieu  sans  doute 
a  une  multitude  d'objections.  Sans  les  discu*» 
ter  en  détail  ,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
la  plupart,  si  ce  n'est  toutes,  seront  aisé- 
ment résolues ,  si  l'on  prend  garde  de  con- 
fondre le  raisonnement  proprement  dit  , 
avec  quelques  autres  procédés  intellectuels  , 
indispensables  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Je  sais  très-bien  qu'il  est  souvent  très-utile 
et  môme  nécessaire ,  dans  le  cours  de  nos 
méditations ,  de  détourner  notre  attention 
des  mots,  pour  la  fixer  sur  les  choses.  Ce  que 
j'affirme  ,  c'est  que  ces  méditations ,  en  tant 
qu'elles  se  bornent  au  procédé  qui ,  dans  le 
sens  propre,  s'appelle  raisonner,  peuvent 
être  exécutées  en  n'y  employant  que  les 
mots.  En  d'autres  ténnes,  je  pense  que  tout 
procédé  de  raisonnement  est  parfaitement 
analogue  aux  opérations  de  l'algèbre.  On 
comprendra,  par  ce  qui  Ta  suivre,  eeque 
j'entends  par  «  les  procédés  intellectuels , 
»  distincts  du  raisonnement,  et  qui  sont 
»  quelquefois  indispensables  dans  la  recher- 
»  che  de  la  vérité.  » 
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Dans  les  recherches  algébriques ,  on  sait, 
que  l'application  pratique  d'une  expression 
générale  est  souvent  limitée  par  les  condi- 
tions que  renferme  l'hypothèse.  C'est  pour 
n'avoir  pas  pris  garde  à  cette  circonstance  , 
que  quelques  mathématiciens  éminens  ont 
été  conduits  à  adopter  des  conclusions  para- 
doxales et  absurdes.  Si  le  jugement  n'est  pas 
toujours  vîgilatit  dans  l'interprétation  du 
langage  de  l'algèbre  ,  toute  l'habileté  pos- 
sible dans  le  calcul  ne  peut  nous  préserver 
de  l'erreur.  Ainsi ,  dans  l'algèbre  même  ,  il 
y  a  une  application  des  faculté*  intellec- 
tuelles ,  qui  est  parfaitement  distincte  du 
procédé  de  raisonnement  ;  et  qui  n'est  pas 
moins  indispensable  pour  arriver  à  la  vérité. 

Nous  ne  courons  pas  en  géométrie  le 
même  danger  qu'en  algèbre ,  d'admettre  des 
conclusions  paradoxales ,  parce  que  les  figu- 
res ,  sur  lesquelles  l'attention  se  fixe ,  -  con- 
tiennent sans  cesse  <fant  de  justes  bornes 
notre  faculté  de  raisonner.  Ces  figures  pré- 
sentent aux  sens  une  variété  de  relations 
entre  les  quantités  soumises  à  notre  contem- 
plation ,  que  ne  peut  atteindre  et  exprimer 
le  langage  trop  général  de  l'algèbre.  En  con- 
séquence ,  lorsque  nous  les  ayons  sous  les 

yeux 
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yeux ,  nous  n'avons  la  conscience  d'aucun 
effort  de  jugement,  distinct  du  procédé  de 
raisonnement.  Mais  ,  puisque  tout  travail 
géométrique  peut  être  exprimé  algébrique- 
ment ;  il  est  clair  que  la  géométrie ,  comme 
l'algèbre ,  suppose  un  exercice  des  facultés 
intellectuelles  ,  distinct  du  simple  raisonne-* 
ment.  Seulement ,  dans  la  première  de  ces 
sciences ,  cet  exercice  est  facilité  par  les 
figures  ;  ce  qui  fait  qu'il  échappe  à  notre 
attention. 

La  même  cause  d'erreur  et  d'absurdité  qui 
a  lieu  dans  l'algèbre ,  se  retrouve  en  grande 
partie  dans  d'autres  sciences.  Je  fais  abstrac- 
tion de  toute  ambiguïté  de  langage.  Je  sup- 
pose que  tous  nos  raisonnemens  soient  logi- 
quement exacts.  Et  je  dis,  qu'il  seroit  en- 
core nécessaire ,  dans  le  cours  de  nos  spé- 
culations ,  de  mettre  de   tems  en  tems  les 
mots  de  côté  ,  et  de  recourir  aux  exemples, 
ou  aux  éclaircissemens  particuliers,  afin  de 
corriger  et  de  limiter  nos  conclusions  géné- 
rales. On  pourroit ,  je  crois  ,  citer  bien  des 
erreurs  et  des  absurdités  spéculatives,  qui 
ont  pris  cours  dans  le  monde ,  faute  d'avoir 
fait  attention  à  cette  règle. 
Mais  indépendamment  de   ceqte    source 
I.  18 
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ebservations  précédentes',  me  paraissent  dé- 
cider nettement  la  question  relative  k  l'objet 
de  notre  pensée  dans  l'emploi  des  termes 
généraux.  Car  il  résulte  de  ces  observations 
que  les  mots ,  lors  même  qu'en  les  employant 
on  n'a  aucun  égard  à  leur  signification  propre, 
sont  un  instrument  de  pensée  qui  suffit  i 
toute  espèce   de  raisonnement.    Or,    pour 
étayer  la  doctrine  commune  sur  ce  sujet ,  si 
l'on  peut  produire  l'ombre  d'un  argument , 
c'est  apparemment  l'impossibilité  d'expliquer 
autrement  le  procédé  de  la  généralisation. 
Rien  sans  doute  ,  que  la  conviction  de  cette 
prétendue  impossibilité,  n'a  pu  donner  quel- 
que faveur  à  unfe   hypothèse ,  qui  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  preuve  directe  r  et  que  ses 
plus  zélés  partisans  avouent  offrir  beaucoup 
de   difficulté  et   de  mystère.    L'explication 
que  nous  avons  donnée  fait  tomber  ce  faible 
et  dernier  étai. 

Mon  plan  ne  me  conduit  pas  à  suivre  f 
dans  cette  partie  de  mon  ouvrage ,  les  con- 
séquences pratiques  de  la  doctrine  que  je 
viens  d'exposer.  Je  ne  puis  cependant  laisser 
passer  cette  occasion  4e  faire  observer  com- 
bien il  est  important  de  cultiver  à  la  fois  le 
talent  d'éclaircir  les  vérités  par  des  exemples, 
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et  l'habitude  de  raisonner  à  l'aide  des  termes 
généraux.  Le  talent  de  donner  des  éclais- 
cissemens  n'est  pas  seulement  nécessaire 
pour  corriger  et  limiter  les  résultats  géné- 
raux ;  mais  encore  pour  appliquer ,  lorsque 
l'occasion  l'exige  ,  les  connoissances  acquises 
à  des  usages  réeltf  et  pratiques.  L'habitude 
de  raisonner  par  les  termes  généraux  pré- 
vient, dans  le,  cours  du  raisonnement,  les  dis- 
tractions que  pourraient  occasionner  des 
idées  étrangères  k  la  question.  De  plus,  elle 
empêche  l'attention  de  s'arrêter  à  des  sou- 
venirs d'objets  ou  d'événemens ,  qui  éveillent 
des  sentimens  ou.  des  idées  associées  a  ces 
souvenirs ,  et  peuvent  ainsi  troubler  le  ju- 
gement. 

Cette  dernière  observation  nous  donne 
lieu  de  remarquer  un  des  principaux  prin- 
cipes de  l'art  de  l'orateur.  Le  but  de  l'ora- 
teur est  moins  d'instruire  et  de  convaincre 
Pentendement ,  que  de  persuader  et  d'en- 
traîner l'assentiment  de  ceux  qui  l'écoutent. 
C'est  pour  cela  qu'il  lui  est  souvent  utile  de 
revêtir  ses  raisonnemens  d'un  langage  figuré 
Jti  particularisé.  Par  ce  moyen ,  il  excite  chez 
ses  auditeurs  des  associations  d'idées  favo- 
rables à  son  but  ;  quelquefois  même  il  oc- 
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cupe  leur  attention  pour  la  détourner  d'un 
examen  trop  rigoureux  de  certains  argumens. 
Cette  manière  de  présenter  un  raisonnement 
met  à  la  (bis  eu  jeu  le  jugeaient,  l'imagina* 
tion  et  les  passions.  Aussi ,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  très-concluant,  il  arrive  souvent 
qu'il  séduit  les  meilleurs  esprits. 

On  peut  encore  inférer  de  ce  qui  a  été  dit> 
que  la  perfection  du  langage  philosophique  , 
soit  comme  instrument  de  la  pensée,  soit 
comme  moyen  de  communication ,  consiste 
dan»  l'emploi  d'expressions  ,  qui ,  par  leur 
généralité,  ne  tendent  point  à  éveiller  la 
conception  et  l'imagination.  En  d'autres 
termes,  cette  perfection  consiste,  à  appro- 
cher aussi  près  qu'il  est  possible  de  la  nature 
du  langage  algébrique.  De  là  résulte  l'effet 
que  produit  sur  l'esprit  une  longue  habitude 
de  spéculations  abstraites  et  philosophiques* 
Les  facultés  intellectuelles  les  plus  néces- 
saires au  poëte  et  k  l'orateur ,  étant  toujours 
contenue»  ,  restent  à  peu  près  sans  emploi , 
et  s'affaiblissent  faute  d'exercice.  Le  style 
s'en  ressent.  Il  devient  insensiblement  dé- 
pourvu d'ornemens  ,  il  manque  de  vivacité  f 
et  ne  peut  manquer  de  déplaire  à  ceux  qui  ne 
lisent  qu'en  vue  de  l'amusement. 
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SECTION    IIL 

Remarquée  sur  les  opinions  4e  quelque* 
philosophes  modernes,  relatives  au  sujet 
de  la  section  précédente. 

xVprjès  la  mort  d'Âbelard  ,  dont  les  talen»  , 
et  l'éloquence  procurèrent  à  la  secte  des  no 
minaux  un  triomphe  brillant ,  mais  de  peu  de 
durée,  le  système  des  réalistes  reprit  le  dessus. 
Il  fut  bientôt  si  complètement  établi  dans  les 
écoles,  qu'il  y  prévalut  presque  sans  opposa 
tion  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Il  n'est  pas 
aisé  d'imaginer  quel  motif  put  engager  les 
philosophes  à  abandonner  ainsi  une  doctrine, 
qui  semble  se  recommander  d'elle-même 
par  sa  grande  simplicité.  II  est  probable  que 
les  opinions  hérétiques ,  pour  lesquelles  Âbé- 
lard  et  Roscelin  encoururent  la  censure  de 
l'église  y  jetèrent  de  la  défaveur  sur  leurs 
principes  philosophiques.  Probablement  aussi 
la  manière  dont  ces  principes  étoient  établis 
et  soutenus  n'étoit  ni  assez  claire  ni  assez 
satisfaisante ,  pour  vaincre  les  préjugés  qu'on 
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leuropposoit  (i).  Mais  je  suis  porte  à  croire, 
que  la  cause  principale  qui  amena  la  déca- 
dence de  la  secte  des  nominaux ,  fut  le  dé- 
faut de  quelque  exemple  palpable ,  propre  a 
éclairer  leur  doctrine.  C'est  à  la  faveur  de 
l'emploi  des  lettres  de  l'alphabet  dans  l'al- 
gèbre ,  que  Leibnitz  et  Berkeley  ont  réussi 
k  faire  comprendre  l'emploi  du  langage 
comme  instrument  de  la  pensée.  Au  dou- 
zième siècle,  l'algèbre  étoit  une  science  entiè- 
rement inconnue.  Boscelin  et  Abélard  forent 
donc  obligés  d'exposer  l'idée  qu'ils  avoient 
conçue  au  moyen  de  circonlocutions  gène'* 
raies.  Et  ils  durent  éprouver  de  grandes  dif- 
ficultés à  établir  leur  doctrine  d'upe  manière 
satisfaisante ,  même  à  leurs  propres  yeux. 
Cette  remarque  ,  pour  le  dire  en  passant,  en 
même  teins  qu'elle  explique  la  lenteur  des 
progrès  que  fit  cette  doctrine  dans  le  monde 
savant ,  donne  une  grande  idée  du  génie  de 
ceux  qui ,  au  milieu  de  circonstances  si  dé- 
favorables, approchèrent  si  fort  de  la  vérité  y 
i     ...    .  ,  i   I,  

(1)  Le  grand  argument  des  nominaux  contre  l'exis- 
tence des  uni  versa  ux,  étoit  «  qu'il  ne  faut  pas  mul- 
»  tiplier  les  êtres  sans  nécessité.  »  JBnOa  non  sunt 
multiplicanda  prœUr  neèessitatem. 
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et  s'efforcèrent  de  substituer  des  principes 
justes  et  philosophiques ,  aux  vaines  opinions 
qui ,  de  leur  tems  ,  étoient  si  généralement 
reçues. 

Au  quatorzième  siècle ,  la  secte  des  no- 
minaux paroft  avoir  été  totalement  effacée. 
Leur  doctrine  fut  également  réprouvée  par 
les  deux  grands  partis  qui  divisoient  les 
écoles  à  cette  époque;  savoir  ,  les  disciples 
de  Duns  Scot  et  ceux  de  Thomas  d'Aquin. 
Ces  deux  sectes  différaient  entr'elles  dans 
leur  manière  d'expliquer  la  nature  des  uni* 
versaul ,  et  s'attaquoient  mutuellement  avee 
beaucoup  d'aigreur.  Mais  elles  s'accordoient 
à  rejeter  la  doctrine  des  nominaux ,  non* 
seulement  comme  absurde,  mais  comme 
menant  aux  plus  dangereuses  conséquences. 
Enfin  Guillaume  Occam ,  anglois ,  disciple 
de  Duns  Scot ,  réveilla  ces  querelles  assou- 
pie*; et  prit  en  main ,  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  succès ,  la  défense  des  opioions  de 
Roscelin  depuis  long-tems  abandonnées.  À 
compter  de  cette  époque,  la  dispute  devint 
fort  animée  dans  les  universités  de  France  » 
d'Allemagne  et  d'Angleterre;  surtout  dan* 
celles  de  France  et  d'Allemagne  ,  dont  les . 
souverains  7  par  diverses  vues  politiques %  ne 
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dédaignèrent  pas  d'y  prendre  part ,  et  firent 
servir  quelquefois  le  pouvoir  dont  ils  e'toient 
revêtus  à  l'appui  de  leurs  opinions*  L'empe- 
reur Louis  de  Bavière  ,  en  reconnoissance 
des  bons  services  qu'Occam  luiavoit  rendus, 
dans  ses  querelles  avec  le  pape  (1)  se  rangea 
du  côté  des  'nominaux*  Louis  XI ,  roi  de 
France ,  s'attacha  au*  réalistes  et  persécuta 
cruellement  les  partisans  de  la  secte  rivale  (i). 
A  l'époque  de  la  réfortnation  ,  des  objets 
de  discussion  plus  intéressaos,  occupèrent 
les  hommes  instruits.  Mats  le  zèle  produit 
par  les  controverses  théolpgiques  put  diffici- 
lement surpasser  celui  qui  s'étott  manifesté , 
peu  avant  cette  époque ,  dans  la  querelle  des 
réalistes  et  des  nominaux.  Voici  comme  s'ex- 
prime k  ce  sujet  un  auteur  qui  en  avoit  été 
témoin  oculaire  :  «  Après  les  cris  vinrent 
Tf>  l'acharnement ,  le  sarcasme  ,  les  menaces , 
»  les  insultes.  Ainsi  commença  cette  latte 
»  où  chacun   s'effbrçoit  de  renverser  son 

I  »  '■■  .  ,  ,  Ml.  I    | 

(i)  On  rapporte  qu'Occam  avoit  coutume  do  dire 
à  l'Empereur:  Tu  me  defendae  gladio,  et  ego  te  defen- 
damcalamo.  «  Défends-moi  avec  l'épée ,  je  te  défen- 
»  drai  avec  la  plume.  »  B&ucur.  Hist.  phil.  Vol.  III. 
p.  848. 

(i)  Moshsim,  Histoire  ecclésiastique. 
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»  adversaire.  Des  paroles  on  en  vint  aux 
»  coups.  Ce  fut  une  lutte  au  sens  propre* 
»  Rien  ne  fuj  omis  de  ce  qui  pouvoit  l'ag- 
y>  graver;  les  soufflets,  les  coups  de  pied» 
))  les  crachats ,  les  iporsures.  On  eut  même 
j>  recours  aux  armes  dont  les  lutteurs  s'inter- 
))  disent  l'usage  ;  les  bâtons  et  le  fer  furent 
»  employés.  II  y  eut  plusieurs  blesses ,  il  y 
»  eut  même  quelques  morts  »  (1). 

On  peut  croire  que  ce  récit  n'a  rien'd'exa» 
ge'ré ,  puisqu'il  est  confirme'  par  une  auto- 
rité' respectable.  Erasme  parle  de  ces  scènes 
violentes  comme  d'une  chose  qui  n'étoit  pas 
rare  :  «  Ils  combattent  jusqu'à  pâlir  de  co- 
»  1ère ,  jusqu'à  se  charger  d'injure ,  jusqu'à 
»  se  cracher  au  visage ,  quelquefois  jusqu'à 
))  se  battre  à  coups  de  poing  ;  en  adoptant 
))  les  uns  le  langage  des  réalistes  j  et  les 
d  autres  celui  des  nominaux  »  (a). 

m  ■      ■■  ,. 

(i)  Clamoreê  primum  ad  ravun;  hinc  improbiêoê, 
sotmœ,  mince }  convitia,  dum  Inctantur,  et  utergue 
alterum  tentât  prosterner*  ;  coneumtis  verbis,  venir 
tur  ad  pugnos,  ad  veram  îuctam  exficta  et  simulata. 
Quin  etiam,  quœ  contingunt  in  palœetra  ,  illic  non 
desuntj  colaphi,  alapœ,  consputio,  calces ,  morsus  ; 
etiam  quœ  jam  supra  leges  palasstr ce,  fastes,  ferrum. 
Saucïi  multi,  nonnunquam  occisi.  Ludovicus  Vive*. 

(a)  Eos  ueaue  ad  pmilorem,  usque  ad  convilia, 
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Quoicfae  les  questions  théologiques ,  aux- 
quelles donna  Heu  la  réformation ,  aient  eu 
l'effet  d'interrompre  les  sanglantes  querelles 
dont  je  viens  de  faire  le  tableau  ;  la  ques- 
tion philosophique,  qui  avoit  excité  celles-ci, 
n'a  pas  été  entièrement  abandonnée.  Plu- 
sieurs écrivains  l'ont  reprise  en  considéra- 
tion ;  et  quoiqu'on  ait  quelque  droit  de  s'en 
étonner ,  ceux  qui  s'en  occupent  ne  sont  pas 
encore  pleinement  d'accord.  À  la  vérité  les 
noms  de  ralliement  n'existe  plus,  on  ne 
parle  plus  de  Réalistes  et  de  Nominaux. 
Mais  l'objet  principal  sur  lequel  ces  sectes 
se  divisoient  est  le  même  qui  a  été  mis  en 
question  -de  notre  tems ,  <et  il  a  donné  lieu 

usque  ad  sputa,  nonunquam  et  usque  ad  pugnos  in- 
vicemdigktdiari;  aUm,  ut  Nominales,  jilios  ut  Renie», 
ioqui.  Les  Nominaux  provoquèrent  la  mort  de  Jean 
Hus,  qui  étoit  Réaliste.  Et  dans  leur  lettre  à  Louis  XI, 
roi  de  France,  ils  ne  se  défendent  pas  d'avoir,  im- 
molé cette  victime  à  leur  ressentiment.  D'autre  part, 
les  Réalistes  obtinrent  en  1479,  *a  condamnation  de 
Jean  de  Wesalie,  qui  étoit  attaché  an  parti  des  Nomi- 
naux, Ces  sectes  rivales  portèrent  si  loin  la  fureur 
qui  les  animoit  Tune  contre  l'autre,  qu'elle  s'accu- 
sèrent mutuellement  d'être  «  coupable  du  péché  contre 
1»  le  Saint-Esprit.  »  Moshsim,  Hist.  ceci. 
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à  une  des  plus  belles  spéculations  de  toute, 
la  philosophie  moderne. 

Parmi  les  partisans  de  la  doctrine  des  no- 
minaux ,  depuis  la. renaissance  des  lettres,, 
les  plus  distingues  sont  Hobbes,  Berkeley 
et  Hume.  Le  .premier  rejette  l'hypothèse  dçs 
réalistes  ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages 5  et  établit  celle  de  leurs  adversaires, 
avec  le  discernement ,  la  simplicité  et  la  pré- 
cision qui  lui  sont  propres  (1).   Le  second 

(1)  «  Parce  qu'à  plusieurs  choses  on  applique  un 
»  nom  universel,  on  a  cru  que  les  choses  même 

*  étoient  universelles.  Et  on  a  soutenu  sérieusement, 
»  qu'outre  Pierre,  Jean ,  et  tout  le  reste  des  individus 
»  de  l'espèce  humaine,  qui  sont,  seront,  ou  ont  été 
»  dans  le  monde,  il  y  a  quelqu'autre  chose,  qui 
»  s'appelle  homme;  savoir,  un  homme  en  général. 
»  L'erreurvientdecequel'onconfond  le  mot  universel 
»  arec  ce  qu'il  signifie.  Si  quelqu'un  demande  à  un 
»  peintre  de  lui  faire  le  portrait  d'un  homme,  ou 
»  d'un  homme  en  général ,  il  entend  seulement  que  le 

*  peintre  choisisse  l'individu  qu'il  voudra,  et  il  faut 
»  bien  que  ce  modèle  soit  au  nombre  des  hommes  qui 
»  ont  été,  sont,  ou  seront.  Or  aucun  de  ces  hommes 
»  n'est  une  chose  universelle.  Au  contraire  si  l'on 
s  demande  le  portrait  du  Roi,  ou  de  toute  autre 
»  personne  en  particulier,  on  limite  le  choix  du 
»  peintre.  Il  est  donc  clair  qu'il  n'y  a  rien  d'universel 

I       »  que  les  noms,  que,  par  cette  raison,  on  appelle 
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envisagéoh ,  je  croîs  avec  raison ,  la  doc- 
trine ancienne  des  univcrsaux  ,  soutenue  par 
les  réalistes  avec  beaucoup  de  subtilité , 
comme  une  des  grandes  causes  des  erreurs 
et  de  l'espèce  de  mystère ,  qui  se  sont  intro- 
duits dans  les  sciences  abstraites.  En  consé- 
quence il  s'est  efforcé  de  renverser  cette  doc- 
trine ,  en  appliquant  à  ce  sujet  ses  propres 
doctrines  ,  pleines  de  génie  et  d'originalité.. 
Le  point  de  vue  sous  lequel  Hume  (1)  a  en- 

x  indéfinis,  parce  que  celui  qui  les  emploie  ne  leur 
»  assigne  pas  de  limite,  et  eh  laisse  faire  l'appli- 
»  cation  &  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Un  nont  indivi- 
9  duel  au  contraire  est  limité  à  une  seule  cbose 
»  entre  plusieurs;  comme  quand  je  dis  cet  homme, 
9  en  le  montrant,  ou  en  lui  donnant  son  nom  propre, 
»  ou  de  toute  autre  manière.  »  Hobbw,  Tripos, 
cbap.  V.  $.  6. 

(i)  a  On  a  élevé,  au  sujet  des  idées  abstraites  ou 
»  générales  une  question  fort  importante.  On  de- 
»  mande ,  si  les  idées  sont  générales  ou  particu- 
»  lières  dans  la  conception  même  qu'en  a  l'esprit. 
»  Un  grand  philosophe  s'est  élevé  contre  1'opmion 
»  communément  reçue  à  cet  égard  ;  et  soutient  que 
»  toutes  nos  idées  générales  ne  sont  que  les  parti- 
»  culières  attachées  à  un  certain  terme,  qui  leur 
d  donne  une  signification  plus  étendue;  et  fait  qu'à 
3>  leur  occasion  nous  nous  rappelons  d'autres  indi- 
»  vidussemblables.  J'envisage  cette  remarque,  comme 
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visage  ce  sujet  ne  diffère  pas  essentiellement, 
comme  il  l'observe  lui-même,  de  celui  sous 
lequel  Berkeley  l'avoit  présente'.  Je  dirai  à 
ce  propos  qu'il  semble  regarder  ce  dernier 
philosophe  comme  l'auteur  d'une  opinion  , 
qui  ne  lui  appartient  que  pour  l'avoir  expo- 
sée et  défendue.  Car,  depuis  le  tenis  de 
Roscelin  et  d'Abeiard  ,  celle  opinion  a  été 
connue  et  habituellement  disculée  dans 
toutes  les  universités  d$  l'Europe  (1). 

»  une  des  plus  grandes  et  des  plus  précieuses  dé- 
»  couvertes  qui  aient  été  faîtes  récemment  dans  la 
»  république  des  lettres;  et  je  vais  m 'appliquer  en 
n  conséquence  k  la  confirmer  par  quelques  argu- 
»  niens,  qui,  j'espère,  en  mettront  la  vérité  hors  dé 
»  doute.  »  TreaUse  etc.  (  C'est-à-dire  Traité  de  la 
nature  humaine.  Uv,  I.  Part.  I.  sect.  7.  ). 

(1)  Leibnitz  s'est  aussi  déclaré  pastisan  des  Nomi- 
naux dans  une  dissertation  De  stylo  philosophico 
Marii  Nizoliï.  Ce  Niiolius  publia  un  livre  k  Parme 
en  i553,  intitulé  :  De  veris  principiis  et  vera  ration* 
philosophandi  ,ox\  il  réfuta  plusieurs  doctrines  d'Ar.is- 
tote  et  entr'autres  son  opinion  sur  les  Universàux. 
Leibniu  puUia  une  édition  de  cet  ouvrage,  avec  une 
prélace  et  des  notes,  à  Francfort  en  1670.  Cette 
préface  et  ces  notes  se  trouvent  dans  le  quatrième 
volume  des  Œuvres  de  Leibniu  publiées  par  Dutens*, 
a  Genève  en  1768.  J'ai  inséré  un  court  extrait  de 
la  préface  dans  ma  note  I  a  la  fin  de  ce  volume. 
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Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  écrivains  , 
quelque  soin  qu'ils  aient  pris  d'éclaircir  el 
de  défendre  le  système  des  nominaux  ;  au- 
cun d'eux  ne  tae  semble  avoir  vu  dans  toute 
leur  étendue  les  conséquences  importantes 
qu'on  en  peut  tirer.  L'abbé  de  Condillac  est 
le  premier ,  je  crois  (en  exceptant  peut-être 
Leibnhx)  qui  a  vu  que,  d'après  ce  système  , 
le  talent  de  bien  raisonner  doit  consister  en 
grande  partie  dans  l'art  de  manier  avec  habi* 
leté  le  langage  et  de  l'employer  comme  ins- 
trument de  la  pensée.  Ses  observations  les 
pins  précieuses  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans 
son  Art  de  penser,  qui  forme  le  quatrième 
Volume  de  son  Cours  cf  études. 

Le  Dr.  Campbell,  dans  Ai  Philosophie  de 
la  rhétorique ,  a  aussi  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  Berkeley  et  de  Hume ,  une  théorie 
curieuse  et  intéressante ,  dont  j'aurai  bien- 
tôt occasion  de  m'occuper. 

L'explication  que  fournit  la  doctrine  de 
ces  écrivains,  du  procâdé  de  l'esprit  dans  les 
raisonnemens  généraux ,  est  si  simple ,  et  en 
même  tems ,  à  mon  avis ,  si  satisfaisante  , 
que  j'ai  éprouvé  ,  je  l'avoue ,  un  sentiment 
de  surprise  en  voyant  tenter  de  nouveaux 
efforts ,  pour  faire  revivre  le  système  des 

réalistes. 
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réalistes.  L'un  des  plus  habiles  promoteurs 
de  cette  entreprise  est  sans  doute  le  Dr.  Price. 
Dans  son  estimable  Traité  sur  la  morale,  il 
a  employé'  tout  son  talent  à  soutenir  quel- 
ques-uns des  dogmes  de  l'ancienne  école  de 
Platon.  Il  a  été  au-delà  ;  et  à  l'imitation  de 
Platon  lui-même  ,  il  a  lié  la  doctrine  des  uni- 
versaux  aux  questions  les  plus  sublimes  de  la 
théologie  naturelle.  Tout,  ce  qu'il  a  écrit  à 
l'appui  de  ces  théories  anciennes,  je  l'ai  lu 
avec  beaucoup  d'attention.  Mais  il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'adopter  ses  opinions,  ni 
même  de  les  comprendre  pleinement.  J'a- 
vouerai encore  que  je  ne  puis  m'empécher 
d'envisager  comme  une  présomption  assez 
forte  contre  ses  principes ,  l'espèce  d'obscu- 
rité et  de  mystère  dont  s'enveloppe  dans  ces 
matières  un  écrivain  qui ,  dans  toute  autre, 
brille  par  la  précision  des  idées  et  par  la 
clarté  du  style. 

Les  raisonnemens  que  fait  le  Dr.  Price 
pour  établir  l'existence  des  universaux  sont 
d'autant  plus  remarquables ,  qu'il  adopte 
plusieurs  résultats  de  la  doctrine  du  Dr.  Reid 
sur  la  théorie  des  idées  appliquées  à  la  per- 
ception. 11  reconnoît  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ait  dans  l'esprit  des  images  ou  des  res- 
I.  19 
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semblances  des  choses  eiteVieures.  Mais  il 
paroît  toujours  supposer,  que  dans  l'acte  de 
la  pensée ,  il  y  a  quelque  chose  qui. est  im- 
ine'dîatement  pre'sent  à  l'esprit ,  et  qui  est 
l'objet  de  son  attention,  «  Quand  on  con- 
»  tetnple  une  vérité  abstraite ,  dit-il ,  l'objet 
))  même  n'est-il  pas  présent  à  l'esprit?  Quand 
))  des  millions  d'intelligences  contemplent 
i)  I'e'galité  de  l'angle  dans  le  demi-cercle  à 
i>  l'angle  droit  ,  n'ont-elles  pas  toutes  le 
A  même  objet  en  vue?  Cet  objet  n'est-il 
%  rien  ?  ou  n'est-il  qu'une  image ,  une  espèce 
i>  d'ombre?  Ces  recherches,  »  ajoute -il, 
j>  élèvent  bien  haut  nos  pensées  »  (i). 

(0  Voici  le  passage  en  son  entier  i  «  Le  mot  idée 
»  est  employé  quelquefois  pour  siguifier  l'objet  immé- 
*  dfat  de  l'esprit  dans  l'acte  de  la  pensée ,  considéré 
»  comme  quelque  chose  qui  est  dans  l'esprit,  qui 
j>  représente  l'objet  réel,  mais  qui  n'est  pas  cet  objet. 
d  Ce  sens  du  mot  idée  dérive  de  l'opinion,  que 
»  lorsque  nous  pensons  &  un  objet  qui  existe  hors 
h  de  nous;  il  y  a  quelque  chose  qui  est  immédia- 
»  ternent  présent  k  notre  esprit  et  qui  est  distinct 
»  de  .l'objet  éloigné.  Mais  quelle  est  cette  chose  pré- 
»  sente  immédiatement?  C'est  mal  s'exprimer  de 
»  l'appeler  une  image  de  l'objet  qui  est  dans  l'es- 
»  prit.  Dirons-nous  donc ,  qu'il  n'existe  lien  de  pareil  ? 
»  Mais  ne  seroit-ce  pas  dire,  que  quand  l'esprit  est 
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La  difficulté  qui  a  paru  si  embarrassante  à 
cet  ingénieux  écrivain  est  au  vrai  plus  appa- 
rente que  re'elle.  J'ai  fait  voir  en  détail  que 
pour  la  perception  ,  l'imagination  et  la  mé- 
moire, toous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
qu'il  existe  dans  l'esprit  quelque  chose  qui 
soit  distinct  de  l'esprit  même.  On  a  vu  de 
plus  qu'en  supposant  que  cela  fût ,  nos  opé- 
rations intellectuelles  seroient  tout  aussi  inex- 
plicables qu'elles  le  sont  dans  la  supposition 
contraire.  Pourquoi  donc  supposerions-nous  f 
que  lorsque  nous  sommes  occupés  de*  ré± 
flexions  générales,  il  doit  exister  dans  l'es-* 
prit  certains  objets  de  ses  pensées  ;  puisqu'il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  en  existe, 


»  occupé  à  contempler  et  à  examiner  un  objet  qui 
»  n'est  pas  en  sa  présence,  ou  qui  même  n'existe  pas  ; 
m  il  est  occupé  à  contempler  et  à  examiner  rien,  ou 
»  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  pense  point  du  tout? 
»  Quand  ou  contemple  une  vérité  abstraite ,  l'objet 
i»  même  n'est-il  jpas  présent  à  l'esprit?  Quand  de* 
»  millions  d'intelligences  contemplent  l'égalité  de 
»  l'angle  dans  le  demi-cercle  à  l'angle  droit;  n'ont- 
»  elles  pas  toutes  le  même  objet  en  vue?  Cet  objet 
»  n'est-il  rien?  ou  n'est-il  qu'une  image;  une  espèce 
»  d'ombre?  Ces  recherches  élèvent  bien  haut  nos 
»  pensées.  * 


Digitized  by  VnOOÇlC 


39a  philosophie  ite  c.  IV; 

dans  les  cas  même  où  l'esprit  s'occupe  des 
individus  ? 

On  peut  néanmoins  faire  une  nouvelle 
instance.  On  peut  dire  que  dans  les  spécu- 
lations générales ,  il  n'y  a  point  à  la  vérité 
d'objet  de  la  pensée  existant  dans  l'esprit , 
mais  qu'il  doit  y  avoir  toutefois  une  chose 
quelconque  sur  quoi ,  dans  ces  cas-là  ,  notre 
attention  se  fixe.  A  cette  difficulté ,  je  n'ai 
d'autre  réponse  à  faire  que  l'exposé  du  fait 
que  j'ai  déjà  tâché  d'établir.  Je  dirai  donc 
.  qu'il  n'y  a  que  deux  voies  ouvertes  à  l'enten- 
dement pour  spéculer  sur  les  classes  d'objets* 
L'une  consiste  à  employer  les  termes  géné- 
riques ;  l'autre ,  à  choisir  un  individu  de  la 
classe ,  pour  en  faire  le  représentant  du  reste. 
Ces  deux  méthodes  sont  au  fond  si  voisines  , 
que  nous  sonhnes  autorisés  à  établir  comme 
un  principe,  que,  sans  l'usage  des  signes, 
toutes  nos  pensées  se  seroient  bornées  aux 
individus.  Lors  donc  que  nous  raisonnons 
sur  les  classes  ou  genres,  les  objets  de  notre 
attention  sont  de  simples  signes.  Ou  si ,  en 
quelque  cas,  le  mot  générique  nous  rappelle 
des  individus  ;  cette  circonstance  doit  être 
envisagée  comme  l'effet  d'une  association  ac- 
cidentelle ;  et  elle  a  plutôt  l'effet  de  trou- 
bler le  raisonnement  que  de  le  faciliter. 
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Si  l'on  demande  ultérieurement  :  n'auroit- 
.  il  pas  été  possible  que  la  divinité  nous  eût 
rendus  capables  de  raisonner  sur  les  classes 
d'objets,  sans  l'emploi  des  signes?  Je  ne  ten- 
terai point  de  répondre  à  cette  question* 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
l'homme  actuel  n'est  pas  fait  ainsi.  Mais  sup- 
posons qu'il  fût  tel.  II  ne  s'ensuivroit  pas  im- 
médiatement ,  qu'il  existe  dans  un  genre , 
quelque  chose  de  distinct  des  individus  qui 
le  composent.  Car  nous  savons  très-bien  que 
la  faculté  dont  noùfc  jouissons ,  de  penser 
aux  individus ,  sans  l'usage  des  signes ,  ne 
dépend  en  aucune  façon  de  l'existence  ou 
de  la  non-existence  de  ces  individus,  au  mo- 
ment où  notre  pensée  s*en  occupe. 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  seroit  une  entreprise 
vaine  ,  dans  des  recherches  de  cette  nature  , 
de  nous  livrer  à  des  questions  de  simple  pos- 
sibilité.  Il  sera  plus  utile  de  faire  observer 
Jes  avantages  que  nous  tirons  de  notre  cons- 
titution  actuelle.    Ils  s'offrent  à  moi  comme 
très-grands  et  vraiment  admirables.  Les  lois 
de  la  généralisation  disposent  les  hommes  à 
échanger  entr'eux  leurs  acquisitions  intellec- 
tuelles;  car  elles  leur  imposent  la  nécessité7 
d'employer  dans  leurs  méditations  solitaires  > 
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un  instrument  de  la  pensée,  qui  est  en  même 
tems  pour  eux  un  moyen  de  communication 
mutuelle. 

Dans  l'esquisse  que  j'ai  tracée  de  la  que- 
relle des  nominani  et  des  réalistes ,  relati- 
vement à  I'eiistence  des  universaux ,  je  n'ai 
rien  dît  de  la  secie  intermédiaire  des  con- 
ceptualistes.  Leur  dogme  principal  étoit , 
dit-on ,  que  l'esprit  a  le  pouvoir  de  former 
des  conceptions  générales  (t).   La  manière 

(i)  Nominales ,  déserta  pqjilo  Ahelardi  hypethesi, 
universalha  in  nothonihus  atque  conceptibus  mentis, 
ex  rébus  singtdaribwt  abstractione  formatis,  consis- 
iere  statuebant  ;  unde  conceptuelles  dicti  sunt, 

BnucKEK,  "Vol.  III.  p.  908.  (Lips.  1766.  ) 

Nominalium  très  erant  familiœ.  Ali  qui,  ut  Rosce- 
linus  9  universalia  meras  esse  voces  docuernnt.  Alii 
iterum  in  solo  intellectu  posuerunt ,  atque  meros  anïmi 
conceptus  esse  autumarunt  ;  quos  conceptuelles  aliqui 
vacant,  et  a  nominalibus  distinguant ,  quanquam  alii 
etiam  confundant.  Aliifuerunt,  qui  universalia  qua*- 
êiverunt ,  non  tant  in  vocibus  >  quam  in  sermonibus 
integris  ;  quod  Joh.  Sarisberiensis  adscribit  Pet. 
Abelardo ;  quo  quid  intelligat  Me,  mihi  non  salis 
liquet.  Morhof.  PoMiistor.  T.  H.  L.  T.  C.  XIII.  §.  2. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  dernière  secte  de  no- 
minaux, dont  il  est  ici  fait  mention,  parce  qu'il 
m'est  impossible  de  me  faire  quelqu'idée  de  leur 
doclrine.  . 
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indistincte  et  inexacte  dont  ils  &f  expriment 
rend  leur  opinion  sur  ce  point  fort  difficile 
à  bien  saisir.  En  tout ,  je  penche  à  croire 
qu'elle  reveiioit  à  adopter  les  deux  pro- 
positions suivantes.  Premièrement  :  nous 
11'avons  aucune  raison  de  croire  à  l'existence 
des  essences  ,  ou  idées  universelles ,  qu'oa 
prétend  correspondre  aux  termes  généraux» 
Secondement  :  l'esprit  a  le  pouvoir  de  rai- 
sonner sur  les  genres  ou  classes  d'individus  , 
sans  l'emploi  du  langage.  Et  véritablement  f 
je  ne  saurois  quelle  autre  hypothèse  on  pour- 
rait imaginer  sur  ce  sujet,  en  s'e'cartant  des 
deux  sectes  célèbres  dont  je  me  suis  jusqu'ici 
exclusivement  occupé.  Nous  savons  que  les 
conceptualises  s'accordoient  avec  les  no- 
minaux en  niant  l'existence  des  universaux. 
Sur  quoi  donc  pourrions- nous  supposer  qu'ils 
différassent  de  leurs  opinions  ,  si  ce  n'est  sur 
la  nécessité  du  langage,  envisagé  comme 
instrument  de  la  pensée  ,  pour  suivre  toute 
espèce  de  méditation  ou  de  raisonnement 
relatif  à  des  objets  généraux? 

C'est  dans  cette  secte  des  conceptualiste» 
que  le  Dr.  Reidest  enclin  à  placer  Mr.  Locke» 
Je  suis  du  même  avis  en  ce  sens  seulement, 
que  si  Locke  a  eu  sur  ce  point  une  opinion 
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décidée  ,  c'était  essentiellement  la  même  qui 
est  contenue  dans  les  deux  propositions  que 
je  viens  d'énoncer.  Les  contradictions  appa- 
rentes ,  qui  se  rencontrent  dans  les  expres- 
sions de  cet  auteur  sur  ce  sujet ,  ont  donné 
lieu  de  lui  prêter  des  opinions  opposées. 
Mais  comme  ces  contradictions  font  assez 
voir  qu'il  n'étoit  satisfait  ni  du  système  des 
réalistes ,  ni  de  celui  des  nominaux ,  il  me 
paroft  qu'on  en  peut  conclure  qu'il  a  voit 
quelque  penchant  pour  l'hypothèse  inter- 
médiaire ;  quoiqu'à  dire  vrai  ses  expressions 
soient  assez  étranges  et  peu  exactes  (i). 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter,  que  l'opi- 
nion du  Dr.  Reid  lui-même  me  paroft  aussi 
très- voisine  de  celle  des  conceptualistes  ? 
Je  veux  dire ,  qu'elle  coïncide  à  peu  près 
avec  les  deux  propositions  auxquelles  j'ai 
réduit  le  système  de  cette  secte.  L'absur- 
dité de  l'opinion  ancienne,  de  Platon  et 
d'Aristote ,  a  été  établie  par  Reid  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  force.  Et  de  plus,  ses 
réflexions  ,  neuves  et  importantes  ,  sur  la 
théorie  des  idées,  ont  achevé  de  déraciner 
Je  préjugé  sur  lequel  s'étoit  établi  le  système 

(i)  Voyex  la  note  K. 
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des  universaux.  Dès  qu'il  est  bien  prouvé , 
que  y  même  pour  ce  qui  concerne  les  indi- 
vidus ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il 
existe  dans  l'esprit  un  objet  de  la  pensée , 
distinct  de  l'esprit  lui-même ,  on  voit  dispa- 
raître toutes  les  difficultés  dans  lesquelles  les 
philosophes  de  divers  tems  se  sont  embar- 
rasses, en  voulant  expliquer  le  procédé  de 
la  généralisation  d'après  une  supposition 
contraire. 

D'un  autre  côté,  la 'manière  dont  le  Dr. 
Reid  critique  Berkeley  et  Hume  fait  assez 
voir  que  son  opinion  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  ces  deux  philosophes.  11  pense  sans 
doute  que  le  pouvoir  qu'a  notre  esprit ,  de 
raisonner  sur  des  classes  d'objets ,  suppose 
quelque  faculté,  dont  leurs  systèmes  ne  peu* 
vent  rendre  compte. 

Connoissant ,  comme  je  fais ,  la  parfaite 
candeur  de  cet  homme  excellent ,  je  dirai 
franchement  qu'en  cette  matière  il  ne  me 
semble  pas  s'être  exprimé  d'une  manière 
aussi  claire  et  aussi  satisfaisante  ,  qu'il  a  cou- 
tume de  faire.  Il  ne  nie  expressément  nulle 
part  que,  dans  nos  raisonnemens  généraux, 
le  langage  ne  soit  un  instrument  nécessaire 
de  la  pensée.  Toutefois  il  n'affirme  point  non 
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plus  que  la  chose  soit  ainsi.  Et  comme  il 
déclare  n'être  point  satisfait  des  doctrines  de 
Berkeley  et  de  Hume ,  les  lecteurs  doivent 
i  naturellement  en  conclure  qu'il  rejette  leur 
assertion  à  cet  égard.  Il  est  d'autant  plus  à 
regretter  que  cet  auteur  ne  se  soit  pas  ex- 
plique sur  ce  point ,  que  c'est  le  seul  sur  le- 
quel il  puisse  raisonnablement  y  avoir  dis- 
sentiment ,  entre  ceux  qui  sont  satisfaite  de 
la  réfutation  que  Reid  a  faite  du  système  des 
idées.  En  admettant  cette  réfutation ,  il  n'y 
a  plus  de  discussion  possible  entre  les  réa- 
listes et  les  conceptualistes.  Mais  entre  les 
conceptualistes  et  les  nominaux  ,  la  dispute  > 
relative  à  la  grande  question  de  l'emploi  des 
signes  dans  les  spéculations  générales ,  de- 
meure en  son  entier. 

Pour  justifier  les  expressions  qu'il  emploie 
en  parlant  des  universaux,  et  pour  attaquer 
celles  de  Berkeley  et  de  Hume  ,  Reid  s'ef- 
force d'établir  une  distinction  entre  la  con* 
ception  et  l'imagination  ,  qui  lui  paroît  avoir 
été  trop  négligée  par  les  philosophes  :  «  Une 
»  chose  universelle  ,  dit- il,  n'est  l'objet 
»  d'aucun  des  sens,  externes  ,  et  par  consé- 
»  quent  elle  ne  peut  être  imaginée.  Mais 
»  elle    peut    être     oonçue     distinctement. 
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»  Quand  Pope  dit  :  L'étude  qui  convient 
»  à  l'homme  ,  c'est  l'homme;  je  conçois 
:»  clairement  sa  pensée ,  quoique  mon  iraa- 
»  gination  ne  me  présente  ni  un  blanc,  ni  un 
»  noir,  ni  un  homme  bien  fait,  ni  un  homme 
»  mal  fait.  Je  puis  concevoir  une  chose  ini- 
))  possible  ;  mais  je  ne  peux  pas  l'imaginer. 
»  Je  puis  concevoir,  mais  non  imaginer, 
»  une  proposition  ou  une  démonstration.  Je 
»  puis  concevoir,  et  je  ne  puis  imaginer, 
}>  l'entendement  et  la  volonté  ;  la  vertu  et 
»  le  vice;  et  tous  les  autres  attributs  de 
»  l'esprit.  De  même  je  puis  distinctement 
»  concevoir  les  universaux  ;  mais  je  ne  puis 
))  les  imaginer  »  (1). 

11  paroît  de  Là  que  ,  par  cette  expression, 
concevoir  les  universaux  ,  le  Dr.  Reid  n'en- 
tend autre  chose ,  que  comprendre  le  sens 
des  propositions  où  se  trouvent  des  termes 
généraux.  Du  reste,  les  observations  qu'il 
fait  à  ce  sujet ,-  en  les  admettant  même  sans 
aucune-  restriction  ,  n'influent  en  rien  sur  la 
question  relative  à  la  nécessité  des  signes , 
pour  méditer  sur  de  telles  propositions.  J'ai 
fait  remarquer,  dans  le  chapitre  précédent, 

(1)  P.  48a. 
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que  les  métaphysiciens  ont  employé'  souvent 
le  mot  conception  dans  un  sens  vague.  Cette 
circonstance  a  contribué  à  jeter  de  la  confu- 
sion dans  ce  sujet.  On  ne  peut  concevoir  les 
universaux ,  de  la  manière  dont  on  conçoit^ 
un  objet  individuel  placé  hors  de  la  portée 
de  nos  sens.  C'est  ce  qui  est  accordé  de  part 
et  d'autre.  Pourquoi  donc  emploierions-nous 
le  même  mot  conception  ,  pour  exprimer 
deux  opérations  de  l'esprit  essentiellement 
différentes  ?  Quand  nous  parlons  de  conce- 
voir ou  de  comprendre  une  proposition  gé- 
nérale 9  nous  n'entendons  rien  dire  autre 
chose,  sinon  que,  par  l'habitude  de  la  langue, 
nous  savons  qu'il  nous  est  possible  de  substi- 
tuer à  volonté  aux  termes  généraux  de  la  pro- 
position, les  noms  de  certains  individus  que 
ces  termes  désignent.  Quand  nous  entendons 
énoncer  une  proposition  dont  les  termes  ne 
nous  sont  pas  familiers,  nous  demandons  na- 
turellement, qu'on  les  éclaircisse  par  des  exem* 
pies  ou  des  cas  particuliers.  Lorsqu'au  moyen 
de  ces  applications ,  nous  sommes  sûrs  qu'il 
dépend  de  nous  d'interpréter  ainsi  la  proposi- 
tion, nous  disons  que  nous*en  concevons  ou 
que  nous  en  comprenons  le  sens.  Et  nous 
nous  exprimons  de  la  sorte,  lors  même  que 
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nous1  ne  nous  occupons  que  du  sens  des 
mots ,  et  souvent  au  moment  où  aucun 
exemple  particulier  n'est  présent  à  notre 
pensée.  C'est  la  seule  chose  qu'on  puisse  en- 
tendre, Iorsqu'en  parlant  des  termes  d'une 
proposition  générale  ,  on  dit  qu'on  les  com- 
prend. Le  raisonnement  du  Dr.  Reid  n'at- 
taque donc  en  aucune  façon  la  doctrine  des 
nominaux ,  qui  croient  que  ,  sans  l'emploi 
du  langage  (  en  comprenant  sous  ce  mot 
toute  espèce  de  signes),  nous  n'aurions  ja- 
mais été  capables  d'étendre  nos  raisonne- 
mens  au-delà  des  individus. 

Il  y  a  bien  des  cas  où  nous  pouvons  em- 
ployer sans  risque,  dans  nos  raisonnemens, 
des  termes  généraux ,  que  nous  ne  pourrions 
pas  interpréter,  et  qui  sont  pour  nous  abso- 
lument insîgnifians.  Je  l'ai  fait  voir  dans  la 
section  précédente  de  ce  chapitre. 
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SECTION    IV. 

Continuation  du  même  sujet.  Conséquences 
relatives  à  l'emploi  du  langage,  comme 
instrument  de  la  pensée.  Erreurs  de 
raisonnement  auxquelles  il  donne  lieu 
quelquefois. 

J'ai  nomme,  dans  la  section  précédente, 
le  Dr.  Campbell ,  parmi  les  défenseurs  du 
système  des  nominaux.  J'avois  en  vue  une 
application  particulière  de  leur  doctrine  que 
fait  cet  ingénieux'  auteur  dans  le  septième 
chapitre  du  second  livre  de  sa  Philosophie  de 
la  rhétorique.  Il  s'agit  dans  ce  chapitre  d'ex- 
pliquer comment  il  arrive ,  a  que  certaines 
»  absurdités  échappent  souvent  sans  être 
»  aperçues,  ni  par  l'auteur  ni  parle  lecteur.» 
Le  titre  a  quelque  chose  de  badin  et  de 
satirique,  qui  contraste  un  peu  avec  la  gra- 
vité de  l'ouvrage  et  du  sujet.  Mais  la  discus- 
sion qu'il  annonce  offre  des  remarques  fines 
et  profondes  sur  la  nature  et  l'influence  des 
signes,  soit  comme  moyen  de  communication  , 
soit  comme  instrument  de  pensée. 

Les  réflexions  de  Campbell  sur  le  langage, 
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envisagé  comme  instrument  de  la  pensée , 
paraissent  lui  avoir  été  suggérées  par  un  pas- 
sage du  Traité  de  la  nature  humaine  de 
Hume,  que  voici:  «  Je  pense  que  tout  homme 
»  qui  aura  examiné  la  situation  de  son  esprit 
»  tandis  qu'il  raisonne ,  reconnoîtra  avec  moi 
»  que  nous  n'attachons  pas  toujours  une  idée 
»  complète  et  distincte  à  chaque  terme  que 
»  nous  employons.  En  parlant  de  gouverne- 
»  ment,  de  religion,  de  négociation,  de  con- 
»  quête,  il  est  rare  que  nous  développions, 
»  dans  notre  esprit  toutes  les  idées  simples* 
»  contenues  dans  ces*  idées  complexes.  On 
fe  remarquera  néanmoins,  que,  malgré  cette 
»  imperfection  dans  nos  notions,*ious  savons, 
»  en  traitant  ces  sortes  de  sujets,  éviter  de  dire 
»  des  absurdités.  Nous  apercevons  la  contra- 
))  diction  qui  règntumtre  les  idées,  presque 
»  aussi  bien  que  si  nous  les  comprenions 
»  pleinement.  Par  exemple  ;  supposons  qu'en 
»  parlant  de  guerre,  quelqu'un  au  lieu  dé 
»  dire ,  le  plus  foible  a  toujours  recours 
»  à  la  négociation,  dise,  le  plus  foible  à 
)>  toujours  recours  à  la  conquête  :  aussitôt 
»  l'habitude  que  nous  avons  acquise  ,  d'at- 
»  tribuer  à  nos  idées  certaines  relations 
»  entre   elles ,  agit  sur  le  son  des  mots  y 
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;   »  et  nous  fait  apercevoir  sur-le-champ  l'ab- 
»  surdite'  de  la  proposition  énoncée.   » 

Dans  les  remarques  du  Dr.  Campbell  sur 
ce  passage ,  il  tâche  d'eipliquer  comment 
l'habitude  de  penser  et  de  parler  e'tablit 
insensiblement  dans  l'esprit  ces  relations 
entre  les  mots ,  au  moyen  desquelles  nous 
pouvons  les  employer  à  suivre  la  marche, 
d'un  raisonnement,  sans  faire  constamment 
attention  à  la  signification  de  chacun  d'eux. 
Fresque  toutes  ces  remarques  me  paroissent 
très- jus  tes.  Le  développement  qu'il  leur  donne 
m'empêche  de  les  citer;  et  je  ne  veux  pas, 

*  en  les  abrégeant,  courir  le  risque  de  leur 
faire  perdre  quelque  chose  de  leur  mérite. 

«  En  conséquence,  »  continue  cet  ingé- 
nieux écrivain ,  <(  il  arrive ,  que  ,  dans  les 
»  matières  qui  nous  sogt  très  -  familières , 
»  nous  pouvons  raisonner  au  moyen  des 
D  mots ,  sans  être  obligé  de  recourir  cons- 
)*  tamment  à  leur  signification.  Presque  toutes 
D  les  applications  qu'on  en  peut  faire  (  en 
)i  d'autres  termes,  presque  toutes  les  relations 
»  de  ces  signes)  nous . sont  devenues  habi- 
tuelles. U  résulte  de  là,  qu'à  l'instant  oîi 
»  l'on  nous  présente  une  application  nouvelle 
»  et  inusitée  de  ces  termes,  nous, ne  man- 
quons 


Digitized  by  VjOOQIC 


S»  4.  l'esprit  humain.  5o& 

)>  quons  pas  de  nous  en  apercevoir.  Celte 
»  découverte  engendre  le  doute  ,  et  ce  doute 
»  nous  engage  à  recourir  sur  -  le  -  champ 
»  aux  idées  doût  Ces  mots  sont  les  signes* 
»  Ce  recours  aux  choses  signifiées,  qui  a 
»  lieu  toutes  les  fois  que  l'esprit  éprouve 
»  quelqu'embarras ,  est  fort  aaturel ,  et  dans 
»  des  sujets  bien  connus,  il  nous  est  très- 
))  facile.  L'effet  immédiat  de  cette  recherche, 
d  ou  de  ce  recours,  est  de  bous  faire  découvrir 
»  le  sens,  ou  le  défaut  de  sens,  de  ce  qui  a 
)>  été  dit.  Mais  ,  dans  des  matières  qui  ne 
»  nous  sont  point  familières,  ou  qui  sont 
D  traitées  d'une  manière  nouvelle  pour  nous  A 
»  ou  enfin  qui  sont  très  -  abstruses  et  coin- 
,»  pliquées,  il  en  est  tout  autrement.  i>  Les 
Cas  dans  lesquels  nous  sommes  Je  plus  sujets 
à  être  séduits  par  des  mots  vides  de  sens,  se 
réduisent,  selon  le  Dr.  Campbell,  aux  trois 
suivans. 

Premièrement,  celui  où  les  expressions 
sont  chargées  de  métaphores. 

Secondement,  celui  où  on  emploie  très- 
fréquemment  des  termes,  qui  désignent  des 
objets  d'une  nature  fort  compliquée  et  avec 
lesquels  notre  esprit  n'est  pas  assez  familiarisé. 
Tels  sont  les  mots,  gouvernement,  religion, 
I.  20 
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état,  constitution,  police,  pouvoir,  commerce, 
législation,  jurisdiction,  proportion,  symétrie, 
élégance. 

Troisièmement ,  celui  où  les  ternie*  em- 
ployés sont  très-abstraits  ,  et  ont  par  couse'-* 
quent  une  signification  très -étendue  (i). 
L'auteur  e'claircit  ces  remarques,  par  des 
exemples  intëressans ,  auxquels  il  m'est  m* 
possible  de  m'arréter  ici. 

À  la  suite  de  ces  observations ,  je  me  per- 
mettrai d'ajouter  celle-ci  :   Nous  sbmmes 

(i)  ce  Plus  un  mol  est  général  dans  sa  signification, 
»  plus  il  est  facile  d'en  abuser  par  une  application 
»  vkieUse  et  insignifiante.  Un  terme  fort  général 
»  «'applique  également  à  une  multitude  de  dti&iei» 
»  individus.  Un  terme  moins  étendu  ne  s'applique; 
»  qu'à  un  moindre  nombre.  Quand  les  application* 
»  légitimes  d'un  mot  sont  très  -  nombreuses ,  il  est 
»  impossible  qu'elles  soient  toutes  filées  assez  fbrte- 
»  ment  par  l'habitude.  Nous  sommes  done  forcés  * 
»  pour  plus  grande  sûreté,  de  recourir  perpétaelte- 
»  ment  du  signe  à  la  notion  qu'a  notre  esprit  de  la 
»  chose  signifiée.  En  conséquence,  par  la  raison  qui  a 
»  été  dite,  il  est  difficile  en  ce  cas,. de  donner  à  cette 
»  notion  une  détermination  fixe  et  bien  constatée. 
»  Voilà  comment  la  grande  latitude  d'un  mot,  quoi- 
»  que  toute  différente  de  l'ambiguïté ,  a  néanmoins 
n  tsouyent  le  même  effet.  » 

Philosophie  de  la  rhétorique ,  ve/.  //.  p.  #ss. 
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doublement  sujets  h  cette  séduction  des  mots, 
lorsque  le  tangage  dont. nous  nous  servons 
ne  noua  est  pas  parfaitement  familier.  Bien 
n'es*  p)u*  propre  à  faite-  voir  Comment  les 
mots  *9P*tervje&t }  raisonner,  qu'un  petit  fait 
relatif  a  Cet|e  renaarqM?.  11  arrive  souvent 
qujune  objection  qui,  dans  notre  langue 
maternelle ,  nous  paroît  commune  et  légère,  . 
nous  semble  acquérir,  diras  une  langue  étran* 
gère ,  de  l'importapce  et  de  l'originalité.  Je 
sais  du  iftoins,  que  plus  d'une  fois  je  me  suis 
fait  de  la  sorte  une  idée  exagérée  du  mérite 
de  cert^ns  auteurs  anciens  ou  étrangers.  Plus 
d'une  fois ,  une  phrase  ou  une  maxime ,  qui  r 
au  pjren#£r  couprd'œil ,  me  frappoit  par  unp 
apparence  de  profondeur  ou  me  sembloift 
fort  ingénieuse  ;  m  Y  paru  changer  de  nature, 
lorsque  je  l'ai  traduite  en  termes  familiers 
pour  moi;  et  qu'elle  ne  m'a  plus  offert  alors 
qu'une  pensée  commune  ou  même  frivole. 

,  Un  style  plein  d'art  et  d'inversions  inu- 
sitées a,  dans  noire  propre  langue,  un  effet 
analogue  k  celui  que  je  viens  d'attribuer  à  un 
langage  étranger.  «  Il  y  a  »,  dit  Bacon,  c<  une 
»  autre  espèce  de  style,  travaillé  dans  le  but 
)>  de  rendre  tous  les  mots  piquans,  toutes  lés 
»  phrases  concises,  tout  le  discours  tourné 
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o>  pièce  à  pièce  ,  plutôt  que  fondu  en  masse. 
)>  L'effet  de  cet  artifice  est  de  faire  paroftre 
»  les  pensées  plus  ingénieuses ,  qu'elles  ne 

~»  sont  en  effet.  On  peut  observer  ce  style 
.»  dans  Sénèque  ,  qui  en  use  avec  profusion. 
v  On  le  retrouve  aussi  dans  Tacite  et  dans 
»  Pline  le  jeune  ,  qui  sont  à  cet  égard  plus 
»  retenus,  d  (i). 

L'ordre  trouble  dans  lequel  on  place  les 
mot»  en  latin  facilite  beaucoup  l'espèce  de 
tromperie  ou  d'illu6ion  dont  je  parle ,  et  fait 
de  cette  langue  un  moyen  incommode  de 
communication  pour  les  objets  philosophi- 
ques^ et  un  instrument  incommode  de  pen- 
sée en  tout  ce  qui  requiert  beaucoup  d'exac- 
titude. Dans  les  langues  qui  accordent  au- 
tant de  latitude^  pour  l'arrangement  des 
mots,  les  associations  formées   entre  eux, 

.  doivent  être  moins  fermes  ,  que  dans  les 
langues  où  l'on  suit  un  ordre  invariable. 
Ainsi,   d'après  les  principes  de  Hume  et  de 

1  .  .        i l _JL * 

(i)  AUud  etyîi  genus  totum  in  eo  est,  ut  verba 
sirU  aculeata,  eententiœ  conçues,  oratio  detùque  po- 
tiue  versa  y  quamfusa;  quo  fit ,  ut  omnia,  per  hujus 
modi  artificium,  magie  ingenioea  videantur,"  quant 
rêvera  sint.  Taie  inventeur  in  Seneca  effusius,  in 
-   Tacilo  et  Plinia  secundo  nutdermtius. 
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Campbell,  il  doit, être  moins  facile  dans  les 
premières  de  découvrir  les  erreurs  commises 
dans  une  suite  de  raisonnemens. 

Les  erreurs  de  ce  geare ,  auxquelles  on 
est  exposé  en  employant  les  mots  comme 
instrumens  de  la  pense'e  ,  n'étonneront  pas 
ceux  qui  voudront  bien  réfléchir  que  toutes; 
les  langues  ,  qui  ont  jusqu'ici  existé  dans  le 
monde  ,  ont  eu  leur  source  dans  l'usage  po-> 
pulaire  ; ,  et  que  leur  application  aux  usage* 
philosophiques  étoit  absolument  étrangère 
i  ceux  qui  les  ont  inventées.  Ne  seroitil  pa» 
possible  de  faire  un  langage ,  qui  eût  1» 
double  avantage  de  faciliter  les  communica- 
tions philosophiques,  et  d'être  un  instru- 
ment de  raisonnement  et  d'invention  plu» 
commode  que  toutes  les  langues  connues  ? 
C'est  une  question  dont  la  discussion  est  fort 
difficile ,  et  sur  laquelle  je  ne  hasarderai  pas 
une  opinion.  Le  peu  de  succès  qu'a  eu  Pin-* 
génieuse  tentative  faite  p(ar  Wilkins  pour  in- 
venter un  caractère  réel  et  un  langage  philo* 
sophique ,  n'est  peut-être  pas  une  raisou 
décisive  à  opposer  à  toute  tentative  de  même 
genre.  Sans  parler  de  quelques  défauts  que 
l'on  pourroit  relever  dans  le  plan  que  cet 
auteur  s'étoit  tracé  ;  il  faut  remarquer  qn*v 
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ses  vues  se  bornoient  à  trouver  un  moyen  de 
faciliter  et  détendre  les  communications  lit- 
téraires entre  des  nations  différentes.  Leib- 
fiitz  est ,  je  crois  ,  le  seul  jusqu'ici  qui  ait 
conçu  la  possibilité  d'aider  l'invention  et  le 
raisonnement,  en  offrant  à  ces  facultés  un 
instrument  de  pensée  plus  commode.  Mais 
il  n'a  exposé  nulle  part  ses  idées  sur  cet  inté- 
ressant sujet.  Nous  ne  savons  qu'il  «'en  est 
occupé ,  que  par  l'extrait  d'une  conversation 
qu'il  eut  en  Angleterre  avec  MM.  Boyle  et 
Oldenbourg ,  en  1675 ,  et  par  quelques  traita 
rapides ,  jetés  ça  et  là  dans  ses  ouvrages  (1). 

Dans  le  cours  dé  cette  conversation,  il  re- 
marqua que  Wilkins  n'a  voit  pas  compris  le 
véritable  but  d'un  caractère  réel  ;  que  de 
but  n'étok  pas  simplement  de  faciliter  la  cor- 
respondance entre  les  nations  différentes  ; 
mais  bien  plus  encore  d'aider  la  raison ,  l'in- 
vention et  la  mémoire.  Dans  ses  ouvrages, 
il  parle  aussi  quelque  part  d'un  alphabet  des 
pensées  humaines,  qu'il  s'étoit  occupé  à 
faire;  et  qui  probablement ,  comme  le  re- 
marque Fontenelle,  avoit  quelque  rapport 
avec  sa  langue  universelle  (2). 

(i)  Voyes  la  note  L. 

(2)  «  M.  Leibnîts  ûyou  conja  leprojet  d'unelangue 
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La  nouvelle  nomenclature  introduite  dans 
la  chimie  offre ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  un 
bel  exemple  de  l'effet  qu'ont ,  pour  ailler 
l'intelligence ,  des  expression»  justes  et  bit* 
définies.  Il  est  probable  qu'il  ne  se  passera 
pas  beaucoup  de  tems,  sans  qu'on  tente  eu 
d'autres  sciences  une  réforme  parètUe* 

»  philosophique  et  universelle.  Wiliins,  évéque  di 

*  Chester,  etDalgarno  Jr  a  voient  travaillé;  maisdèl 
»  le  teaas  qu'il  étoit  en  Angleterre,  il  avoil  dit  à 

*  Messieurs  Boy  le  et  Oldenbourg)  qu'il  ne  croyo^ 
»  pas  que  ces  grands  hommes  eussent  encore  frappé 
»  au  but.  Us  pouvoient  bien  faire  que  des  nations  qui 
»  ne  s'entendoient  pas  eussent  aisément  commerce! 
j)  mais  ils  n'avoient  pas  attrappé  les  véritables  ca- 
»  ractères  réels,  qui  étoient  l'instrument  le  plus  fih 
»  dont  l'esprit  humain  put  se  servir,  et  qui  dévoient 
ii  extrêmement  faciliter  et  le  raisonnement ,  et  la 
»  mémoire  et  l'invention  des  choses.  Ils  dévoient  res- 
»  sembler,  autant  qu'il  étoient  possible,  aux  carac- 
»  teres  d'algèbre,  qui  en  effet  sont  très-simples  et 
»  très-expressifs  ;  qui  n'ont  famais  ni  superfluhés, 
»  ni  équivoques  -,  et  dont  toutes  les  parties  sont  rai~ 
»  sonnées.  Il  a  parlé  en  qoelqu'éndroit  d'un  alphabet 
a  des  pensées  humaines  «  qu'il  méditoit.  Selon  toutes 
»  les  apparences,  cet  alphabet  avoit  rapport  à  sa 
»  langue  universelle.  »  Éloge  de  M.  Leibmtz' *par 

M.  de   FONTEJtELLS. 
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SECTION    V. 

Des  objets  auxquels  s'applique  la  faculté 
d'abstraire  et  de  généraliser.    •  - 

V/n  vient  de  voir  que,  sans  l'usage  des  signes, 
nos  connoissances  auraient  élë  nécessaire- 
ment borne'es  aux  individus ,  et  que  nous  au- 
rions été  absolument  incapables  de  former 
des  classifications  et  des  raisonnemens  géné- 
raux. Quelques  auteurs  ont  prétendu  que , 
sans  la  faculté  de  généraliser  (qui  n'est  comme 
je  l'ai  fait  voir,  que  la  faculté  d'employer  des 
termes  généraux),  nous  n'aurions  pu  exé- 
cuter aucune  espèce  de  raisonnement.  Il 
m'est  impossible  de  souscrire  à  cette  opinion. 
Elle  est  tout  au  moins  énoncée  d'une  ma- 
nière fort  imparfaite.  Je  la  crois  vraie  'ou 
fausse,  selon  le  sens  que  l'on  donne  au  mot 
raisonnement,  et  je  soupçonne  qu'elle  est 
fausse  dans  le  sens  le  plus  usité.  Avant  donc 
de  poser  une  telle  proposition ,  i)  est  indis- 
pensable de  bien  déterminer  le  sens  du 
mot  ambigu  qui  s'y  trouve  employé. 

Plusieurs  philosophes  ont  remarqué,  que 
l'attente  où  nous  sommes  de  la  continuation 
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des  lois  de  la  nature  n'est  pas  fondée  sur  le. 
raisonnement.  On  a  proposé  récemment  di- 
verses théories  pour  expliquer  ce  sentiment 
et  en  dévoiler  l'origine.  Mr.  Hume  le  résout 
en  une  association  d'idées.  Le  Dr.  Reid  sou- 
tient ,  au  contraire ,  que  c'est  un  principe 
primitif  de  notre  constitution  mentale ,  et 
qu'il  n'admet  aucune  explication.  Il  le  range 
en  conséquence  parmi  ces  faits  généraux , 
auxquels  nous  arrivons  comme  aux  derniers 
résultats  de  nos  recherches ,  et  au-delà  dés* 
quels  la  philosophie  ne  peut  pénétrer  (1). 

(i)  Dans  des  recherches  de  cette  nature,  auxquelles 
si  peu  de  personnes  se  livrent,  il  est  agréable  d'ob- 
server de  Taccord  entre  ceux  qui  s'en  occupent,  et 
qui  cependant  semblent  avoir  à  d'autres  égards  une 
manière  de  penser  et  des  systèmes  fort  différens.  Le 
passage  suivant,  ou  Condorcet  expose  les  opinion*  de 
Turgot,  rappelle  la  doctrine  de  Reid  sur  ce  sujet, 

«  La  mémoire  de  nos  sensations  et  la  faculté  que 
»  nous  avons  de  réfléchir  sur  ces  sensations  passées  et 
»  de  les  combiner ,  sont  le  seul  principe  de  noscon- 
»  noissances.  La  supposition  qu'ilexiste  des  lois  cpnsr 
»  tantes,  auxquelles  tous  les-  phénomènes  observés 
»  sont  assujettis,  de  manière  à  reparoitre  dans  tous 
j»  lestems,  dans  toutes  les  circonstances,  tels  qu'ils 
i»  sont  déterminés  par  ces  lois,  est  le  seul  fondement 
»  de  la  certitude  de  ces  coonoissances.  » 

a  flous  ayons  la  conscience  d'avoir  observé  celte 
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Sans  ce  principe  qui  nous  fait  attendre  les 
e'véoemens  dVprës  la  cpoùmiation  supposer 
des  lois  de  la  nature ,  il  nous  scroit  imposa 
gible  de  diriger  notre  conduite,  oomme  1'eiige 
le  cours  ordinaire  des  -choses*  Aussi  retrou* 
vons-nousert  nous-mêmes  cet  instinct  dès 
les  preiniers  motneûs  de  notre  existence. 


ji  constance ,  et  un  sentiment  involontaire  nous  force 
*  de  croire  qu'elle  continuera  d*  subsister.  La  pro- 
>  habilité  qui  en  résulte,  quelque  grande  qu'elle  soit» 
3»  n'est  pas  nne  certitude.  Aucune  relation  néees- 
j>  saire  ne  lie  pour  nous  le  passé  à  l'avenir ,  ni  la 
»  constance  de  ce  que  )'aî  vu  ht  celle  de  ce  que  j'aurais 
9  continué  d'observer,  si  î'étois  resté  dans  des  cir- 
»  constances  semblables;  mais  l'impression ,  qui  me 
»  porte  à  regarder  comme  existant,  comme  réel,  ce 
31  qui  m'a  présenté  ce  caractère  de  constance,  est 
»  irrésistible.  »  Vit  de  Tuboot,  partie  H,  p.  56. 

«  Quand  un  François  et  un  Anglois  pensent  de 
jpéme ,  »  dit  Voltaire  ,  «  il  faut  bien  qu'ils  aieot 


9  CorooftCB* ,  Aras  sou  Êssài  d'application  de  V analyse 
'à  la  probabilité  de*  décision»  prisée  à  la  pluralité  deè 
9eix ,  croit  devoir  employer  un  principe  découvert  par  La 
flJk.€Mp  pour  déterminer  le  probabilité  de  cette  attente  de  la 
constance  des  lois  de  la  nature.  Je  ne  crois  pas  cette  entre- 
prise possible  à  exécuter  (Voyez  les  Mém.  de  Berlin  pour  ijgG* 
p.  /5.).  D'excetlens  philosophes  pensent  autrement  et  paroissent 
avoir  confiance  en  ses  raisonnemens.  Voyet  DioiaASfto.  Hut. 
des  systèmes,  T.  ttl.p.Aj6.  ï.  JP.  j>. 
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Et  à  un  certain  point  il  nous  est  commua 
avec  les  animaux* 

U  suit  évidemment  de  ces  principes,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire ,  pour  la  conduite  de  1* 
vie,  de  donner  la  forme  de  propositions 
générales,  comme  le  font  les  philosophes, 
aux  lois  de  la  nature  ;  ou  même  de  les  ex- 
primer en  paroles.  Le  philosophe ,  par 
exemple,  établira  comme  lois  de  la  nature, 
que  a  le  feu  brûle  »  ;  ou  «  que  les  corps  pe~ 
»  sans  tombent  quand  ils  ne  sont  pas  sou-* 
»  tenus.  »  Mais  long-tems  avant  l'usage  des 
signes  artificiels  ,  et  même  avant  l'aurore  de 
la  raison ,  l'enfant  apprend  a  agir  en  con- 
séquence de  ces  suppositions.  En  agissant 
ainsi ,  il  obéit  a  l'instinct  dont  nous  avons 
parle';  et  dont  les  opérations,  ainsi  que  celle*  » 
de  bien  d'autres  instincts  ,  sont  dirigées  pat 
l'expérience  de  l'individu.  Si  donc  l'homme 
n'a  voit  été  destiné  qu'à  acquérir  les  con- 
noissances  nécessaires  è  la  conservation  dé 
son  existence  animale;  il  auroit  pu,  remplir 
sa  destination  sans  le  secours,  du  langage. 

De  môme  que  cette  prévoyance  d'instinct 
dirige  notre  conduite  relativement  aux  éve- 
il e  m  en  s  futurs  ,  ainsi  la  connoissance  des 
causes  physiques  augmente  nôtre  pouvoir  sur 
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]a  nature ,  par  l'emploi  d'une  suite  d'agens? 
Nous  nous  servons  de  l'air  pour  alimenter  le 
feu  ;  du  feu  ,  pour  rendre  le  fer  malléable  ; 
du  fer ,  pour  une  multitude  d'usages.  Or  je 
crois  que  tout  cela  peut  être  conçu  et  exé- 
cuté sans  l'aide  du  langage.  Cependant  pour 
découvrir  une  suite  de  moyens  adaptés  a  une 
certaine  fin;  en  d'autres  termes,  pour  réus- 
sir dans  une  invention  mécanique  ;  il  faut  ^ 
selon  la  manière  de  s'exprimer  généralement 
reçue  parmi  les  philosophes,  quelque  exer- 
cice de  la  faculté  de  raisonner.  En  ce  sens, 
donc  ,  je  pense  que  cette  faculté  n'est  pas 
nécessairement  assujettie  à  la  faculté  de  gé- 
néraliser ou  à  l'usage  des  signes. 

À  l'appui  de  celte  assertion ,  je  ferai  re- 
marquer que  les  sauvages ,  dont  l'esprit  est 
presque  toujours  occupé  d'objets  individuels, 
et  à  qui  les  spéculations  générales  sont  étran- 
gères ,  autant  par  goût  que  par  défaut  de 
capacité ,  ne  laissent  pas  en  certaines  occa- 
sions d'employer  de  longues  suites  de  moyens, 
pour  obtenir  la  fin  qu'ils  ont  en  vue.  On  peut 
même  observer  quelque  chose  de  pareil  , 
quoiqu'à  un  moindre  degré  chez  les  animaux. 
Et  si  ce  procédé  ne  leur  est  pas  aussi  familier,  il 
est  probable  que  c'est  moins  par  la  difficulté 
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de  généraliser,  que  par  la  foiblesse  de  quel- 
ques autres  facultés,  dont  ils  jouissent  comme 
nous ,  maïs  à  un  degré  fort  inférieur ,  en  par- 
ticulier par  la  foiblesse  de  leur  attention  et 
de  leur  mémoire.  Les  actions  des  brutes , 
par  lesquelles  on  prétend  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas  privées  de  raisonnement ,  appar- 
tiennent toutes  aux  inventions  mécaniques. 
Elles  sont  par-là  même  tout  à  fait  distinctes 
de  ces  procédés  intellectuels  pour  lesquels 
les  signes  sont  indispensables  (l). 

*    (1)  Un  des  exemples  lés  mieux  attestés  de  la  sa- 
gacité des  animaux,  eut  celai' dont  il  est  question 
dans  la  Lettre  sur  Us  animaux  de  Bailly  à  Le  Roy. 
«  Un  de  mes  amis,  »  dit  Bailly,  «  homme  d'es- 
»  prit  et  digne  de  confiance,  m'a  raconté  deux  faits 
»  dont  il  a  été  témoin.  Il  avoit  un  singe  très-intel- 
»  ligent  -,  il  s'amusoit  à  lai  donner  des  noix  dont 
»  l'animal  étoit  très-friand  ;  mais  il  les  plaçoh  assez 
»  loin,  pour  que,  retenu  par  sa  chaîne,  le  singe  ne 
»  pût  pas  les  atteindre  :  après  bien  des  efforts  inu- 
»  tiles,  qui ( ne  servent  qu'à  préparer  l'invention,  la 
»  singe,  voyant  passer  un  domestique  portant  une 
»  serviette  sous  le  bras,  se  saisit  de  cette  serviette, 
»  et  s'en  servit  pour  atteindre  à  la  noix  et  l'amener* 
j>  jusqu'à  lui.  La  manière  de  casser  la  noix  exigea 
»  une  nouvelle  invention;  il  en  vint  à  bout,  en  pla- 
»  çant  la  noix  à  terre  ;  et  en  y  faisant  tomber  de 
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Je  ne  rechercherai,  point  si  les  inventions 
mécaniques  dont  j'ai  parlé,  qui  consistent  h 
employer  utiç  suite  de  causes  physiques  pour 
opérer  ce  qtfc  noua  ne  pouyojis  pas  faire  im«* 
médiatemcnt ,   méritent  qu  ne  méritent  pas 

»  haut  une  pierre  ou  on  cailloo  pour  la  briser.  Vous 
9  voye*p  Monsieur ,  que  «ans  avoir  connu ,  comme 
»  Calilée y  les  lois  de  la  chute  des  corps,  le  singe 
»  ayoit  biep  remarqué  la  force  que  ces  corps  ac- 
»  quièrent  par  la  chute.  Ce  moyen  cependant  se 
»  trouva  en  défaut.  Un  jour  qu'il  avoit  plu ,  la  terre 
p  étoit  molle ;  la  noix  enfbnçoit,  et  la  pierre  n'a- 

>  voit  plus  d'action  pour  1*  hriser.  Que  fit  le  singe? 

>  Il  aHa  chercher  un  tuil*a*>,  plaça  1»  noix  dessus  9 
»  cl  en  )ai$*aat  tjxnber  la  pierre»  il  hrisa  la  noix 
j>  qui  p'eufoeçoij  pljtf.  »  Jiï&mr*  **  mémoire*,  de 
ï&Uêlir  fa  i3Bù#oire  <&  faêtwmomi**  Paria,  4jgo. 

t.  tL  >  4*e« 

j$n  aupjx^fwu  ces  frits  exacts,  la  distinction  entre 
J'hûpflte  et  1#  brille  n'en  est  pas  moins  tranchée. 
Qa«s  aucune  des  jnwntioa*  qu'en  attribue  aux 
*n#n*u* ,  4  »'y  a  rje»  qui  rassemble  au  procédé 
jpi*U*ctuel,  pa?  lequel  l'esprit  huawin  forme  des 
conclusions  générales  y  à  ce  procédé,  qui ,  d'après  les 
prwcipas  posés  linfeasus*  suppote  l'usage  de»  ftonnea 
gépwaex.  Aùm  U  fotfhé  qui  «osis  met  en  état  de 
classer  las  ^objets,  et  ffeaspteyee  les  signes  comme 
jnsjtv nmene  de  la  pensée»  est  «étant  que  news  en 
pouvons  juger,  propre  k  l'espèce  humaine. 
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le  nom  de  raisonnement.  Il  suffit  à  mon  but 
de  faire  observer  que  cet  acte  de  la  pensée 
est  essentiellement  différent  du  procédé. de 
généralisation  ,  pour  lequel  l'usage  des  signes 
est  indispessablemeiu  requis.  Je  dois  avouef 
toutefois  que  ce  que  je  viens  de  dire  n'est 
point  applicable  k  des  inventions  mécaniques 
phi*  compliquées: ,  dans  lesquelles  on  grand 
nombre  de  facultés  sont  en  jeu  et  tendent  en 
commun  à  pr^tpre  certains  effets,  particu- 
liers. De  telles  itovefltfo»*  supposerai  peut- 
être  des  procèdes  intellectuels ,  qui  ne  peu- 
vent point  avoir  lieu  sansTeropk>i  des  signes. 
Mais  c'est  une  question  qui  sera  plus  couve- 
uabjement  digoutoa  ea  traitant  dir  vaison,- 
netnenu 

En  généra ,  *n  peetw» arquer ,  que  dans 
tous  les  cas  où  nos  pensées  se  rapportent  aul 
objets,  ou  au?  ëvenemens  purement  indivi- 
duels, dont  nous  avons  un  souvenir  présent 
et  disposa  (^)  *  fl<P  ac  sommes  point  forcés 
■  ■  i    ■  «  «        ■    *        ■  ■     " 

(1)  J'ajoute  cçl|e  restriction ,  parce  qu'il  est  im- 
possible ,. sans. langage,  de  s'occuper  d'objets  t>u  d'é- 
vénemeps  individuels,  qui  n'ont  point  frappé  nos 
sens.  La  manière  dont  nous  pensons  à  ces  objets  ou 
à  ces  érénemens  est  fort  bien  décrite  dans  le  passage 
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Remployer  des  mots.  Souvent  néanmoins  il 
arrive ,  qu'en  considérant  des  sujets  particu- 
liers, nous  faisons  des  raisonnemens  où  se 
trouvent  comprises  des  notions  fort  géné- 
rales. Dans  ces  cas-là ,  nous  pouvons  bien 
concevoir  ,  sans  faire  usage  des.  mots ,  les 
objets  sur  lesquels  nous  raisonnons;  mais 
nous  sommes  forcés  de  recourir  au  langage  $ 

suivant  de  Wollaaton,  quoiqu'il  cire  de  sou  raison- 
nement une  conclusion  peu  philosophique. 

«  Un  homme  n'est  pas  connu  dé  la  postérité,  par- 
»  ce  que  sou  nom  lui  est  transmis.  Il  ne  rit  pas, 
»  parce  que  son  nom  vit.  Quand  on  dit  :  César 
j>  subjugua  la  Gaule,  vainquit  Pompée,  changea  la 
»  république  romaine  en  monarchie,  etc.  c'est  pour 
»  bous,  comme  si  on  disoit:  le  vainqueur 'de  Pompée 
»  fut  César;  c'est-à-dire,  César  et  le  vainqueur  de 
v»  Pompée  sont  un  seul  et  même  homme.  Une  de 
31  ces  désignations  ne  nous  fait  pas  mieux  connoître 
3»  César,  que  ne  peut  faire  l'autre.  Le  résultat  est 
d  donc  de  nous  apprendre  que  le  vainqueur  de 
i>  Pompée  vainquit  Pompée,  ou  que  quelqu'un  vain* 
»  quit  Ponipée.  Et  puisque  Pompée  n'est  pas  mieux 
p  connu  que  César,  cela  signifie  finalement,  que 
»  quelqu'un  a  vaincu  quelqu'un.  Voilà  donc  à  quoi 
»  se  réduit  cette  immortalité  si  vantée  !  voilà  ce  que 
»  les  hommes  déoorent  du  nom  de  gloire  !  » 

Religion  of  not.  del.  p.  uj. 

pour 
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pour  suivre  les  réflexions  qu'ils  nous  suggè- 
rent. Si  le  sujet  même  de  nos  raisonnemens 
est  gênerai ,  les  mots  sont  le  seul  objet  qui 
occupe  nos  pensées.  Je  comprends  dans  ôette 
classe  de  raisonnemens  tous  ceux  qui  ne 
roulent  pas  uniquement  sur  les  individus, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'étendue  du  champ 
qu'ils  embrassent.  Ainsi  selon  que  les  mots , 
employés  dans  de  tels  raisonnemens ,  seront 
d'une  signification  plus  ou  moins  restreinte  , 
nos  conclusions  pourront  être  ou  moins  ou 
plus  générales.  Mais  cette  circonstance  pure- 
ment accidentelle  n'influe  en  rien  sur  la  na- 
ture du  procédé  intellectuel.  On  peut  donc 
poser  en  principe ,  que  dans  tous  les  cas, 
sans  exception,  où  nous  étendons  nos  spécu- 
lations au-delà  des  individus,  le  langage 
n'est  pas  seulement  pour  nous  un  utile  se- 
cours ,  il  est  le  seul  instrument  qu'il  nous 
soit  possible  d'employer. 

Ces  remarques  me  conduisent  à  parler  de 
Ja  distinction  caractéristique  entre  les  spé- 
culations du  philosophe  et  celles  des  hommes 
moins  exercés  à  réfléchir.  Ce  n'est  pas  que 
le  philosophe  soit  accoutumé  à  pousser  plus 
loin  la  suite  du  raisonnement.  Mais  il  est 
accoutumé  k  former  des  conclusions  plus 
I.  si 
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étendues ,  parce  qu'il  est  familiarise  avec 
l'emploi  des  termes  plus  étendus  ou  plus  gé- 
néraux. Oo  rencontre  quelquefois  parmi  les 
hommes  les  moins  instruits,  des  esprits  qui 
manient  supérieurement  le  raisonnement* 
Mais  n'exerçant  cette  faculté  que  relative- 
ment aux  objets  individuels  ,  ils  ne  parvien- 
nent point  «  établir  des  vérités  générales. 
En  conséquence  ,  soit  que  les  circonstances 
les  appellent  à  mener  une  vie  active  ou  k 
s'occuper  de  spéculations ,  leurs  talens  ne 
peuvent  s'exercer  que  dans  une  sphère  très* 
limitée.  Le  philosophe  ,  familiarisé ,  par  l'é- 
ducation qu'il  a  reçue  et  par  ses  propres  mé- 
ditations, avec  l'usage  des  termes  les  plus 
étendus  ,  est  en  état  de  parvenir  k  des  théo- 
rèmes généraux ,  sans  plus  d'efforts  peut- 
être  que  n'en  exigent  souvent  les  détails  des 
affaires  communes.  Et  ces  théorèmes,  exposés 
k  ceux  qui  se  bornent  aux  détails ,  leur  pa- 
roissent ,  par  la  variété  des  applications  ,  in- 
diquer une  fertilité  d 'invention  presque  sur- 
naturelle (i). 


(i)  u  Lesraisonnernens  généraux  ne  semblent  em- 
»  barrasses ,  que  parce  qu'ils  sont  généraux.  Il  n'est 
w  pas  aisé;  pour  le  commun  des  hommes,  de  déta- 
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L'analogie  de  ces  opérations  avec  celles 
de  l'algèbre  peut  servir  à  les  faire  mieint 
comprendre.  La  différence  entre  les  procédés 
de  cet  art  et  ceux  du  simple  raisonnement 
est  moindre  qu'on  ne  le  suppose.  Elle  con- 
sisté ,  si  je  ne  trompe  ,  en  un  seul  point.  Le 
langage  de  l'algèbre  lui  est  exclusivement 
propre ,  et  nous  n'y  associons  point  de  no- 
tioûs  particulières.  C'est  pour  cela  qu'on  y 
aperçoit  mieux  l'utilité  des  signes  pour  roaJ- 
nier  la  pensée ,  qu'on  ne  peut  le  faire  en  em- 
ployant des  faots  ,  qui  éveillent  continuelle* 
-ment  des  souvenirs  (1). 

»  cher  d'une  multitude  de  cas  ou  d'objets  particu- 
»  liers  ce  qu'ils  ont  de  commun  ;  et  surtout  de  lé 
j>  détacher  de  manière  à  n'y  laisser  aucun  mélange, 
t>  aucune  circonstance  superflue.  Ib  ne  savent  tirer 
»  que  des  conclusions  particulières.  Ils  ne  peuvent 
*>  s'élever  aux  propositions  universelles,  qui  com- 
»  prennent  sous  elles  une  infinité  de  propositions 
»  individuelles  et  renferment  toute  une  science  dans 
j>  un  seul  théorème*  Leur  vue  ne  peut  parcourir  sans 
»  trouble  cette  immense  étendue.  Et  les  conclusions 
»  auxquelles  on  arrive  par  de  tels  moyens,  quoi- 
»  qu'exprimées  fort  clairement,  leur  semblent  obs- 
»  cures  et  embarrassées.  »  Humx,  Discoure  poli- 
tique**  t 

(1)  L'auteur  néglige,  sans  doute  à  dessein,  quelr 
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Quand  le  célèbre  Viétc  fit  voir  aux  algé- 
bristes  qu'en  substituant  des  lettres  de  l'al- 
phabet aux  quantités  connues ,  chaque  solu- 
tion de  problème  deviendroit  une  vente 
générale,  il  n'accrut  point  la  difficulté'  des 
raisonnemens  algébriques.  11  ne  fit  qu'étendre 
la  signification  des  ternies  dans  lesquels  ils 
étoient  conçus.  Que  si,  en  enseignant  cette 
science,  on  a  reconnu  qu'il  est  utile  aux 
commençons  de  s'exercer  à  résoudre  les  pro- 
blèmes avec  des  nombres  particuliers  ,  avant 
de  passer  à  l'arithmétique  générale  ;  ce  n'est 
pas  que  le  premier  de  ces  procédés  soit  plus 
simple  que  le  second  :  c'çst  parce  que  le  but 
ou  l'utilité  en  est  plus  évidente  ;  c'est  aussi 
parce  qu'on  réussit  plus  aisément ,  par  des 
exemples  que  par  des  paroles ,  à  faire  com- 
prendre la  différence  d'up  résultat  particu- 
lier k  un  théorème  général. 

Les  procédés  intellectuels  d'un  ignorant 

^^—  ■  ■  ■— —       ■    ■    Il   — t^mm    I      ■  ■■  —  il ■    ■    <     ■  — ■^■^m^m^ 

ques  avantages  subordonnés.  L'un  des  plus  impor- 
tons me  paroît  être  la  brièveté.  A  cet  égard  une 
simple  lettre  a  an  grand  avantage  sur  un  mot.  Lia 
syntaxe  algébrique  est  aussi  beaucoup  plus  simple 
que  la  syntaxe  grammaticale.  Cela  est  asses  évident  $ 
et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  traduire  m\e 
expression  algébrique.  P.  P.  />. 
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et  d'un  philosophe  offrent  précisément  la 
même  différence  qui  nous  frappe  lorsque 
nous  comparons  les  deux  états  successifs  de 
l'algèbre  ,  avant  et  après  Viéte.  Les  termes 
généraux  ,  reçus  dans  les  diverses  sciences , 
donnent,  k  ceux  qui  les  emploient  avec  pré- 
cision et  dexte'ritë ,  le  même  avantage  sur  le 
talent  sans  culture,  que  possède  l'algébriste 
sur  le  plus  habile  chiffreur. 

Si  l'on  admet  la  doctrine  que  je  viens  d'ex- 
poser ,  elle  présente  Futilité  du  langage  sous 
un  aspect  bien  intéressant.  Les  mêmes  fa- 
cultes  ,  qui ,  sans  l'usage  des  signes  ,  ne  se 
seroient  pas  élevées  au-dessus  de  la  contem- 
plation des  individus ,  se  trouvent  par  leur 
secours  en  état  de  saisir  sans  efforts  des  théo- 
rèmes généraux ,  que  toute  la  sagacité  hu- 
maine appliquée  aux  cas  particuliers  n'eût 
jamais  pu  atteindre.  L'accroissement  de  force, 
qui  résulte  pour  l'homme  de  l'invention  des 
machines ,  n'est  qu'une  foîble  image  de  l'ac- 
croissement de  capacité,  qu'il  doit  à  l'emploi 
du  langage.  C'est  sans  doute  le  sentiment  de 
cet  accroissement  de  capacité,  qmi  est  la  prin- 
cipale source  du  plaisir  que  nods  procure  Ta 
découverte  d'un  théorème  général.  Une  telle 
découverte  nous  donne  à  l'instant  l'empire 
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absolu  sur  un  nombre  infini  de  ventés  parti- 
culières. Elle  donne  à  Pâme  le  sentiment  de 
?a  force.  Et  ce  sentiment  ressemble  à  celui 
qu'on  éprouve  en  voyant  les  grands  effets 
physiques  ,  produits  à  notre  gré  par  les  plus 
/   belles  inventions  mécaniques. 

♦  Peut-être  sera-t-on  tenté  de  croire  au 
premier  coup-d'oeil  que ,  d'après  les  mêmes 
principes ,  la  difficulté  des  découvertes  phi- 
losophiques est  moindre  qu'on  ne  le  croit 
communément.  La  vérité  est  que  cette  diffi- 
culté est  d'une  autre  nature  ,  qu'Qn  ne  se-* 
roit  porté  à  le  croire  d'après  un  examen  su» 
perficiel  du  sujet.  Four  minier  habilement 
l'instrument  délicat  des  raisonnemens  géné- 
raux; pour  se  meure  à  Pabri*des  erreurs  où. 
U  entraîne  ceux  qui  l'emploient  d'une  ma-* 
mère  inconsidérée  ;  il  faut  un  degré  d'atteu- 
/{ion  et  de  patience,  dont  peu  d'esprits  sont 
capables  j  il  faut  une  circonspection  et  une 
vigilance  sur  toute  la  suite  de  ses  pensées  9 
qu'on  n'acquiert  que  par  l'habitude,  et, 
même  par  une  habitude  ancienne  de  ré~> 
flexion  philosophique.  L'office  principal  de 
la  logique  est  de  nous  aider  *  faire  cette 
précieuse  acquisition.  Cette  science  est  plu* 
utile  et  j)lus  profonde  que  l'art  frivole  qu'on 
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décore  souvent  de  ce  nom;  elle  repose 
toute  entière  sur  la  philosophie  de  l'esprit 
humain.  La  partie  de  la  logique  que  j'ai  par- 
ticulièrement en  vue  restera  toujours  Sort 
imparfaite ,  si  l'on  n'entreprend  pas  un  tra- 
vail qui  touche  à  l'histoire  de  l'esprit  humain 
et  dont  on  ne  s'est  point  encore  occupe'.  Ce 
travail  consisteroit  à  expliquer  les  pas  sue-* 
cessifs  ,  par  lesquels  l'esprit  acquiert  la  con- 
noissance  et  l'usage  des  diverses  classes  de 
mots ,  dont  est  composé  le  langage  qu'emr 
ploient  les  hommes  instruits.  J'ai  eu  occa-* 
sion ,  dans  la  section  pre'cédente ,  de  fair* 
remarquer  quelques-unes  des  erreurs  de  rai* 
bonnement  auxquelles  l'usage  inconsidéré-des 
mots  nous  expose.  Et  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage  ,  je  serai  appelé  à  reprendra 
ce  sujet  plus  en  détail. 


• 


5a8  .PHILOSOPHIE  DB  CIY. 

SECTION    VI. 

Des  erreurs  auxquelles  nous  sommes  ex- 
posés, soit  dans  les  objets  de  spéculation^ 
soit  dans  la  conduite  des  affaires ,  par 
une  application  inconsidérée  des  prin- 
cipes généraux. 

V-/N  vient  de  voir  les  avantages  que  retire 
le  philosophe  de  l'habitude  de  négliger  l'é- 
tude des  cas  ou  des  objets  particuliers ,  et  de 
concentrer'  son  attention  sur  les  principes 
généraux.  Je  crois  avoir  aussi  suffisamment 
prouvç  que  le  langage  est  le  seul  moyen 
par  lequel  l'esprit  humain  peut  jouir  de  cet 
avantage. 

Mais  pour  employer  avec  sûreté  les  prin- 
cipes généraux ,  il  faut  de  Fart  et  de  la  pru- 
dence. On  en  a  également  besoin  pour  re- 
connottre  leur  vérité  et  pour  en  faire  de 
justes  applications*  Si  l'on  ne  fait  pas  attention 
aux  circonstances  qui  les  modifient  dans  la 
pratique ,  ils  deviennent  dans  les  affaires  une 
source  d'erreurs  et  de  mécomptes ,  quoi- 
qu'ils soient  vrais  ,   et  quoiqu'on  raisonne 
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juste.  Si  nos  principes  se  trouvent  faux,  ils 
entraîneront  une  multitude  d'erreurs ,  soit 
dans  la  spéculation  ,  soit  dans  la  pratique. 
Et  plus  ces  principes  seront  étendus,  plus 
"les  erreurs  se  multiplieront. 

Pour  éclairer  pleinement  ces  observations, 
il  faudroit  entrer  dans  trop  de  détails.  Je  me 
bornerai  à  un  petit  nombre  de  remarques , 
que  j'estime  de  quelqu'importance. 

En  premier  lieu ,  il  est  évidemment  im- 
possible d'établir  des  principes  généraux  qui 
aient  de  la  solidité ,  sans  une  étude  'préa- 
lable des  cas  particuliers.  En  d'autres  termes, 
il  faut  nécessairement  commencer  par  exa- 
miner les  objets  et  les  événeùaens  individuels, 
pour  pouvoir  établir  une  base  de  classifica- 
tion exacte ,  et  pour  avoir  un  guide  sûr  dans 
la  recherche  des  lois  de  la  nature.  C'est  lé 
seul  moyen  de  parvenir  à  des  principes  aux- 
quels on  doive  avoir  confiance  ,  et  qui  puis- 
sent nous  diriger  sans  risque  dans  l'étude  des 
vérités  de  détail.  Si  nos  principes  n'avoient 
pas  cet  avantage ,  s'ils  ne  s'appliquoient  pas 
à  la  pratique  ;  quelques  beaux  qu'ils  pussent 
paroftre  en  théorie  ,  ils  seroieqt  d'une  va- 
leur fort  inférieure  à  celle  de  l'expérience 
bornée  des  hommes  ignorant,  La  vérin'  de 
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ces  obse/vations  est  si  évidente  et  si  généra-' 
lement  reconnue  ,  qu'il  est  inutile  de  les  dé- 
velopper. A  peine  aurois-je  cru  nécessaire  de 
{es  rappeler  ,  si  elles  u'avoient  été  contes-* 
tées  par  quelques-uns  des  plus  célèbres  phi* 
losophes  de  l'antiquité  ,  qu'égarèrent  les 
fausses  idées  qu'ils  s'étoient  faites  de  la  na-* 
ture  des  universaux.  Ils  oublièrent  que  les 
genres  et  les  espèces  sont  des  créations  de 
potre  entendement  ;  que  nous  les  formons  à 
notre  gré ,  en  écartant  notre  attention  des 
qualités  distinctîves  des  objets  et  en  don~ 
nant  un  nom  à  leurs  qualités  communes.  Ils 
imaginèrent  que  les  universaux  ont  une  exis- 
tence réelle ,  ou ,  pour  me  servir  de  leurs 
propres  expressions ,  qu'ils  sont  les  essence* 
des  individus.  Ils  se  flattèrent  donc,  en  diri-» 
geant  d'entrée  leur  attention  sur  ces  essences, 
de  pénétrer  directement  dans  tous  les  secrets 
de  l'univers ,  sans  être  obligés  de  passer  par 
l'étude  détaillée  des  faits  naturels.  Ces  erreurs, 
communes  aux  Platonistes  et  aux  Péripatéli- 
oiens ,  et  que  les  Pythagoriciens  a  voient  pro» 
J)ablement  adoptées  avant  eux,  contribuè- 
rent ,  plus  peut-être  que  toute  autre  cause , 
i  retarder  les  progrès  des  anciens  dans  la 
physique.  Le  savant  Harris  est  presque  1* 
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seul ,  parmi  les  modernes  ,  qui  ait  entrepris 
de  défendre  ce  plan  d'éludés  philosophiques, 
et  qui  l'ait  juge  préférable  à  celui  que  les 
disciples  de  Bacon  ont  suivi  avec  tant  de 
succès. 

((  LesPlatonistes,  »  dit-il,  «  considérant  la 
»  science  comme  quelque  chose  de  certain  % 
»  de  fixe  et  de  défini,  ne  voulurent  pas  qu'en 
»  aucun  cas  elle  eût  pour  objet  quelque 
»  chose  de  mal  défini ,  de  vague  et  de  pas- 
»  sager.  -Par  celte  raison ,  ils  exclurent  de 
)>  son  enceinte  les  individus  ou  les  objets  des 
»  sens;  et,  comme  dit  Àmmonius,  ils  s'éle- 
D  vèrent,  dans  leur  contemplation,  des  êtres 
>>  particuliers  aux  êtres  universels,  qui,  par 
))  leur  nature  propre,  sont  éternels  et  défi- 
y>  nis.  »  ~  ((  C'est  d'après  ces  principes  que 
D  Platon  traçoit  la  marche  à  suivre  dans  nos 
9  recherches.  Il  pensoit  qu'il  faut  descendre 
))  des  genres  les  plus  élevés ,  sous  lesquels 
y>  se  trouvent  comprises  plusieurs  espèces 
»  subordonnées,  jusqu'au  dernier  ordre  de 
»  ces  espèces,   c'est-à-dire,  jusqu'à   celles 

V  qui  ne  contiennent  que  des  individus.    A 

V  ce  point  il  croyoit  qu'il  convenoit  de  s'ar- 
))  rêler  ;  et  que  les  individus  dévoient  être 
»  entièrement  abandonnés;  parce  que  leup 
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»  contemplation  ne  peut  point  constituer 
»  une  science  »  (1). 

a  Telle  e'toit,  »  ajoute  cet  auteur,  a  la 
)>  marche  de  la  philosophie  ancienne.  La 
»  mode  nouvelle  offre  un  aspect  un  peu  dif- 
)>  férent.  Les  philosophes  ne  semblent  plus 
»  occupes  qu'à  amasser  dans  de  volumineux 
»  recueils  un  nombre  infini  de  faits  sensibles, 
»  particuliers,  et  détaches;  dont  l'effet  prin- 
))  cipal  est  d'exciter  en  nous  des  mouvemens 
»  d'admiration.  )>  —  Ailleurs  ce  même  au- 
teur remarque ,  »  qu'un  esprit  vraiment  sage 
»  abandonne  l'étude  des  objets  particuliers  , 
»  dont  il  sait  que  le  nombre  est  infini  et  in- 
»  compréhensible  ;  qu'il  tourne  les  yeux  de 
»v  l'intelligence  sur  ce  qui  est  général,  sur 
D  ce  qui  comprend  i,ine  grande  étendue  d'ob- 
»  jets  ;  et  qu'il  apprend  à  voir  et  à  recon- 
))  nohre  tout  ce  qui  existe  au  moyen,  des 
»  idées  générales  »  (a). 

Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  erreurs  ma- 
nifestes ,  commises  par  les  anciens  philoso- 
phes, en  ce  qui  concerne  l'ordre  à  suivre 
dans  nos  recherches  ;  et  si  l'on  suppose  que 

*i  ^       ...         .1  «i  ■  .  ■■  "MU 

(1)  Harris,  Three  treatises,  p.  34i,  342. 
(a)  Ibid.  P,  217. 
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ces  recherches  finissent  là  où  les  Platonistes 
disent  qu'elles  doivent  commencer;  on  ne 
trouvera  point  très-outrés  les  pompeux  éloges 
qu'ils  foot  de  ce  genre  de  vérités  e'tendues 
dont  ils  composent  la  science.;  bien  entendu 
qu'on  en  supprime  les  termes  obscurs  et 
mystérieux  ,  qu'ils  y  ont  quelquefois  intro- 
duits. Il  est  probable ,  qu'ils  furent  frappés 
du  succès  de  quelques  recherches  dirigées 
par  des  principes  généraux  ;  et  qu'ils  admi- 
rèrent l'effet  de  ces  principes,  pour  accroître 
la  capacité  de  l'esprit  humain.  Séduits  d'ail- 
leurs par  l'impatience  qu'éprouve  souvent 
le  génie ,  quand  il  s'applique  à  l'étude  des 
objets  de  détail  ;  ils  tachèrent  de  se  persuader, 
qu'en  rentrant  en  eux-mêmes  et  se  vouant 
exclusivement  à  la  méditation  ,  ils  trouve- 
raient 9  dans  les  principes  généraux,  quel- 
ques objets  de  contemplation  immédiate , 
propres  à  l'intelligence  ;  comme  les  indivis 
dus,  qui  composent  le  monde  matériel,  en 
fournissent  aux  sens.  En  liant  étroitement 
cette  opinion  à  leur  doctrine  des  universaux, 
ils  parvinrent  malheureusement  à  la  présen- 
ter sous  une  forme  si  mystérieuse  ,  que  non- 
seulement  ils  s'égarèrent  eux-mêmes,  mais 
qu'ils  égarèrent  avec  eux  tous  les  savans  de 
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l'Europe,    et  troublèrent   leur 'jugement , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles* 

La  conse'quence  qu'on  peut  tirer  de  ces 
observations  est,  que  toutes  les  connoîssances 
humaines  reposent  sur  l'examen  des  objets 
et  des  faits  particuliers,  comme  sur  leur  base 
et  leur  fondement  ;  que  les  principes  géné- 
raux ne  sont  par  conséquent  vrais  et  utiles , 
qu'autant  qu'ils  peuvent  se  résoudre  en  ces 
premiers  élémens.  On  ne  doit  pas  entendre 
par  là  ,  que  les  connoîssances  de  chaque 
homme  doivent  avoir  pour  unique  base  sa 
propre  expérience.  Si  telle  éloit  la  loi  de 
notre  nature  ,  la  marche  de  la  science  et  les 
progrès  de  l'esprit  humain  seroieut  d'une  ex- 
trême lenteur.  S'il  fa U oit  que  chaque  homme 
classât  les  objets  uniquement  d'après  ses  ob- 
servations" et  ses  abstractions  ;  s'il  n'avoit 
d'autre  moyen  de  parvenir  aux  vérités  géné- 
rales ,  qui  doivenl  diriger  sa  conduite  ,  que 
de  faire  lui-même  un  examen  attentif  de  tous 
les  faits  particuliers  qui  le  frappent;  l'état 
des  affaires  humaines  seroit  à  peu  près  au 
point  auquel  avoit  pu  le  porter  l'expérience 
de  la  première  génération  des  hommes.  Et 
telle  est  au  fait  la  situation  dans  laquelle  se 
trouve  le  genre  humain  ,  partout  où  son  exis- 
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le  il  ce  dépend  des  efforts  que  peut  faire  chaque 
individu  isole  pour  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins; partout  où,  parla  même,  les  habitudes 
et  les  connoissances  qu'acquiert  chaque  in- 
dividu sont  le  résultat  de  son  expérience 
personnelle.  Dans  une  société  civilisée  ,  une 
des  premières  acquisitions  que  font  les  en- 
fans  est  celle  du  langage.  Par  ce  moyen  ,  ils 
sont  familiarisés  de  bonne  heure  avec  la  con- 
templation des  classes  d'objets  et  des  vérités 
générales.  Et  avant  l'âge  auquel  le  sauvage  a 
amassé  les  connoissances  nécessaires  à  sa  con- 
servation ,  ils  se  sont  appropriés  les  décou- 
vertes d'une  longue  suite  de  siècles. 

Mais ,  quoiqu'avant  la  division  des  arts  et 
des  professions  en  diverses  classes  séparées  , 
l'état  du  genre  humain  dût  nécessairement 
être  stationnaire  ;  telle  est  la  disposition  na- 
turelle de  l'esprit  à  remonter  des  vérités  par- 
ticulières aux  conclusions  générales,  que, 
dès  l'enfance  de  la  société  ,  il  se  trouva  sans 
doote  des  hommes  empressés  à  recueillir  les 
résultats  de  leur  expérience  ,  et  qui  en  firent 
usage  pour  l'instruction  d'autrui ,  aussi  bien 
que  pour  eux-mêmes.  Cependant ,  avant  que 
les  termes  généraux  fussent  en  usage,  le  seul 
moyen  qu'avoient  les  hommes  de  se  commu- 
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niquer  de  tels  résultats,  consistait  à  offrir* 
quelque  exemple  particulier  d'une  applica- 
tion facile  et  très-frappante.  En  d'autres 
termes,  la  sagesse ,  dans  ces  siècles  recules, 
dut  énoncer  ses^  maximes  par  des  fables  et 
des  paraboles  ,  ou  sous  la  forme  encore  plus 
simple  des  proverbes  ;  et  non  sous  une  forme 
générale  et  scientifique.  On  put  incontesta- 
blement donner  de  la  sorte  beaucoup  d'utiles 
leçons  de  morale  et  de  prudence.  Mais  il  est 
facile  de  voir  que  des  vérités  générales ,  ex- 
primées uniquement  par  des  exemples,  ne 
permettaient  pas  aux  générations  successives 
de  profiter  des  travaux  de  celles  qui  les 
avoient  devancées  pour  aller  plus  loin  qu'elles 
et  perfectionner  leurs  maximes.  Car  sous 
cette  forme  ,  l'entendement  aurait  fait  de 
vains  efforts  pour  les  combiner ,  ou  pour  les 
employer  comme  prémisses  dans  ses  raison-* 
nemens  afin  d'arriver  à  des  résultats  plus 
étendus  et  moins  familiers*  Il  est  indispen- 
sable1 pour  exécuter  un  tel  travail,  que  le 
but  ou  la  moralité  delà  fable  soit  séparée  des 
circonstances  accessoires  et  présentée  sous  la 
forme  d'une  proposition  générale. 
-  On  voit  par  ce  qui  précède,  combien  l'in- 
troduction de$  termes  généraux ,  et  l'usage 

des 
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des  propositions  générales  influent  sur  les 
progrès  de  la  raison  >  qui  sont  nécessaire-*- 
ment  liés  aux  progrès  de  la  société.  En  con- 
séquence des  améliorations  graduelles  qu'é- 
prouve le  langage ,  en  sa  qualité  d'instru* 
ment  de  la  pensée ,  les  classifications  des 
choses  et  des  faits,  qui  occupent  les  facultés 
de  chaque  race  successive  ,  dès  leur  premier 
développement ,  sont  plus  justes  et  pluséten» 
dues,  que  celles  qui  occupoieot  les  races  qui 
l'ont  précédée  :  les  découvertes ,  qui  &  une 
certaine  époque  n'étoient  connues  que  d'un, 
petit  nombre  d'hommes  savans  et  studieux, 
deviennent  >  dans  un  lige  suivant ,  l'opinion 
reçue  de  tous  les  hommes  instruits  j  et  la 
génération  ,  qui  succède  à  celle-ci ,  les  en- 
visage comme  faisant  partie  de  l'instruction 
commune  et  élémentaire»  Et  véritablement, 
en  se  bornant  à  ceux  qui  fouissent  dès  là  pre- 
mière enfance  des  avantages  d'une  éducation 
soignée  ,  on  observe  que ,  même  à  cet  âge 
tendre,  quelques-uns  des  résultats  les  plus 
éloignés  et  les  plus  admirables  des  travaux 
de  l'intelligence  leur  sont  connus  et  fami- 
liers ,  autant  que  peuvent  l'être  les  phéno- 
mènes les  plus  communs,  qui  frappent  habi- 
tuellement leurs  sens. 
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Si  ces  remarques  ont  un  caractère  de  vé- 
rité y  elles  ouvrent  une  perspective  illimitée 
d'amélioration  intellectuelle  pour  les  siècles 
futurs  ;  car  elles  nous  font  voir  des  moyens, 
toujours  à  notre  portée  y  d'abréger  et  de  fa- 
ciliter de  plus  en  plus  les  procédés  de  l'étude, 
à  mesure  que  croîtra  le  nombre  des  vérités 
reconnues.  Cette  perspective  n'est  pas  de 
pure  théorie.  L'histoire  de  toutes  le*  sciences 
la  dévoile  à  nos  yeux  :  mais  plus  que  toute 
autre  ,  l'histoire  de  la  physique  et  des  naar 
thématiques  ;  parce  que ,  dans  ces  science*, 
l'état  des  découvertes ,  et  les  méthodes  d'ins- 
truction (1) ,  peuvent  en  tout  te/ns  être  aisé- 
ment comparées.  J'ai  été  précédé,  dantcett* 
dernière  observation ,  par  un  mathématicien 
éminent,  mort  dans  le  cours  de  ces  dernières 
Années.  La  manière  éloquente  et  pfe*fôao~ 
phique  dont  il  établit  cette  vérité  ne  pe**t 
manquer  4e  convaincre  ceux  qui  sont  et)  ét$t 
de  juger  des  faits  sur  lesquels  «a  conclusion 
ae  fonde* 

(i)  Quant  aux  méthodes  d'instruction ,  je  ne  s*is 
s'il  n'arrive  point  quelquefois  que  les  avantagés  des 
méthodes  nouvelles  sont,  à  quelques  égard*,  com- 
pensés par  la  perte  des  avantage»  qui  étoieat  propres 
aux  méthodes  anciennes.  C'est  uu  doute  logique  q«ip 
je  souiftsts  à  l'examen  des  juges  compétens.  P,  P.  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S.  6.  ^ESPRIT  humain.  559 

«  Qu'il  me  soit  permis  ,  dit-il,  de  présen- 
»  ter,  à  ceui  qui  refusent  de  croire  à  ces 
))  )>effecrionnemens  successifs  de  l'espèce 
»  humaine ,  un  exemple  pris  dahs  les  sciences 
»  oh  la  marche  dé  la  vërile'  est  la  plus  sûre , 
»  où  elle  peut  être  foesurée  avec  plus  de  pré- 
»  cision.  Ces  vérités  élémentaires  de  geo- 
))  Qie'tHe  et  d'astronomie,  qui  avoient  été 
»  dans  l'Iode  et  dafts  l'Egypte  une  doctrine 
A  oceuhe ,  sur  laquelle  des  prêtres  ambi- 
p  tieux  avoiént  fondé  leur  empire ,  ctoient 
))  dans  la  Grèce,  au  tems  d'Àrchimède  ou 
»  d'Hipp&fque,  des  connaissances  vulgaires, 
ft  enseignées  dans  les  -écoles  communes* 
»  Dans  le  siècle  dernier,  il  suffisoif  de  quel* 
»  ques  années  d'étude ,  pour  savoir  tout  ce 
»  qu'Ârchimède  et  Hipparque  avoient  pu 
))  connottre  ;  et  aujourd'hui,  deux  années 
»  de  l'enseignement  d'un  professeur  vont  au- 
))  delà  de  ce  que  savoient  Leibnitz  ou  New- 
))  ton.  Qu'on  médite  cet  exemple,  qu'on 
»  saisisse  cette  chaîne ,  qui  s'étend  d'un  prêtre 
»  de  Memphis  à  Euler ,  et  remplit  la  distance 
»  immense  qui  les  sépare;  qu'on  observe  à 
»  chaque  époque  le  génie  devançant  le  siècle 
»  présent ,  et  la  médiocrité  atteignant  k  ce 
»  qu'il  avoit  découvert  dans  celui  qui  précé- 
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»  doit  ;  on  apprendra  que  la  nature  nous  a 

»  donne'  les  moyens  d'épargner  le  tems  et 

y>  de  ménager  l'attention  ,   et  qu'il  n'existe 

»  aucune  raison  de  croire  que  ces  moyens 

<))  puissent  avoir  un  terme.  On  verra  qu'au 

))  moment  où   une  multitude  de  solutions 

?)  particulières,  de  faits  isolés,  commencent 

))  à  épuiser  l'attention  ,   à  fatiguer  la  mé- 

)>  moire  ;  ces  théories  dispersées  viennent  se 

))  perdre  dans  une  méthode  générale  ,  tous 

))  les  faits  se  réunir  dans  un  fait  unique  ,   et 

D  que  ces  généralisations,  ces  réunions  gé- 

»  nérales ,  n'ont ,  comme  les  multiplications 

D  d'un  nombre  par  lui-même  ,  d'autre  limite 

»  qu'un  infini ,  auquel  il  est  impossible  d'at- 

D  teindre  )>  (i). 

(1)  Voyez  la  note  M. 
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SECTION    VIL 

Continuation  du  même  sujet.  Différences 
des  intelligences  humaines  ,  provenant 
de  leurs  différentes  habitudes  d'abstraire 
et  de  généraliser. 

WUAND  j'ai  fait  remarquer  qu'un  des 
principaux  effets  de  la  civilisation  est  de 
familiariser  l'esprit  avec  les  termes  et  les 
propositions  générales  ;  je  n'ai  pas  voulu 
dire  que  son  influence  à  cet  égard  s'étende 
également  k  toutes  les  classes  de  la  société. 
Au  contraire,  cet  effet  n'a  lieu  d'ordinaire  que 
pour  ceux  de  ses  membres  qui  reçoivent  une 
éducation  libérale.  Les  hommes  qui  com- 
posent les  classes  inférieures,  semblables  en 
cela  aux  peuples  sauvages,  sont  tellement 
occupés  d'objets  et  d'événemens  particuliers, 
que  quand,  par  imitation,  ils  emploient  des 
expressions  générales,  ils  font  usage  de  leur 
mémoire  plutôt  que  de  leur  jugement  j  et 
comprennent  le  plus  souvent  assez  mal  les  rai- 
ftonnemens  dont  ces  expressions  sont  la  base. 
A  peine  est-il  nécessaire  de  dire,  à  propos 
de  cette  espèce  d'incapacité ,  qu'on  ne  peut 
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admettre  une  telle  assertion  qu'avec  certaines 
restrictions.  Cela  doit  être  sous-entendu  dans 
toutes  lés  observations  de  ce  genre.  Dans  l'état 
actuel  de  la  société,  on  trouvèrent  difficilement 
quelqu'un  qui  ne  fût  pas  familiarisé»avec  cer- 
tains termes  généraux,  avec  certaines  vérités 
générales.  Ainsi  ce  que  j'ai  dit  n'est  vrai  qu'à 
l'égard  des  habitudes  dominantes  que  l'esprit 
a  contractées.  Abréger  le  travail  du  raisonne* 
ment  et  de  la  mémoire,  en  dirigeant  l'attention 
vers  les  principes  généraux ,  au  lieu  de  la 
fixer  sur  les  détails  ;  tel  est  l'objet  avoué  de 
toute  espèce  de  philosophie.  Ainsi  selon  qu'an 
homme  a  plus  ou  moins  d'esprit  philosophique, 
ses  réflexions  habituelles,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  l'objet,  se  dirigeront  plus  vers  les 
principes  ou  vers  les  détails. 

On  peut  donc  diviser  en  deux  classés  les 
hommes  accoutumés  à  exercer  leursfaGuliés 
intellectuelles.  Ces  classes  se  distinguent  l'une 
de  l'autre  fort  nettement  par  leurs  habitudes 
opposées.  L'une  comprend  ceux  qu'on  ap« 
pelle  hommes  d'affaires,  presque  constam- 
ment occupés  de  cas  particuliers;  l'autre  ceux 
qui  s'occupent  d'abstractions,  connus  sous  le 
nom  de  philosophes. 

Les  avantages,  dont  ceux-ci  jouissent  à 
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quelques  égards,  ont  été  suffisamment  indi- 
ques. Mais  à  ces  avantages  sont  attaches  quel- 
ques intfdnvéniens.  La  solidité'  dès  principes 
générau*  dépend  de  F  exactitude  dès  obsèr* 
rations  dé  détail  sur  lesquelles  ils  se  fondent; 
et  leur  ùtilhé  dépend  de  leurs  application* 
pratiques.  Or  il  arrivé  rdalheureusetaent,  fjùel 
les  dispositions  de  l'esprit,  qui  aont  favorables 
aux  recherches  philosophiques ,  à  moins  d'être 
soumises  à  une- règle  exacte,  peuvent  aisè'^ 
ment  nous  égarer,  lorsqu'il  s'agît  d'appliqùëf  « 
tes  connaissances  que  nous  avons  acqursfes 
aux  divers  usages  que  suppose  là  pratiqué  deS 
arts  ou  la  conduite  des  affaires. 

Pour  sentir  là  vérité  de  cette  observation, 
il  suffit  presque  de  se  rappeler  ^ûe  toute  opë-» 
ration  de  classification,  et  par  conséquent  de 
raisonnement  général ,  suppose  l'exef  cicè  dé 
ta  faculté  d'abstraire.  Car  il  suit  de  là ,  que 
lia  disposition  à  se  livrer  à  ces  actes  de  ta 
pensée  doit  accoutumer  l'esprit  à  négliger  les 
différences  qui  distinguent  chèque  ob^et  dtf 
tout  autre  ,  pour  se  fixer  exclusivement  sur 
les  qualités  qui  leur  sont  communes.  Or  pour 
.  réussir  dans  la  pratique,  ôe  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  est  de  connoître  en  détail,  et  de  se 
rendre  familier  sous  tous  les  rapports  ,  l'objet 
particulier  de  notre  étude. 
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Mais  de  plus,  par  cela  même  que  les  prin- 
cipes généraux  sont  fondés  sur  des  classifi-r 
cations  abstraites ,  on  ne  doit  les  envisager 
dans  la  pratique ,  que  comme  des  approxi- 
mations de  la  vérité  ,  dont  l'expérience  per- 
sonnelle doit  rectifier  et  déterminer  le  sens. 
C'est  ainsi  qu'en  traitant  de  la  théorie  des 
marhinca,  on  a  coutume,  pour  simplifier,  de 
faire  abstraction  du  frottement  et  du  poids  de 
leurs  différentes  parties  j  on  considère  le  le- 
vier comme  une  ligne  inflexible,  les  cordes 
Comme  des  lignes  parfaitement  flexibles  ;  au 
moyen  de  ces  abstractions  et  d'autres  sem- 
blables, un  sujet  extrêmement  compliqué  de* 
\icnt  susceptible  d'être  traité  par  la  géométrie 
élémentaire.  De  même  en  traitant  de  la  poli-  « 
tique  en  théorie ,  il  devient  indispensable  de 
faire  abstraction  de  plusieurs  circonstances  de 
détail  qui  sont  propres  aux  différentes  formes 
de  gouvernement ,  et  de  s'en  tenir  à  certaines 
classes  auxquelles  on  les  réduit  toutes,  selon 
leur  tendance  ou  leur  caractère  principal. 
Quoique  tous  les  gouvernement  observés 
soient  plus  ou  moins  mêles  de  diverses  formes, 
nous  raisonnons  sur  les  monarchies,  les  aris- 
tocraties et  les  démocraties  pures ,  comme  si 
elles  existoient  réellement»  Sam  une  telle 
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classification)  Pattention  ne  pourrait  se  fixer, 
au  milieu  d'une  multitude  de  détails ,  dans 
lesquels  elle  seroit  inévitablement  égarée  , 
et*  il  nous  seroit  impossible  d'arriver  à  des 
principes  généraux ,  propres  à  nous  diriger 
dans  la  comparaison  des  diverses  institutions 
politiques. 

C'est  par  les  mêmes  motifs,  que  le  fermier 
réduit  le  nombre  infiniment  variable  des  dif- 
fe'rens  sols  à  un  petit  nombre  d'espèces;  que  ' 
le  médecin  rapporte  les  variétés  infinies  des 
constitutions  individuelles  à  un  petit  nombre 
de  tempéramens;  et  que  le  moraliste,  au 
milieu  de  la  diversité  des  caractères,  saisit  un 
petit  nombre  de  principes  d'action ,  sous  les-* 
quels  il  les  distribue. 

Ces  classifications ,  et  les  résultats  qui  en 
dépendent ,  ont  un  avantage  manifeste.  Mais 
il  n'est  pas  moins  évident,  que  des  principes, 
qui  sont  le  fruit  de  quelques  efforts  d'abs- 
traction ,  ne  peuvent  s'appliquer  littérale- 
ment aux  cas  particuliers ,  et  ne  seront  pas 
d'un  grand  secours  pour  diriger  la  conduite , 
si  l'op  n'y  joint  un  certain  degré  d'habileté 
expérimentale  et  pratique.  Voilà  comment 
-il  se  fait ,  qu'un  homme  habile  en  théorie 
s'expose  souvent  à  être  tourné  en  ridicule 
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par  ceux  qu'il  croil  fort  inférieur*  à  lui  ,  et 
paraît  9  dans  les  arts  et  datts  tes  affaires ,  au* 
dessous  d*un  homme  barhé  À  «la  simple  pra- 
tique. Il  est  vrai  que  celui-ci  a  dès  vues  peu 
étendues,  et  ne  connoît  que  ce  que  lui  a 
appris  son  expérience  personnelle;  tuais  dans 
cette  e'troite  enceinte  ,  il  agit  avec  aisance  et 
avec  succès.  Le  philosophe  spéculatif  au  con- 
traire peut,  au  moyen  de  quelques  principes, 
approcher  de  la  vérité  dans  une  infinité  de 
'  cas ,  qu'il  ne  connoît  pas  par  sa  propre  ex- 
périence. 11  voit  en  conséquence  avec  quelque 
dédain  les  idées  bornées  de  la  multitude  et 
sourit  des  prétentions  mal  Fondées  qu'un  lut 
oppose.  Mais  vidnt-il  à  meure  lui-même  ses 
principes  en  exécution  ;  il  ne  sait  plus  com- 
ment s'y  prendre  et  il  échoue  dans  les  plus 
simples  démarches.  De  là  cette  maxime  reçue, 
et  ((  propagée ,  »  dit  Hume ,  «  avec  tant  de 
»  soin  par  les  sots  de  tous  les  tems ,  qu'un 
»  homme  de  génie  est  inepte  aux  affaires.  » 
Il  n'est  pas  facile  d'expliquer ,  d'une  ma- 
nière claire  et  complète  ,   en  quoi  consiste 
l'habileté  dans  l'expérience  et  dans  la  pra-» 
toaue*  On  voit  d'abord  qu'elle  suppose  le 
talent  de  l'observation  et  d'une  observation 
à  la  fois  détaillée ,  étendue  et  rapide  ;  une 
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mémoire. prompte  et  fidèle,  qui  rappelle, 
avec  exactitude  «t  stns  réflexion ,  les  résul- 
tats de. la  théorie;  une  grande  présence  d'es- 
prit ,  que  des  circonstances  imprévues  ne 
déconcertent  pas  ;  en  outre ,  en  certain*  cas, 
des  sens  très-parfaits  et  l'adresse  nécessaire 
pour  Pexéeution  de  certains  procédés  méca- 
niques. On  sent  que  tous  ces  avantages  ne 
peuvent  être  acquis  que  par  des  habitudes 
actives  ,  et  par  un  genre  de  vie  qui  nous  fa- 
miliarise avec  les  circonstances  réelles  oit  de 
tels  talens  se  déploient.  En  effet,  celles  de 
nos  facultés  animales  et  intellectuelles,  qui 
se  rapportent  à  la  pratique  ,  s'exercent  dans 
des  cas  particuliers ,  et  jamais  sur  des  objets 
généraux.  Elles  ne  peuvent  donc  être  cul-, 
tivçes  et  perfectionnées ,  que  dans  la  vie 
active ,  et  au  milieu  des  détails  qui  forment 
l'ensemble  des  affaires» 

J'en  aiditassee  pour  faire  voir  qu'il  est  im- 
possible d'acquérir  le  talent  des  affaires ,  au 
quelque  habileté  dans  aucun  des  arts ,  sans 
la  pratique  et  l'expérience.  On  en  peut  con- 
clure encore  que  l'expérience,  sans  aucune 
théorie ,  peut  suffire  en  certains  cas  pour  *se 
distinguer  ,  soit  dans  les  arts  ,  soit  dans  les 
affaires.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre,  de  ceux 
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qui  n'ont  que  leur  expérience  pour  guide, 
de  grandes  vues,  telles  qu'en  exigent  les 
places  supérieures ,  ni  même  de  nouvelles 
inventions  dans  les  arts.  Leur  adresse  ou 
leur  dextérité  est  le  fruit  de  l'imitation  ,  ou 
des  leçons  directes  de  leur  propre  expérience 
personnelle.  11  n'est  pas  possible  que  de  ces 
deux  sources  ils  tirent  des  combinaisons  mé- 
connues. L'expérience  personnelle  toute 
seule  peut  donc  tout  au  plus  former  l'esprit 
à  s'acquitter  des  fonctions  qu'impose  un  état 
subordonne'.  Elle  donne  la  routine  des  af- 
faires j  ou  elle  apprend ,  dans  les  arts  ,  à 
répéter  les  opérations  communes. 

Le  portrait  de  Mr.  George  Grenville,. 
tracé  par  Burke,  dans  son  discours  sur  la 
taxe  d'Amérique,  offre  un  tableau  animé  de 
l'insuffisance  de  l'expérience  pour  mettre  un 
borame  en  état  de  gouverner  dans  des  situa- 
tions toutes  nouvelles.  Ce  morceau,  digne 
de  son  auteur,  est  conçu  en  termes  géné- 
raux ,  et  tels  qu'avec  peu  de  changemens  on 
peut  aisément  l'appliquer  à  toute  espèce 
d'objets  relatifs  a  la  pratique  :  le  voici. 

f  Mr.  Grenville  étoit  destiné  au  barreau, 
j>  La  jurisprudence  est ,  à  mon  avis ,  une  des 
»  premières  et  des  plus  nobles  sciences.  Ella 
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»  est  plus  propre,  qu'aucune  autre  élude , 
»  à  donner  &  l'intelligence  de  la  vivacité'  et 
»  de  la  vigueur.  Mais  elle  n'^  pas  au  même 
»  degré  l'avantage  d'étendre  les  vues  et 
9  d'inspirer  des  pensées  libérales.  Après  ses 
»  premières  études  Mr.  Grenville  ne  se  livra 
S>  pas  au  grand  monde;  il  se  jeta  entièrement 
D  dans  les  affaires  ;  j'entends  dans  la  pratique 
»  des  bureaux,  dont  il  étudia  avec  soin  les 
»  limites  et  les  formes  immuables.  On  peut 
»  incontestablement  acquérir  en  ce  genre 
j>  beaucoup  de  connoissances  variées;  et  il 
»  n'y  a  point  de  connoissances  qui  n'aient 
»  leur  prix.  Mais  on  peut  dire  avec  vérité, 
»  que  les  hommes  trop  exclusivement  versés 
D  dans  le  travail  des  bureaux ,  ont  rarement 
»  de  grandes  vues*  Leurs  occupations  habi- 
))  tuelles  les  accoutument  A  envisager  le  fond 
y>  des  affaires  comme  n'ayant  guères  plus 
j>  d'importance  que  la  forme.  Mais  la  forme 
»  est  afdaptée  au  cours  ordinaire  des  choses. 
»  En  conséquence  les  hommes  nourris  dans 
30  les  bureaux  administrent  fort  bien  ,  tant 
1»  que  les  affaires  vont  leur  train  naturel  et 
»  accoutumé.  Mais  quand  il  n'y  a  plus  de 
D  route  tracée ,  quand  toutes  les  eaux  sont 
&  débordées  ,  quand  il  s'ouvra  une  scèno 
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))  nouvelle  et  pleine  de  trouble ,  quand  il 
»  n'y  a  plus  d'exemple  à  suivre;  la  conduite 
»  -  des  affaire^  requiert  une  connoissarice'  des 
»  hommes  et  des  choses  plus  étendue  que 
»  celle  qu'on  peut  acquérir  dans  un  bureau.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  k  la  faveur  de  quel- 
ques combinaisons*  nouvelles  des  circons^ 
tances,  que  les  principes  géneVaux  sont  utiles 
dans  les  affaires.  Us  donnent  aux  applications 
dataient  pratique. plus :dc  sûreté  et  de  pré- 
cision. Comme  les*  principes  ^généraux  ne 
laissent  à  l'habileté  pratique  d'autre  tâèhe 
que  dei  suppléer  aux  imperfection»  de  la 
théorie  y  ils  diminuent  beaucoup  Je  nombre 
des  cas  où  cette  habileté  trouve  son  emploi; 
Parée  moyen  ;  il*  rendent  plus-  facile  les 
progrès  en  ce  genre  j  et-  préviennent  bien 
des*  erreurs. 

Concluons  donc:  de  tout  ceci,  qu'il  y  a  deux 
extrêmes  opposés*  également  dangereux  pour 
«eux  qui  se  disposent  à  remplir  les  devoirs 
d'une  vie  accivei  l/w»  est  l'habitude  d'abs* 
traire  et  de  général***  à  Fcxcfcs;  l'autre  un« 
attention  minutieuse,  sexdtasiv*,  bornée  aux 
objets  ei  au*  événenaens  qui  constitue**  tf «x* 
périeifte  peraomaeBi.  ' 

iXkk  boa  système  tfédaearçioi*  dait  garantir 
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de  ce  double  écueil ,  et  opérer  la  réunion  de 
l'habitude  d'abstraire,  et  de  l'habitude  des 
détails  ;  de  manière  à  rendre  l'esprit  capable 
lie  considérer  chaque  chose  sous  un  point 
de  vue  général ,  ou  sous  l'aspect  particulier 
qu'exige  la  circonstance  où  l'on  se  trouve 
place.  Quçlle  que  soit  celle  de  ce*  habitudes 
qui  prenne  sur  l'autre  un  ascendant  illimité, 
elle  ne  peut  manquer  de  nuire  à  l'intelligence 
et.de  borner  «ses  facultés.  (Test  à  cette  cause, 
qu'il  faut  attribuer  la  disproportion  qu'on 
observe  dans  la  capacité  d'un  metne  homme 
pour  differens  genres  dPobjets.  .Celui  qui  s'est 
livré  de.  bonne  heure  aux  spéculations  abs- 
traites ,. s'est  fan  àes  principes;  possède  Fat* 
de  suivre  les  rtkonnemens  généraux  ;  emploie 
avecfaei{ké,  même  avec  éloquence,  les  termes 
qui  expriment  les  idées  les  plus  étendues;  et 
persuade  aisément  5  A  la  plupart  de  ceux  qui 
l'éeoutent,  qu'il  possède  tous  les  talent  néces- 
saires à  la  conduite  des  affaires.  Mis  à  l'épreuve, 
dan&les  affaires  le*  plus  simples,  il  manifeste 
une  irrésolution  fâcheuse  et  donne  des  preuves 
évidentes  de:  son  incapacité.   Un  autre,  au 
con traire^ agit  cFuwe  manière  convenable,  et 
avec  beaqeoup  d'habileté  ,  dans  toutes  les 
circonstance*  ©à  l'aftteutku*  doit  se  fixer  sur 
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les  détails;  il  raisonne  même  avec  justesse  sur 
ces  objets  particuliers,  et  sait  exposer  nette- 
ment tout  ce  qu'il  pense  à  cet  égard.  Mais  sur 
les  objets  généraux,  il  ne  sait  plus  raisonner, 
ni  former  un  jugement.  C'est,  je  pense ,  ce 
tour  d'esprit  qu'on  désigne  souvent  par  le  mot 
de  bon  sens,  ou  de  sens  commun  ,  lorsqu'on 
oppose  ces  qualités  à  la  science  et  à  la  philoso- 
phie. La  philosophie  et  le  bon  sens  supposent 
l'une  et  l'autre  l'exercice  de  la  faculté  de  rai- 
sonner ;  mais  l'une  l'applique  aux  objets  gé- 
néraux ,  et  l'autre,  aux  objets  particuliers.  Le 
bon  sens,  tel  que  je  viens  de  le  définir,  assure 
le  succès  dans  les  situations  inférieures  et 
bornées.  Mais  il  est  assez  généralement  re- 
connu ,  qu'il  ne  suffit  pas  toujours  pour  en 
obtenir  dans  les  sciences  abstraites,  dans  le» 
spéculations  générales ,  et  dans  certaines  si- 
tuations qui  exigent  des  vues  étendues. 

L'un  et  l'autre  des  défauts  que  je  viens  de 
faire  observer  tendent  k  rendre  les  homme» 
moins  utiles  à  la  société  qu'ils  n'aui oient  pu 
l'être.  Mais  quant  à  la  capacité  intellectuelle, 
on  ne  peut  pus  lès  mettre  au  pair.  U  n'y  a 
même  à  cfet  égard  aucune  comparaison  * 
faire.  L'un  est  le  défaut  d'un  esprit  vigou- 
reux, ardept  et  vaste ,  niais  ipal  dirigé.  L'autre 

celui 


Digitized  by  VnOOÇlC 


Si  f.  l/fiSFRIlVHtTMÀIN.  355 

celui  (Furie  intelligence  bornée  et  timide, 
dont  une  imitation  servile  est  le  principal 
caractère.  D'ailleurs  le  premier  de  ces  dé- 
fauts »  quoique  difficile  a  guérir  lorsqu'il  est 
bien  enraciné»  est  moins  incurable  que  l'autre. 
Il  n'est  pas  dû  k  quelque  vice  de  constitution  , 
mais  k  une  erreur  d'éducation.  L'autre  aU 
contraire  indique  presque  toujours  un  esprit, 
très-propre  k  agir  dans  sa  sphère  limitée, 
mais  destiné  par  la  nature  même  k  recevoir 
d'autrui  ses  impulsions  et  ses  lumières. 

Une  circonstance  particulière  vient  k  l'ap- 
pui de  cette  remarque  >  et  tend  k  prouver  la 
supériorité  d'un  esprit  étendu  >  sur  ceux  qui 
n'ont  dans  les  affaires  d'autre  avantage  que  la 
pratique.  Si  l'on  y  prend  garde ,  on  verra 
que  l'habitude  qu'ont  les  hommes  d'une 
certaine  trempe  de  négliger  les  détails  est 
moins  l'effet  d'une  sorte  d'incapacité,  que 
du  peu  d'intérêt  qu'ils  y  prennent.  Un  esprit 
accoutumé  k  considérer  des  classes  d'objets, 
et  des  propositions  d'une  grande  étendue , 
ne  peut,  sans  un  effort  pénible ,  se  prêter 
à  contempler  les  cas  particuliers  qu'offrent 
l'expérience  et  la  vie  active ,  à  occuper  son 
attention  d'objets  qui  ne  sont  pas  moins  à  la 
portée  des  hommes  les  plus  bornes  que  des 
h  *5 
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intelligences  les  plus  exercées.  II  n'en  est 
point  ainsi  dans  les  situations  très  impor- 
tantes. L'homme  à  grandes  vues»  qui  s'y 
trouve  transporté  ,  n'en  étudie  pas  les  détails 
avec  moins  de  soin  que  tout  autre.  La  raison 
en  est  que  la  situation  même  éveille  ses 
passions,  enflamme  sa  curiosité ,  excite  en 
Un  mot  chez  lui  un  grand  intérêt,  par  les 
Suites  qu'elle  lui  laisse  prévoie 

Lorsque  les  lumières  d'une  bonne  théorie, 
et  l'habileté  dans  la  pratique  viennent  k  être 
réunies  dans  le  même  homme  ;  elles  donnent 
à  ses  facultés  tout  leur  développement.  Il 
devient  k  la  fois  propre  à  diriger  d'une  main 
ferme  les  moindres  détails  des  affaires  com- 
munes, et  à  lutter  avec  succès  contre  les 
difficultés  d'une  situation  nouvelle  et  péril- 
leuse. Pour  réussir  dans  le  premier  cas,  3 
suffit  souvent  de  prendre  l'expérience  pour 
guide.  Mais  dans  le  second  ,  l'expérience  et 
la  théorie  réunies  peuvent  seules  assurer  le 
succès.  ((  Les  hommes  d'expérience  ,  »  dit 
Bacon  ,  «  jugent  et  exécutent  bien  dans  les 
)>  cas  particuliers  pris  un  à  un.  Mais  les  coa<* 
)>  seils,  les  plans  étendus,  la  direction  gêné- 
»  raie  des  affaires,  doivent  venir  des  hommes 
D  éclairés  par  l'étude.  » 
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SECTION    VIIL 

Continuation  du  même  sujet.  Usage  et  abus 
des  principes  généraux  en  politique  (i). 

1_JES  remarques  que  je  viens  de  faire ,  sur 
le'Hauger  d'une  application  inconsidérée  des 

(i)  Les  événemens  survenus  depuis  la  publication 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  en  1792, 
a ur oient  pu  me  fournir  divers  exemples  propres  à 
confirmer  plusieurs  observations  contenues  dans  cette 
dernière  section  ;  et  des  faits  d'autant  plus  frap- 
pans,  que  le  souvenir  en  est  présent  k  la  pensée  de 
tous  mes  lecteurs.  J'aurois  pu  aussi  par  de  légers 
changemens,  prévenir  quelques  fausses  interpréta- 
tions :  mais  diverses  raisons,  dont  il  est  inutile  de 
donner  ici  le  détail ,  me  font  un  devoir  de  livrer  à 
l'impression  tout  l'ensemble  de  cette  discussion ,  sans 
en  changer  la  forme.  On  ne  peut  nier  que  la  doctrine 
que  j'y  expose  ne  soit  favorable  à  l'ordre  et  à  la 
tranquillité  sociale,  et  quant  à  ce  qui  peut  m'inté" 
resser  personnellement,  je  n'ai  aucun  motif  d'altérer 
l'acte  dans  lequel  mes  opinions  se  trouvent  con- 


*  Les  raisons,  digne»  d'tme  une  élevée,  qui  ont  engagé*  Fautent 
a  m€  point  démentir  ses  principe» ,  ne  peuvent  lier  son  traducteur. 
J'ai  dessein,  d'éviter  des  discussions  politiques  sur  le  système  de* 
économiste* et  sur  d'autres  sujets  analogues,  auxquelles  l'auteur 
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principes  généraux,  sont  également  appli- 
cables k  la  plupart  des  arts  pratiques.  Mais 
au  nombre  de  ces  arts,  il  en  est  un  supérieur 
à  tous  les  autres  en  dignité;  et  qui,  soit  par 
son  importance  ,  soit  par  quelques  circons- 
tances qui  lui  sont  propres ,  mérite  d'être 
considéré  avec  plus  de  soin.  Je  veux  parler 
de  Fart  de  la  législation ,  qui  diffère  des  au- 
tres sous  plusieurs  rapports ,  et  auquel  on 
doit  appliquer  avec  beaucoup  de  restrictions 
nos  raisonnemens  précédens. 

Avant  d'aller  plus  avant ,  il  est  indispen- 
sable de  remarquer ,  que  c'est  principale- 
ment pour  me  prêter  au  langage  reçu  et  à 
des  préjugés  fort  répandus,  que,  dans  le 
cours  des  observations  qu'on  va  lire ,  j'oppo- 
serai souvent  la  théorie  à  l'expérience.  Dans 
le  vrai  sens  du  mot  théorie,  loin  d'être  oppo- 


se livre  dans  cette  section.  Ce  qui  é*toit  nécessaire  peut-être  à 
exposer  en  détail  à  des  lecteurs  anglois  a  moins  d'intérêt  en 
France ,  oit  tous  les  matériaux  de  cette  discussion  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs  il  est  presqu'impossible ,  en  parlant 
d'objets ,  si  intimement  liés  à  des  evénemens  récens,  de  ne  paa 
exciter  des  souvenirs  douloureux.  Je  suis  donc  persuadé*  que 
l'homme  excellent ,  dont  je  suis  l'interprète ,  et  dont  l'amitié 
m'est  chère  ,  m'excusera  de  tronquer  en  plusieurs  endroits 
cette  partie  de  son  ouvrage.  J'aurai  soin  d'indiquer  exactement 
les  lacunes ,  ou  par  une  note  ou  par  de  simples  astérisques. 

****** 
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see  à  l'expérience*  elle  n'emploie  comme 
principes  que  des  ventes  prouvées  par  l'ex-» 
përiencela  plus  étendue,  et  que  l'expérience 
seule  a  pu  faire  connoitre.  Avant  Bacon  ,  il 
est  vrai ,  on  ne  croyoit  pas  les  faits  essentiels 
&  toute  bonne  théorie.  C'est  de  là  qu'est  né 
Un  préjugé  encore  subsistant,  contre  les  prin- 
cipes généraux  ,  même  contre  ceux  qui  sonl 
le  fruit  d'une  sage  induction. 

Il  est  inutile  de  disputer  sur  les  mots.  Bi- 
sons donc  qu'il  y  a  évidemment  en  politique 
deux  classes  d'hommes  qui  raisonnent.  Les 
uns  considèrent  les  institutions  actuellement 
existantes,  comme  le  plus  sûr  fondement 
de  toutes  les  conclusions,  que  l'on  peut  avoir 
k  cœur  d'établir.  Us  envisagent  comme  chi- 
mérique tout  plan  de  législation,  qui  n'est 
pas  la  fidèle  copie  d'un  plan  déjà  réalisé.  Les 
autres  pensent  que ,  dans  bien  des  cas ,  nous 
pouvons  raisonner  d'une  manière  sûre,  d'a- 
près la  eonnoissance ,  préalablement  ao- 
quise(i),  de  la  nature  de  l'homiûe,  combi- 
née avec  l'étude  des  circonstances  propres  k 
chaque  teins.  On  dit  communément  des  pr&* 
miers  qu'ils  se  fient  à  l'expérience  par  oppo* 

„(l)  ApriùH. 
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sition  k  la  théorie.  On  accuse  les  derniers  de 
prendre  pour  guide  la  théorie  au  mépris  de 
l'expérience.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois* 
qu'en  politique  le  partisan  de  la  théorie ,  si 
du  moins  il  use  de  circonspection  et  s'il  suit 
les  règles  d'une  saine  philosophie  ,  fonde  eu 
dernier  ressort  tous  ses  résultats  sur  Feipé- 
rience  ,  tout  aussi  bien  que  le  politique  em- 
pirique. C'est  ainsi  que  l'astronome  qui  an- 
nonce une  éclipse,  d'aprè*  les  principes  de 
la  science  qu'il  professe  ,  établit  son  asser- 
tion sur  des  faits  précédemment  observes, 
tout  aussi  bien  que  •celui  qui,,  sans  employer 
aucune  espèce  .de  raisonnement,  feroît  1* 
même  prédiction  d'après  la  couuoissance 
d'un  cycle  empiriquement  reconnu. 

1!  y  a  ,  il  faut  eu  convenir ,  un  certain 
degré  d'habileté  dans  la  pratique  qui  ne  peut 
être  acquis  que  par  l'habitude  des  affaires,; 
et  sans  lequel,  le  politique  le  plus  éclairé  pa- 
-roit  toujours  avec  désavantage^  toutes  les  fois 
qu'il  entreprend  de  mettre  ses  plans  à  exé- 
cution. Or  ,  par  une  équivoque  de  langue  , 
on  emploie  souvent  ie.  r;?ot  expérience  pour 
•désigner  ce  degré  d'habile  le  pratique;  parce 
qu'il  est  rarement  le  partage  des  hommes 
livrés  exclusivement  à  l'étude  du  cabinet , 
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quelque  application  qu'ils  aient  donnée  & 
celle  de  la  législation.  On  a  conclu  de  là  qu$ 
Ja  politique  est  une  affaire  de  routine ,  et  que 
Jia  philosophie  n'est  qu'un  obstacle  à  ses  suor 
jaès.  On  compare  l'homme  d'état ,  forint 
«Uns  les  bureaux  par  les  études  de  détail ,  au 
mécanicien  pratique  ;  et  le  législateur  spé- 
culatif au  mécanicien  théorique,  qui  a  passe 
sa  vie  à  étudier  les  livres  et  à  tracer  dqs 
figures  sur  le  papier.  Pour  juger  &  quel  point 
cette  opinion  peut  être  fondée  ,  il  sera  bien 
de  comparer  l'art  de  la  législation  aux  appli- 
cations pratiques  des  principes  de  la  méca- 
nique ,  parce  que  c'est  l'exemple  le  plus 
fréquemment  reproduit  par  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  toute  espèce  de  théorie  en  politique» 

I.  En  premier  Jieu  ,  les  erreurs  dans  l'em- 
ploi des  principes  de  la  mécanique  résultent 
le  plus  souvent  de  l'habitude  d'abstraire , 
notre  attention  se  détourne  de?  applications, 
qui  auroient  pu  nous  apprendre  à  corriger 
dans  les  cas  particuliers  les  imperfections  de 
la  théorie.  De  telles  erreurs  sont  donc  plys 
particulièrement  le  partage  de  ceux  que  leyr 
goût  ou  leurs  premières  habitudes  ont  portés 
à  se  livrer  aux  études  du  cabinet ,  à  fuir  le 
mouvement  d'une  vie  active,  à  éviter  l'es- 
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pëçe  de  fatigue  que  cause  l'observation  mi* 
putieuse  des  objets  de  détail. 

Souvent  aussi  en  politique  on  applique  mal 
certains  principes ,  faute  de  faire  attention 
aux  circonstances.  Les  principes  qu'on  est 
sujet  k  mal  appliquer  par  cette  cause  sont 
ceux  qui  sont  établis  d'après  un  petit  nombre 
d'exemples,  tires  de  quelques  gouvernemens 
particuliers)  et  que  néanmoins  on  entend  citer 
quelquefois  comme  d'irréfragables  axiomes, 
faits  pour  servir  de  basé  à  tous  les  raisonne- 
mens  en  cette  matière  et  de  guides  au  légis- 
lateur. Mais  cet  abus  des  principes  généraux 
ne  peut,  comme  les  fautes  du  mécanicien 
spéculatif,  être  attribué  à  trop  de  subtilité 
et  d'amour  pour  la  théorie.  C'est  pure  foi- 
blessé.  Et  la  philosophie  en  est  le  seul  re-» 
mède.  C'est,  l'effet  d'une  vénération  stupide 
pour  des  maximes ,  que  l'on  suppose  consa- 
crées par  le  tems  ;  et  d'un  assentiment  passif 
■£  toutes  les  opinions  reçues. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  principes ,  dont 
on  a  tiré  quelquefois  des  conséquences  poli- 
tiques ,  contre  lesquelles  s'élèvent  des  pré- 
jugés vulgaires,  et  qui  sont  néanmoins  un 
fondement  beaucoup  plus  sûr  pour  nos  rai- 
ponneniens  en  ce  genre.  Je  veux  parler  dç 
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ceux  qui  sont  le  résultat  d'un  examen  atten- 
tif de  notre  nature  ,  et  des  lois  générales  qui 
règlent  le  cours  des  affaires  humaines.  Ces 
principes  se  fondent  sur  une  induction  bien 
plus  étendue  ,  que  ne  peuvent  faire  les  con- 
clusions qu'on  tire  de  l'histoire  des  établia- 
semens  actuellement  existans» 

A  la  vérité' ,  lorsqu'on  applique  de  tels 
principes,  il  faut,  comme  en  mécanique, 
avoir  égard  aux  circonstances  propres  au  cas 
dont  on  s'occupe.  Mais  l'attention  scrupu- 
leuse aux  moindres  détails  est  ici  beaucoup 
moins  requise  que  dans  les  arts  mécaniques, 
ou  dans  les  affaires  des  particuliers.  Il  y  a 
même  quelque  danger  à  s'arrêter  trop  sur  ces 
détails  ;  cela  peut  ôter  à  l'esprit  une  partie 
de  sa  capacité ,  et  l'empêcher  de  s'élever 
aux  grandes  vues  qui  forment  le  véritable 
homme  d'état ,  et  lui  fournissent  des  règles 
de  conduite  fixes  et  invariables.  «  Quand 
»  un  homme,  »  dit  Hume,  «  est  appelé  à  dé- 
D  libérer  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  en 
»  quelque  affaire  particulière,  quand  il  s'oc- 
»  cupe  à  former  des  plans  de  politique ,  àk 
)>  commerce ,  d'économie ,  ou  de  toute 
D  autre  espèce,  relatifs  aux  affaires  de  la  vie  ; 
D  il  ne  faut  pas  qu'il  se  livre  à  des  argumens 
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j)  trop  délies,  ou  k  des  chaînes  de  raisonner 
y>  mens  trop  longues  et  à  des  conséquences 
;»  trop  éloignées.    Il  surviendra,  inévitable*- 
»  ment  quelque  chose  ,  qui  déconcertera  ce* 
j>  conséquences  ,  et  produira  un  événement 
#  fort   différent  de  celui  qu'elles  auroieitf 
9  fait  attendre.   Mais  lorsqu'on  raisonne  srfr 
»  <les  sujets  généraux  ,  nos  spéculations  ne 
.»  peuvent  guère*  être  trop  déliées ,  pourvu 
»  qu'elles  soient  justes.  On  peut  même  affir- 
i>  mer  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  presque  eutrça 
»  l'homme  ordinaire  et  l'homme  de  génie 
»  aucune  différence  ,    sinon  que   l'un  agit 
»  <f  après  des  principes  superâciels ,  etl'autre 
»  d'après  des  principes  profondément  dis— 
»  cutés.  —  Pe6  principes  généraux,  quel- 
.  ;»  que  compliqués  qu'ils  paroissent,  s'ils  sont 
»  justes  et  gains ,  ne  peuvent  manquer  de 
.  »  trouver  leur  application  dans  le  cours  or- 
»  dmaire  des  choses,    quoiqu'on  quelques 
»  QfLs  il  en  soit  autrement.  Or  l'objet  essen- 
»  ûel  du  philosopha  est  de  suivre  le  cours 
D  ordinaire   des  choses.    J'ajoute  que  c'est 
7)  plus  particulièrement  l'objet  de  celui  qui. 
j>  s'occupe  de  politique  ;  surtout  en  ce  qui 
»  (dépend  de  l'administration  intérieure  de 
»  l'état.   Car  le  bien  public,  qui  en  est,  ou 
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»  doit  «fi  être  le  but,  y  dépend  du  concours 
»  du  plus  grand  nombre  dee  cas;  et  non  , 
yt  •comme  dans  ki  politique  extérieure ,  dé 
v  causes  accidentelles  et  fortuites  ,  ou  quel*- 
»  quefois  du  caprice  d'un  petit  nombre. 
y>  d'hommes  »  (3). 

IL  Les  difficultés ,  qui  >  dans  les  arts  me-» 
caniques,  limitent  l'application  des  prin- 
cipes généraux  ,  demeurent  invariablement 
les  mêmes  de  génération  en  génération. 
Toutes  les  observations  que  l'expérience  du 
passé  nous  a  fournies ,  relativement  à  ces 
arts ,  sont  le  fondement  assuré  sûr  lequel 
•  repose  l'habileté  dans  la  pratique  ,  pour  l'a- 
venir ;  et  cette  habileté  supplée  k  l'imper* 
fection  des  théories ,  dans  tous  les  cas  oïl 
elle  peut  trouver  son  application.  Mais  dans 
l'art  du  gouvernement ,  les  difficultés  <{»* 
l'on  rencontre  dans  la  pratique  sorit  d'une 
autre  nature.  Elles  n'offrent  point  à  l'homme 
d'état  un  sujet  d'examen  fixe  et  immuable  j 
feomtae  sont  pour  le  mécanicien  les  effets  dit 
frottement.  Elles  proviennent  des  passion* 
fcï  des  opinions  des  hommes  ,  qui  sont  dan* 
*n   état  de  changement   et   de   fluctuatiod 

(1)  Discourt  politiques*  ^ 
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perpétuelle.  En  conséquence  l'adresse  né^ 
eessaire  pour  les  surmonter  dépend  moins  de 
l'exactitude  de  nos  observations  relatives  au 
passé ,  que  de  la  sagacité  de  nos  conjectures 
sur  l'avenir.  Cela  est  surtout  sensible  dans 
un  siècle  où  la  rapidité  des  communications, 
et  la  facilité  avec  laquelle  les  connoissanceb 
se  répandent  par  la  voie  de  l'impression , 
rendent  la  situation  des  sociétés  politiques  es- 
sentiellement différentes  de  celle  des  sociétés 
anciennes.  (0**** 

III.  Lorsque ,  dans  les  arts  mécaniques , 
il  bous  arrive  de  concevoir  du  doute  sur 
quelque  fait  particulier ,  il  est  toujours  en 
notre  pouvoir  de  le  soumettre  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Il  est  rare  au  contraire  qu'en 
politique  ,  nous  puissions  faire  aucune  expé- 
rience concluante  ;  non-seulement  parce 
qu'il  est  bien  difficile  de  rencontrer  deux  cas 
précisément  pareils ,  jusques  dans  les  moin- 
.  dres  circonstances  ,  mais  parce  que  l'expcP 
rience  politique  est  beaucoup  plus  imparfaite 
qu'on  ne  l'imagine  communément.  La  plu- 
part du  tems  on  donne  le  nom  de  faits  en 
politique  à  de  pures  assertions  de  théorie. 


(1)  Yojes  la  note  de  la  page  356» 
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Et  il  arrive  très-souvent  d^ns  cette  science , 
qu'en  croyant  opposer  l'expérience  k  la 
théorie  ,  on  ne  fait  qu'opposer  une  théorie 
à  une  autre. 

Pour  s'en  convaincre ,  je  prie  que  l'on  se 
rappelle  la  difficulté  qu'on  e'prouve  à  donner, 
par  une  description  ge'nérale ,  une  idée  de 
la  forme  actuelle  d'un  gouvernement  quel- 
conque. On  conviendra  -qu'une  telle  des- 
cription doit  nécessairement  être  plus  ou 
moins  mêlée  de  théorie ,  si  l'on  fait  atten- 
tion aux  remarques  suivantes* 

1.  De  tous  les  gouvernemens  diveridont 
rhistoire  a  conservé  le  souvenir,  aucun  peut- 
être  n'a  dû  son  origine  à  la  sagesse  politique  ; 
bien  peu  du  moins  ont  pu  jouir  de  cet  avan- 
tage. Tous ,  ou  presque  tous,  ont  été  le 
fruit  du  tems  et  de  l'expérience ,  des  circons- 
tances, du  besoin.  A  la  longue  ,  il  est  vrai  f 
'  tout  -gouvernement  prend  une  apparence 
régulière  et  systématique.  Car,  bien  que  les 
différentes  parties  qui  le  composent  aient  été 
l'effet  de  circonstances  diverses  et  acciden- 
telles ;  il  ne  peut  manquer  toutefois  d'y  avoir 
entre  ces  parties  quelque  accord  ou  quelque 
espèce  d'analogie.  Lorsqu'un  gouvernement 
a  existé  peudant  une  suite  de  siècles ,  et  que 
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les  hommes  ont  joui  sous  sa  protection  d'une 
longue  tranquillité';  c'est  une  preuve  que 
les  principes  qui  lui  servent  de  base  sont  en 
harmonie  entr'eui.  Les  nouvelles  institua 
lions  qui  y  ont  été  introduites  ont  du  être 
en  rapport  avec  les  lois  et  les  usages  exista  ns$ 
sans  cela  il  auroit  été  impossible  que  l'action 
du  gouvernement  n'eût  pas  été  troublée.  Si 
quelque  institution ,  contraire  k  l'esprit  gé- 
néral de  toutes  les  autres,  étoit  venue  s'y 
associer  ,  elle  seroit  bientôt  tombée  en  dé- 
suétude et  auroit  sans  doute  été  oubliée.  Il 
n'a  pu  rester  dans  un  état  permanent ,  que 
celles  qui  étoient  d'accord  avec  la  tendance 
générale  de  cet  établissement  social.  Qum 
usa  obtinuere,  dit  Bacon ,  si  non  bona3  at 
wltem  opta  inter  se  sunt  (i). 

La  nécessité  d'étudier  les  constitutions 
particulières  des  divers  gouvernemens ,  eu 
lisant  les  descriptions  systématiques  qu'on 
en  a  faites  (celles,  par  exemple,  de  Mon^ 
tesquieu  ou  de  Blackstone  relativement  à 
l'Angleterre),  provient  de  la  même  cause 

(i)  »  Si  les  choses  consacrées  par  l'usage  ne  sont 
»  pas  toujours  bonnes!  elles  sont  du  moins  toujours 
a  4'aopord  énir'elto .  .*  . 
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qui  fait  que  pour  étudier  quelques  langue» 
particulières,  ou  a  recours  aux  grammaires*' 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  la  connoissance  que 
Aous  avons  dessein  d'acquérir,  comprend  une 
infinité  de  détails,  dont  l'étude  dissiperait 
l'attention  et  surchargeroit  la  mémoire.  Le* 
descriptions  systématiques  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  politique,  semblables  en  cela 
aux  règles  que  les  grammairiens  ont  tracées  ,- 
Sont  singulièrement  utiles  pour  arranger  et 
amplifier  les  objets  de  notre  travail.  Mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  ne  faut  point  ou^ 
blier  que  ce  que  nous  apprenons  de  la  sorte 
est  sujet  à  beaucoup  de  restrictions.  Il  n'est 
pas  plus  possible  en  effet  de  faire  connoîtrrr', 
par  une  exposition  systématique ,  d'une  ma*- 
nière  exacte  et  complète  ,  un  gouvernement 
particulier  ,  que  d'enseigner  pleinement  une 
langue ,  au  moyen  des  règles  générales  de  là 
grammaire  ,  sans  employer  le  secours  de  Ht 
lecture  et  de  la  conversation. 

a.  L'ordre  et  l'esprit  d'un  gouvernement1, 
tel  qu'il  existe  réellement  à  telle  ou  telle 
époque  particulière ,  ne  sont  pas  toujours 
bien  compris  par  celui  qui  ne  connolt  que 
les  lois  écrites  et  les  formes  de  la  constitution. 
Rarement  peut-être  cette  étude  dok  suffire. 
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Les  lois  et  les  formes  peuvent  ne  point  chan- 
ger pendant  une  suite  de  siècles  y  tandis 
que  le  gouvernement  subit  des  modifications 
considérables.  C'est  l'effet  des  changemens 
insensibles,  et  souvent  impossibles  à  décrire, 
qui  s'opèrent  dans  les  idées ,  dans  les  mœurs, 
dans  le  caractère  national.  Quelquefois  aussi 
cet  effet  dépend  de  certains  changemens  dans 
les  rapports  qu'ont  entr'eux  les  différens 
ordres  qui  composent  la  communauté.  En 
tout  pays ,  l'état  politique  d'un  peuple  ne 
dépend  pas  uniquement  des  lois  établies.  Il 
y  a  une  multitude  d'autres  circonstances  dont 
il  est  affecté ,  que  l'on  ne  peut  bien  exprimer 
et  qu'il  faut  observer  soi-même  pour  s'en 
faire  une  juste  idée.  Et  même  par  la  voie  de 
l'observation  directe ,  il  n'est  pas  facile  d'é- 
tudier un  gouvernement  sous  lequel  on  n'est 
pas  né  et  on  n'a  pas  contracté  ses  premières 
habitudes.  La  raison  en  est  qu'un  étranger  a 
peine  à  bien  saisir  des  associations  d'idées 
nouvelles  pour  lui  ,  qui  varient  selon  les 
mœurs ,  et  qui  ont  néanmoins  une  si  grande 
influence.  Il  lui  est  difficile  de  bien  recon- 
naître, surtout  en  politique  ,  toutes  les  idées 
complexes ,  exprimées  par  chaque  mot  d'une 
langue  ,  qui  n'est  pas  sa  langue  maternelle» 
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Par  toutes  ces  raisons  il  peut  arriver  qu'il 
«e  trouve  ,  dans  l'eut  actuel  d'un  gouverne- 
ment, des  circonstances  essentielles,  sur  les- 
quelles noo-seulement  les  lois  constitution- 
nelles se  taisent,  mais  qui  sont  même  en 
contradiction  avec  les  lois  écrites,  et  avec 
l'esprit  de  la  constitution  ,  telle  qu'elle  a  été' 
•décrite  par  des  écrivains  exacts ,  mais  théo- 
riques. 

III.  L'art  du  gouvernement  diffère  des  arts 
mécaniques  à  un  autre  égard/  Dans  cet  art 
particulier,  il  est  beaucoup  plus  difficile, 
«que  dans  les  autres  ,  de  rapporter  les  effets 
«a  leurs  causes.  Il  est  rare  en  conséquence , 
même  dans  une  expérience  faite  à  dessein , 
«que  l'on  puisse  conclure  en  politique  avec 
quelque  sûreté  des  faits  observés  à  la  jus- 
tesse des  principes.  Dans  les  machines  com- 
pliquées ,  auxquelles  on  a  si  souvent  com- 
paré l'organisation  de  la  société  civile,  toutes 
les  parties  sont  assujetties  à  des  lois  physi- 
ques, et  par  conséquent  les  erreurs  que  l'ar- 
tiste a  pu  commettre  ne  manquent  jamais  de 
se  manifester  dans  le  dernier  résultat  de  leur 
action*  Maisdansle  système  politique,  comme 
dans  le  corps  animal ,  il  y  a  ,  tant  que  dure 
l'état  de  vigueur  et  de  santé  générale ,  une 
I.  *4 
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certaine  force  curative  (1),  qui  suffit  pour 
guérir  les  maux  partiels.  Dans  l'un  et  l'autre 
système,  les  erreurs  de  l'art  sont  souvent 
corrigées  ou  masquées  par  la  sagesse  de  la 
nature.  De  tous  les  faux  jugemens  qu'on  porte 
journellement  sur  les  talens  ou  la  capacité 
des  hommes  ,  il  n'y  en  a  pas  de  moins  fondes 
que  ceux  qui  tendent  à  présenter  sous  une 
forme  exagérée  la  haute  sagesse  qu'on  ac- 
quiert en  politique  par  une  longue  expérience 
et  par  le  maniement  des  affaires. Quand  le  chan- 
celier Oxenstiern  envoya  son  fils  représenter 
dans  un  congrès  d'ambassadeurs ,  ce  jeune 
homme  lui  laissa  voir  combien  il  se  défioit  de 
sa  capacité,  pour  remplir  un  si  haut  emploi, 
ce  Allez  mon  fils,  »  lui  dit  le  chancelier,  «  et 
))  voyez  de  vos  propres  yeux,  combien  estpe* 
))  tite  la  sagesse  qui  gouverne  le  monde  )>(s). 
La  vérité  est,  quoique  ceci  puisse  paroîlre 
un  paradoxe  ,  que  les  erreurs  spéculatives 
des  hommes  d'état  sont  souvent  moins  sen- 
sibles dans  leurs  effets ,  et  par  conséquent 
échappent  plus  à  la  vue ,  que  ne  peuvent 
faire  celles  des  hommes  placés  dans  un  rang 

(1)  VU  medicatrix. 

(2)  Quant  parva  tapientia  regitur  mundus. 
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moins  élevé.  Pans  la  vie  privée >  on  ne  man- 
que guères  de  reconnoître  la  vraie  cause  des 
effets  d'une  conduite  imprudente  ou  vicieuse. 
Et  en  conséquence  on  se  trompe  peu  dans  le 
inonde  sur  le  caractère  des  hommes.  Mais 
quand  il  s'agit  des  intérêts  d'une  grande  na- 
tion j    il  devient  si   difficile  d'assigner  aux 
effets  leurs  vraies  causes ,  et  de  distinguer  ce 
qui  est  le  produit  de  la  sagesse  de  ce  qui  est 
le  simple  résultat  des  circonstances;  qu'il  est 
fortdifficile  d'apprécier  les  talens  des  hommes 
d'état  par  le  succès  de  leurs  entreprises  ,  à 
moins   que   leur   administration   n'ait   dur* 
assez  long-tems,  pour  prévenir  toute  espèce 
de  doute  à  cet  égard.  Il  faut  remarquer  en- 
core que  dans  une  société  qui ,  par  l'esprit 
général  de  ses  institutions  ,  jouit  d'une  tran- 
quillité et  d'une  liberté  assurées  ,   l'ordre 
politique  qui  y  règne  j    et  qu'on  est  tenté 
d'attribuer  &  la  sagacité  du  législateur ,  est 
en  grande  partie  le  résultat  naturel  de  l'ac- 
tivité avec  laquelle  chacun  des  membres  de 
la  société  travaille  a  son  propre  bonheur. 
Sous  l'influence  de  cette  cause  ,   une  telle 
société  tend  avec  tant  de  force  &  faire  sans 
cesse  de  nouveaux  progrès ,   qu'elle  ne  peut 
être  arrêtée  dans  sa  marche  par  les  obstacle* 
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que  lui  opposent   souvent   des  institutions 
mal  conçues, 

Il  semble  résulter  de  ces  observations  qu'il 
n'en  est  pas  de  la  machine  du  gouvernement, 
comme  de  celles  qui  sont  le  produit  des  arts 
mécaniques.  Dans  celles-ci,  on  peut,  par 
des  essais  répétas,  corriger  bien  des  erreurs, 
sans  avoir  recours  aux  principes  généraux. 
Mais  dans  la  machine  du  gouvernement ,  il 
y  a  tant  de  puissances  en  action  ,  indépen- 
dantes de  celle  de  l'homme  d'état ,  qu'il  ne 
faut  pas  se  flatter  de  pouvoir  jamais  porter 
la  législation  au  point  de  perfection ,  où  elle 
peut  atteindre  ,  si  l'on  emprunte  d'autre 
secours  que  les  lumières  de  l'expérience  (1). 
**•*   • 

La  stabilité  du  gouvernement  et  l'influence 
de  l'autorité  établie  dépendent  toujours  prin- 
cipalement de  l'accord  qui  règne  entre  la 
marche  de  l'administration  et  celle  de  l'opi- 
nion publique.  En  particulier,  dans  l'Europe 
moderne,  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
liberté  de  la  presse  donnent  à  cette  opinion 

■  ■  ■   <         ■  i  ■  — 

(1)  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  se  rappeler  les  dis- 
tinctions que  l'auteur  a  établies  sur  ce  mot  el  le  sens 
limité  dans  lequelil  oppose  l'expérience  à  la  théorie. 

P.  JP.p. 
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un  ascendant  qu'elle  h'avott  point  dans  les 
états  de  l'antiquité,  dont  l'exemple  est  sou- 
vent cité  en  politique.  Sans  doute  on  ne  peut 
trop  insister  sur  le  danger  des  innovations 
brusques  et  inconsidérées.  On  ne  peut  con- 
damner avec  trop  de  sévérité  les  vues  de 
ceux  qui  sont  ardens  à  favoriser  de  telles 
innovations.  Mais  il  est  possible  aussi  de  se 
jeter  dans  un  autre  extrême  ,  et  d'attirer  $ur 
la  société  les  maux  que  l'on  redoute ,  par 
une  opposition  obstinée  à  des  formes  gra- 
duelles et  nécessaires,  que  l'esprit  du  tems 
sollicite.  **** 

Je  présente  ces  réflexions  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'elles  sont  contenues 
en  substance  dans  un  aphorisme  du  chance- 
lier Bacon. 

Voici  comment  il  s^exprîme  : 

Quis  novator  tempus  'imitatur  >  quod 
nopationes  ita  insinuât ,  ut  sensus f allant? 

Novator  maximus  tempus  y  quid  ni  igi- 
tur  tempus  imitemur  ?  * 

Morosa  morum  retentio  >  res  turbulente 
est  ,   œque  ac  novîtas. 

Cum  per  se  res  mutentur  >  quis  finis  erit 
màli  ?  (1). 

m  ii. 

(1)  «  Où  est  le  novateur  qui  imite  le  tems,  dont 
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La  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  ces 
reflexions  est  assez  manifeste.  La  suprême 
sagesse  en  politique  ne  consiste  pas  dans  un 
cèle  aveugle  contre  toute  espèce  de  réforme; 
mais  à  adapter  d'une  manière  graduelle  et 
prudente  les  institutions  existantes  au  cours 
variable  des  opinions ,  des  mœurs  et  des  cir- 
constances. Il  est  vrai  que  l'application  de 
ce  principe  offre  de  grandes  difficultés;  et 
que  pour  les  vaincre  il  faut  une  réunion  de 
talens  bien  rares.  Ces  difficultés  sont  accrues 
au  tems  où  nous  vivons  (1).  *  *  *  * 

»  les  innovations  passent  par  tant  de  nuances  qu'elle 
»  échappent  à  l'observation? 

»  Le  teins  est  le  grand  novateur.  Pourquoi  doue 
»  ne  pas  imiter  le  tems? 

»  Un  attachement  trop  sévère  aux  anciennes  mœurs 
9  est  une  cause  de  troubles ,  tout  autant  que  l'amour 
»  des  nouveautés. 

»  Puisque  les  choses  abandonnées  à  elles-mêmes 
j>  se  détériorent ,  si  la  sagesse  ne  s'occupe  à  les  amé- 
»  liorer ,  ou  pourra  s'arrêter  le  mal  toujours  crois- 
•  sant?  » 

(1)  Le  lecteur  s'apercevra  aisément  qu'il  y  a  ici 
une  lacune  considérable.  L'auteur ,  à  propos  de  ses 
vues  d'amélioration,  passe  à  l'exposition  et  à  l'examen 
du  système  des  économistes.  Il  entend  par  là,  comme 
il  à  soin  d'en  avertir  dans  une  note  finale  que  je 
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Je  suis  fort  éloigne  d'adopter  tous  les 
dogmes  des  économistes;  et  je  n'envisage, 
pas  leur  système  comme  ayant  acquis  cette 
perfection  dans  l'ensemble ,  que  lui  attri- 
buent quelques-uns  de  ses  ardens  admira- 
teurs. Les  écpnomistes  ont  incontestabler- 
ment  réussi  à  établir  sur  des  preuves  solides 
quelques-uns  des  principes  les  plus  impor- 
tans  de  l'économie  politique.  Mais  la  princi- 
pale obligation  qu'on  leur  a  consiste  à  avoir 
crée'  une  nouvelle  science  et  ouvert  une 
rotite  à  leurs  successeurs.  En  indiquant  le 
butde  leurs  travaux,  je  justifierai  mes  propres 
observations ,  et  je  repondrai  à  la  question 
qui  les  a  fait  naitre.  Je  m'arrête  sur  ce  sujet 
d'autant  plus  volontiers  que  les  vues  des  dé- 
fenseurs du  système  des  économistes  ,  les 
plus  anciens  et  les  plus  éclaire's  ,  me  parois- 
sent  avoir  été'  mal  exposées  par  ses  adver- 
saires, et  mal  comprises  par  plusieurs  de 
ses  partisans. 

Et  d'abord  je  dois  commencer  par  dire 
qu'il  ne  faut  point  confondre  ,  comme  on  le    , 

supprime,  non-seulement  les  disciples  de  Quesnay, 
mais  tous  les  écrivains  qui,  à  peu  près  à  la  inéme 
époque,  se  sont  occupés  de  l'ordre  naturel  des  sociétés 
poKtiaues. 
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fait  si  souvent ,  l'objet  du  système  des  éco- 
nomistes avec  des  plans  imaginaires  de  gou- 
vernement, tels  que  l'Utopie  ,  qu'on  a  pro~ 
posés  eu  divers  tems ,  et  que  les  hommes 
sages  ont  avec  raison  livrés  au  ridicule,  La 
plupart  de  ces  plans  partent  4e  la  supposi- 
tion ,  que  l'ordre  social  est  en  son  entier 
l'effet  de  l'art  ;  que  partout  où  cet  ordre  laisse 
voir  quelqu'imperfection  ,  le  mal  a  sa  source 
dans  quelque  défaut  de  prévoyance  de  la 
part  du  législateur  ,  ou  dans  quelque  défaut 
d'attention  chez  le  magistrat  chargé  de  sur- 
veiller tous  les  mouvemens  de  cette  machine 
compliquée.  De  tels  projets  de  réforme  raé- 
#  ritent  l'accueil  qu'on  leur  a  fait  ;  car  ils  dé- 
cèlent dans  leurs  auteurs  la  prétention  vrai- 
ment ridicule  d'élever  leur  propre  sagesse 
au-dessus  de  la  sagesse  des  siècles.  Le  sys- 
tème des  économistes  suit  une  marche»  fort 
différente  (1).  **** 

Un  écrivain  veut  faire  sentir  l'absurdité 
des  règlemens  de  commerce  qui ,  pour  en- 

(1)  Dans  l'examen  que  l'auteur  fait  du  système  des 
économistes,  il  est  ramené  à  la  distinction  du  doubla 
sens  qu'a  souvent  le  mot  expérience.  Et  il  l'éclaircit 
par  l'exemple  intéressant  qui  suit  et  que  j'ai  cru  devoir 
conserver  ici. 
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courage?  l'industrie  domestique,  mettent  des 
entraves  à  l'importation.  Il  en  appelle  aux 
maximes  de  la  vie  privée.  Il  fait  observer 
que  le  tailleur  ne  fait  pas  ses  souliers  ;  qu'il 
préfère  de  les  acheter  au  cordonnier;  que  le 
cordonnier  ne  tente  pas  de  faire  ses  habits, 
;mais  emploie  le  tailleur  à  ce  travail.  Il  en 
conclut  que  ce  qui  est  prudence  dans  la  con- 
duite d'une  famille  ne  peut  guère  être  folie 
dans  la  conduite  d'un  ëtat{i).  Lorsqu'il  rai- 
sonne de  la  sorte  ,  on  peut  dire  en  un  sens 
qu'il  se  fie  a  la  théorie.  En  effet ,  il  révoque 
en  doute  l'utilité'  de  certaines  institutions  que 
le  fait  prouve  élre  compatibles  avec  un  cer- 
tain degré  de  prospérité  politique.  Mais  en 
un  autre  sens ,  beaucoup  plus  philosophi- 
que ,  on  peut  dire  que  cet  écrivain  oppose 
aux  fausses  théories  des  hommes  d'état,  Le 
senstommun  du  genre  humain  ,  et  des  maxi- 
mes de  prudence ,  que  tout  homme  peut  vé- 
rifier par  son  observation  journalière.  **** 
Tracer  le  plan  d'un  état  de  société  vers 
lequel  doivent  tendre  les  gouvernemens  et 
dont  ils  doivent  approcher  toujours  plus  à 

(i)  Voyez  l'ouYrage  profond  et  original  d'A.  Smith 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations* 
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mesure  que  la  philosophie  étendra  son  em- 
pire; tel  étoit,  si  je  ne  trompe,  le  but  prin* 
cipal  des  premiers  auteuts  et  des  plus  éclairés 
défenseurs  du  système  des  économistes.  Ce 
plan  dont  ils  faisoient  leur  étude  ,  ils  ne  Pin- 
diquoient  pas  aux  sociétés  actuelles,  comme 
celui  qu'elles  dévoient  dès  à  présent  s'em-  . 
presser  d'adopter  ;  mais  uniquement  comme 
un  ordre  idéal ,  vers  lequel  les  sociétés  ten- 
dent d'elles-mêmes,  et  que  le  législateur  ne 
doit  pas  perdre  de  vue.  C'est,  pour  parler  le 
langage  des  mathématiques,  une  limite  de 
progrès  dans  l'ordre  politique.  C'est  aussi  un 
modèle,  auquel  il  est  bon  de  comparer  les 
institutions  particulières ,  afin  de  juger  de 
leur  mérite.  ' 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
les  idées  et  les  plans  relatifs  k  un  ordre  par- 
fait dans  l'établissement  social  ne  doivent 
être  envisagés  que  comme  un  but,  vers  le- 
quel l'homme  d'état  doit  tendre.  La  tran-r 
quillité  de  son  administration  ,  et  le  succès 
immédiat  des  mesures  auxquelles  il  s'arrête 
dépendent  de  son  bon  sens  et  de  l'habileté 
qu'il  a  acquise  dans  la  pratique  des  affaires. 
Mais  les  principes  théoriques  peuvent  seuls 
diriger  sa  marche  d'une  manière  sage  et  qons- 
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ladite  vers  l'amélioration  et  le  bonheur  de 
ceux  qu'il  gouverne.  Ces  principes  bien  saisis 
peuvent  seuls  empêcher  que  des  vues  Bornées 
çt  relatives  à  des  intérêts  passagers  ne  le  dé- 
tournent du  grand  objet  qu'il  doit  toujours 
avoir  en  vue  (1). 

(1)  Les  observations  qu'on  vient  de  lire ,  sur  le  but 
général  du  système  des  économistes,  se  rapportent 
uniquement  (  comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  li- 
sant avec  attention  )  à  la  partie  de  ce  système  qui 
concerne  l'économie  politique.  La  théorie  du  gou- 
vernement que  professent  ses  partisans,  a  incontes- 
tablement la  plus  dangereuse  tendance.  Car  ils  re- 
commandent dans  les  termes  les  plus  forts  et  les 
moins  ménagés  le  plus  absolu  despotisme;  et  ré- 
prouvent formellement  toute  espèce  de  limite  à  l'au- 
torité du  souverain.  Plusieurs  écrivains  anglois  par 
une  ignorance  étrange  des  principes  de  ceux  qu'ils 
réfutent,  ont  parlé  des  économistes,  comme  établissant 
des  maximes  toutes  contraires.  La  vérité  est  que  les 
disciples  de  Quesnay,  sans  aucune  exception,  ont 
porté  le  zèle  en  faveur  de  la  monarchie,  ou  de  ce 
qu'ils  appellent  Vanité  de  législation  à  un  tel  excès, 
qu'ils  ne  parlent  qu'avec  mépris  de  tous  les  établis-r 
semens,  qui  accordent  quelque  espèce  d'influence 
législative  aux  représenta ns  du  peuple.  D'un  côté, 
l'évidence  de  leur  système  leur  paroîssoit  telle,  qu'ils 
jugeoient  impossible  que  les  rois  ne  comprissent  pas, 
que  leurs  intérêts  s'identifioient  avec  ceux  de  leurs- 
peuples.  De  l'autre ,  ils  pensoient  que  ce  n'est  qu'à  la 
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Avant  de  terminer  cette  discussion ,  il  sera 
a  propos  de  répondre  ,  plus  pleinement  que 
je  ne  l'ai  fait  jusqu'ici ,  à  l'objection  ,   tirée 

faveur  du  gouvernement  ferme  et  stable  d'une  suite 
de  roÎ9,  assis  sur  un  trône  héréditaire ,  libres  des  pré- 
}ugésdes  assemblées  populaires,  étrangers  à  leurs  petits 
intérêts,  que  Ton  peut  espérer  d'approcher  d'une 
manière  constante,  graduelle  et  syscémalique ,  vers 
la  perfection  des  lois  et  du  gouvernement.  La  pre- 
mière maxime  deQussMAY  établir,  comme  un  principe 
fondamental,  que  l'autorité  souveraine  ne  doit  être 
soumise  à  aucune  gêne  ni  limite  constitutionnelle,  et 
qu'elle  doit  être  placée  dans  les  mains  d'une  seule  per- 
sonne. La  même  doctrine  a  été  maintenue  par  tous  ses 
disciples.  Aucun  ne  l'a  exposée  d'une  manière  plus 
formelle  et  plus  détaillée  que  Mercier  de  la  Rivière, 
dont  il  semble  que  le  traité  sur  l'ordre  naturel  et  es- 
sentiel des  sociétés  politiques  auroit  dû  exciter  l'atten- 
tion des  lecteurs  anglois,  qui  ont  pu  lire  l'éloge  que 
A.  Smith  fait  du  style  de  cet  ouvrage ,  sous  le  point  de 
vue  de  la  clarté  et  de  la  manière  distincte  dont  y 
sont  exposées  les  matières  qui  en  font  le  sujet. 

Si  quelques  hommes,  autrefois  partisans  jusqu'à 
l'enthousiasme  de  la  doctrine  de  celle  secte,  ont 
montré,  dans  ces  derniers  teins,  non  moins  d'ardeur 
à  la  combattre,  c'est  un  fait  qui  vient  à  l'appui 
d'une  vérité  prouvée  par  l'expérience  de  chaque  jour  : 
savoir,  que  le  plus  solide  fondement  d'une  conduite 
ferme  et  conséquente  est  l'esprit  de  modération  ;  et 
que  de  tous  les  changemens,  le  plus  naturel  et  le 
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Vie  l'expérience  du  passé  ,  qu'on  fait  souvent 
contre  la  supposition  d'un  perfectionnement 
progressif,  sur  laquelle  reposent  quelques-uns 
des  raisonnemens  précédens.  Sous  quel  as- 
pect lugubre  s'offre  le  cours  des  choses  hu- 
maines lorsqu'on  consulte  les  fastes  de  l'his- 
toire !  Combien  peu  leurs  vicissitudes  parois- 
sent  propres  à  nourrir  nos  espérances  !  Si 
dans  quelques  contrées  la  barbarie  a  fait  place 
a  la  civilisation;  il  y  en  a  d'autres,  qui  furent 
autrefois  le  siège  de  la  science  ,  de  la  civili- 
sation ,  de  la  liberté ,  et  qui  sont  maintenant 
livrées  à  la  superstition  et  au  despotisme. 
•  À  une  courte  période  de  gloire  civile  ,  mili- 
taire et  littéraire  ,  on  a  vu  succéder  des 
tems  de  malheur  et  de  décadence,  et  la  race 
humaine  dégénérée  est  arrivée  progressive- 
ment jusqu'au  dernier  terme  de  la  misère  et 
de  l'avilissement.  Quelquefois  aussi  une  ca- 
lamité imprévue  est  venue  effacer  la  mé- 
moire des  améliorations  faites  à  l'état  des 
hommes  pendant  une  longue  suite  de  siècles; 

plus  facile  est  de  la  violence  à  la  violence,  de  Vin- 
tolérance  à  l'intolérance,  en  passant  d'un  extrême 
k  l'autre.  (  Cette  note  a  été  ajoutée  par  l'auteur  à 
la  seconde  édition  de  V ouvrage  original.  ) 
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et  a  condamne  les  générations  suivantes  à 
recommencer ,  dès  l'origine,  la  carrière  que 
leurs  ancêtres  avoient  déjà  parcourue.  En  un 
mot ,  lorsqu'on  jette  ainsi  les  yeux  en  arrière 
pour  contempler  le  cours  des  événemens, 
l'homme  paroît  le  jouet  du  sort ,  ou  plutôt 
on  croiroit  que  la  nature  l'a  «condamné  à 
passer  par  des  périodes  alternatives  de  pro- 
grès et  de  décadence  ;  et  h  réaliser  ainsi  la 
Cable  ,  non  moins  triste  qu'ingénieuse ,  de 
Sisyphe,  sans  cesse  agité  d'espérance,  tou- 
jours renaissantes  et  toujours  déçues. 

On  peut  opposer  à  cet  aspect  découra- 
geant de  notre  existence  sur  la  terre  une  ré- 
flexion consolante.  Dans  le  cours  des  der- 
niers siècles  qui  viennent  de  s'écouler ,  il 
s'est  passé  des  événemens  qui  ont  changé 
l'état  de  l'espèce  humaine,  et  l'ont  rendu 
essentiellement  différent  de  celui  des  nations 
de  l'antiquité.  Dès  lors  les  raisonncmens  par 
lesquels  nous  prétendons  juger  de  l'avenir 
par  le  passé  ne  trouvent  plus  d'application. 
Les  changemens  opérés  dans  l'art  de  la 
guerre ,  par  l'invention  des  armes  à  feu  et 
de  l'art  des  fortifications  modernes,  donnent 
aux  nations  civilisées ,  contre  les  irruptions 
des  barbares,  des  moyens  de  défense  fort  su- 
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pe rieurs  à  ceui  qu'elles  pouvoient  leur  oppo- 
ser avant  cette  époque.  Les  communications 
plus   e'tendues  et  plus  constantes  ,  que   le 
Commerce  et  la  navigation  ont  ouvertes  entre 
lès  parties  du  globe  les  plus  éloignées ,  ne 
peuvent  manquer  d'afFoiblir  les  préjugés  lo- 
caux et  nationaux ,  et  de  rendre  communes 
à  l'espèce  les  découvertes  et  tous  les  progrès 
de  chaque  communauté  en  particulier.  Ins- 
truits par  l'expérience  des  siècles  ,  les  chefs 
des*  nations  ont  appris  enfin  que  les  sources 
les  plus  fécondes  et  les  plus  permanentes  de 
leurs  revenus  ne  sont  pas  les  tributs  qu'ils 
imposent  aux  nations  vaincues  j  mais  la  pros- 
périté intérieure  et  la  richesse  de  leurs  sujets. 
Et  déjà  les  nations ,  éclairées  de  même  par 
l'expérience,  commencent  à  comprendre  que 
l'accroissement  de  leur  richesse  ne  dépend 
pas  de  la  pauvreté  de  leurs  voisins,  mais  qu'au 
contraire  elle  est  intimement  liée  à  la  richesse, 
à  l'industrie,  de  ceux  dont  ils  sont  entourés; 
qu'en  conséquence  les  rivalités  de  commerce, 
source  féconde  de  haine  entre  les  peuples  , 
sont  fondées  sur  l'ignorance  et  les  préjugés* 
Mais  de  toutes  les  circonstances  qui  distin- 
guent l'état  actuel  du  genre  humain  de  l'état 
des  nations  anciennes ,  U  n'y  en  a  point  de 
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plus  importante  que  rînvention  de  l'impri- 
merie. Ce  seul  événement,  indépendamment 
de  tout  autre  ,  a  suffi  pour  changer  en  entier 
le  cours  des  choses  humaines. 

L'influence    que   doit   avoir    l'imprimerie 
dans  les  siècles  à  venir,  n'a  pas  été',  je  crois > 
examinée  par  les  philosophes  avec  toute  l'at- 
tention ,  que  mérite  l'importance  du  sujet.  : 
C'est  peut-être  que  cette  invention ,    ayant 
eu  lieu  à  une  seule  époque;  on  en  a  conclu 
qu'elle  étoit  l'effet  de  quelque  cause  acci- 
dentelle, plutôt  que  le  résultat  des  progrès 
de  la  société.  On  peut  douter  néanmoins  que 
cette  opinion  soit  bien  fondée.   En  admet- 
tant que  l'invention  de  l'imprimerie  ait  été 
purement  accidentelle  par  rapporta  son  au- 
teur j  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  peut 
être  considérée  comme  le  résultat  naturel 
de  l'état  des  hommes  à  cette  époque ,  où  plu* 
sieurs  grandes  nations,   placées  à  côté  les 
unes  des  autres ,  se  livroient  avec  une  égale 
ardeur  à  l'étude  de  la  littérature ,  aux  re- 
cherches savantes  et  à  la  pratique  des  arts  : 
tellement  qu'on  peut  affirmer  sans  trop  de 
témérité,    que  si  l'imprimerie  n'eût  pas  été 
inventée  par  celui  qui  le  premier  en  conçut 
l'idée  ,   ce  méjne  art,  ou  quelqu'autre  art 

analogue 
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analogue,  et  répondant  au  même  but ,  au- 
rait été'  infailliblement  imaginé  a  peu  près  à 
la  nicme  époque.  On  doit  donc  considérer 
l'invention  de  l'imprimerie  comme  un  pas  ou 
un  progrès  réel  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main ,  tout  comme  l'invention  de  l'écriture. 
11  en  résulte  que  ceux  qui  nient  les  progrès 
futurs  de  la  race  humaine,  et  qui  fondent 
leurs  doutes  sur  l'histoire  du  passé  ^  raison- 
nent d'une  manière  aussi  peu  philosophique, 
que  pourroit  faire  un  sauvage ,  >qui  n'ayant 
eu  d'autre  moyen  d'instruction  que  la  tradi- 
tion orale ,  refuseroit  de  croire  que  l'écri- 
ture put  accélérer  le  progrès  des  lumières  et 
de  la  civilisation. 

Quels  seront  les  effets  particuliers  que  pro- 
duira cet  art  nouveau  ,  dont  les  opérations 
ont  déjà  été  fort  entravées  dans  la  plupart 
des  états  de  l'Europe  ?  C'est  ce  que  toute 
la  sagacité  humaine  ne  peut  se  flatter  de  pré- 
voir*, Mais  on  peut  bien  annoncer  avec  con- 
fiance ,  que  l'effet  général  doit  ctre -d'agran- 
dir le  cercle  delà  science  et  de  la  civilisation.; 
de  distribuer  avec  plus  d'égalité ,  entre  les 
membres  de  la  communauté  ,  les  avantages 
de  l'union  sociale  ;  de  donner  plus  de  base 
aux  bons  gouvernerons,  en  augmentant  le 
L  fl5 
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nombre  de  ceux  qui  sentent  le  prix  de  ces 
sages  institutions ,  et  qui  sont  intéresses  à 
Jes  défendre.  On  doit  s'attendre  encore  à 
Voir  s'étendre  rapidement  la  science  de  la 
législation  ,  et  toutes  celles  qui  sont  immé- 
diatement liées  aux  progrès  de  la  société.  A 
mesure  que  les  opinions  et  les  institutions 
humaines  approcheront  davantage  de  la  vé- 
rité et  êe  l'a  justice  ;  elles  seront  plus  h  l'abri 
des  révolutions ,  auxquelles  ont  été  sujettes 
celles  qui  ont  dominé  jusqu'ici  dansle  monde. 
Opinionum  enim  commenta  delet  dies  >  na- 
turœ  judicia  confirmât  (i).  *r*** 

On  peut  juger  des  progrès  que  doit  faire 
la  philosophie  morale  et  politique ,  par  ceux 
qu'a  faits  la  physique  depuis  que  Bacon  lui 
imprima  une  direction  utile  et  réunit  ainsi 
les  efforts  de  ceux  qui  la  cultivent.  Avant  lui 
fcettô  dernière  science  étoit  moins  avancée 
que  de  le  sont  actuellement  celles  que  je 
viens  de  lui  comparer.  Des  théories  chimé- 
riques s'étoient  vainement  succédées  f  et  l'on 
croyoit  généralement  qu'on  ft'avoit  rien  de 
mieux  k  attendre  pour  l'avenir.  Pourquoi 
*—« — - — -———-——_-_-____ . 

(i)  »  Car  le  iems  détruit  les  vaines  opinions;  et 
»  confirme  là  jugemèns  fondés  su*  1g  nature.  » 
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donc  désespérerions-nous  de  Ja  capacité  de 
l'homme  pour  former  un  système  solide  et 
permanent  dans  un  sujet  plus  important?  La 
physique  ,  il  est  vrai ,  n'offre  pas  certaines 
difficultés  qui  font  obstacle  à  nos  progrès 
dans  les  sciences  morales  et  politiques.  Mais 
cet  avantage  est  peut-être  compense  par  la 
pente  plus  forte  et  plus  générale  que  nous 
avons  à  étudier  ce  qui  nous  touche  de  plus 
près.  Lorsque  ces  sciences  seront  cultivées 
d'une  manière  régulière  et  systématique ,  pa 
les  verra  acquérir  dans  leur  marche  progres- 
sive une  vitesse  accélérée  ;  non-seulement 
parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  feront 
leur  étude  croîtra  de  jour  en  jour ,  mais 
parce  qu'on  connoîtra  mieux  les  règles  & 
suivre  dans  ce  genre  de  recherches ,  et  que 
ces  règles  mettront  les  esprits  ordinaires  sur 
la  route  des  découvertes.  «  Les  règles,  »  dit 
Bacon  ,  «  égalisent  en  quelque  sorte  les  es-* 
»  prits;  et  ne  laissent  pas  un-  très -grand 
»  avantage  ou  une  prééminence  décidée  aux 
d  talens  supérieurs.  Lorsqu'il  s'agit  de  tracer 
»  une  ligne  droite  011  de  décrire  un  cercla 
»  sans  autre  instrument  que  la  main  j  il  y  a 
»  sans  doute  une  grande  différence  entre  Ja 
»  main  mal  assurée  d'un  novice  et  une  main 


Digitized  by  VnOOÇlC 


588  PHILOSOPHIE  ME  C.  IV. 

»  ferme  et  exercée.  Mais  s'il  s'agit  de  fracer 
»  ces  lignes  avec  la  règle  et  le  compas,  il  n'y 
»  a  presque  pas  de  différence  entre  le  maître 
»  et  le  disciple.  » 

N'oublions  pas  de  Faire  observer  l'espèce 
de  valeur  que  l'impression  donne  aux  moin- 
dres productions  de  la  pensée.  Elle  les  con- , 
serve  comme  en  dépôt  pour  être  soumises  à 
l'examen  des  esprits  capables  de  les  employer. 
Sous  ce  rapport,  l'imprimerie  a  sur  les  sciences 
à  peu  près  le  même  effet  que  la  division  du 
travail  a  sur  les  arts  mécaniques.   De  même 
que  dans  ceux-ci ,   les  travaux  d'une  mul- 
titude d'ouvriers  ignorans  sont  réunis  en  un 
seul  faisceau  par  l'intelligence  d'un  artiste  , 
qui  les  dirige  vers  un  seul  but,  et  produit  des 
effets  qui  nous  étonnent  par  leur  grandeur 
et  leur  complication  ;   de  même  ,  dans  les 
sciences  ,  les  observations  et  les  conjectures 
de  quelques  écrivains  ignorés  sur  des  sujets 
qu'ils  ont  été  à  portée  d'examiner  avec  soin , 
s'accumulent  insensiblement  pendaqde  cours 
de  quelques  années;  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
philosophe  vienne  combiner  ces  matériaux 
épars,   et  présenter  dans  un  système  ingé- 
nieux le  résultat  de  la  capacité  ,   non  d'un 
seul  homme  ,  mais  du  siècle  dans  lequel  il  se 
trouve  placé. 
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Ce  sont  ces  dernières  considérations,  bien , 
plus  que  les  efforts  du  génie  isole ,  qui  me 
semble  donner  de  légitimes  espeVances  d'a- 
méliorations dans  l'état  de  là  race  humaine. 
Ce  que  peut  produire  le  génie  isolé  est 
connu.  Et  j'accorde  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'at- 
tendre plus  dans  l'avenir.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  connu ,  ce  que  le  passé  n'a  pu  nous  ap- 
prendre, c'est  jusqu'à  quel  point  d'importans 
sujets  peuvent  être  éclairés  par  une  libre  dis- 
cussion ,  entreprise  au  sein  de  plusieurs  na- 
tions actives,  dans  le  silence  des  préjugés , 
par  des  hommes  animés  de  tous  les  motifs 
que  peuvent  suggérer  les  sentimens  généreux 
et  les  sentimens  personnels  agissant  de  con- 
cert. Combien  sont  petits  les  effets  que  peut 
produire  la  force  du  corps  d'un  homme  seul , 
si  on  la  compare  aux  effets  de  la  force  com- 
binée d'un  grand  nombre  .d'hommes  !  Ce  ne 
fut  point  un  Thésée  ou  un  Hercule,  ce  furent 
des  hommes  tels  que  nous,  qui  élevèrent 
en  Egypte  ces  roonumens,  qui  attestent  à 
toutes  les  générations  successives  le  pouvoir 
de  la  réunion  et  de  la  persévérance  dans  le 
travail  f  ces  monumens  qui  abaissent  l'indi- 
vidu ,  mais  semblent  élever  l'espèce ,  et  doi- 
vent lui  inspirer  d'honorables  espérances* 
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La  perspective  qu'offre  l'avenir  dans  ce 
système  d'amélioration  et  de  progrès  est  à 
consolante  ,  que  lors  même  qu'elle  ne  seroit 
qu'une  douce  illusion  ,  il  en  coûterait  d'y 
renoncer.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  ce  qui  a 
engage'  quelques  écrivains  respectables  à  le 
réfuter  avec  tant  d'aigreur.  Car  enfin,  quelque 
jugement  qu'on  porte  sur  sa  vérité  ,  o»  no 
peut  douter  qu'il  n'ait  une  heureuse  influence; 
et  l'on  ne  sauroit  envisager  le  penchant  à 
l'adopter  comme  l'effet  de  la  malveillance. 
Il  est  au  contraire  certain  qu'un  des  grands 
obstacles  aux  progrès  du  genre  humain  est 
l'opinion  établie  que  ces  progrès  sont  invrai- 
semblables. Cette  opinion  éteint  l'ardeur  et 
refroidit  le  zèle  de  tous  ceux  qu'elle  atteint; 
tandis  que  la  persuasion  généralement  répan- 
due de  la  probabilité  d'une  amélioration, 
réalise  déjà  l'événement  qu'elle  nous  permet 
d'entrevoir.  Si  quelque  chose  peut  exciter 
les  individus  à  agir  pour  le  bien  commun , 
c'est  l'idée  que  leurs  efforts  ne  sont  pas  per- 
dus ,  qu'ils  concourent  tous  à  produire  un 
bien  permanent,  et  que  la  réunion  de  toutes 
les  lumières  ajoute  chaque  jour  quelque 
chose  au  grand  édifice  dont  la  base  est  assu- 
rée.   A   Rome.,  ou  envisageoit  comme  le 
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devoir  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas  dé'ses^ 
pér«r  de  la  fortune  de  la  république.  Ainsi, 
uo  bon  citoyen  du  monde,  quel  que  soit 
l'aspect  de  la  politique  au  te  ras  où  il  vit ,  ne 
desespérera  pas  de  la  fortune  du  genre  hu- 
main. 11  agira  d'après  la  conviction  que  les 
préjugés ,  la  servitude  ,  et  la  corruption  fe- 
ront place  quelque  jour  à  la  vérité,  à  la  li- 
berté et  à  la  vertu.  Il  pensera  que  dans  le 
monde  moral ,  comme  dans  le  monde  ma- 
tériel ,  plus  nos  observations  seront  étendues 
et  multipliées  ,  plus  nous  découvrirons  dans 
l'univers  l'ordre  et  les  fins  bienveillantes  qui 
y  régnent. 

Remarquons  encore  que  le  changement 
ijue  nous  espérons  dans  l'état  de  la  société , 
en  conséquence  des  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, a  en  sa  faveur  l'analogie.  Les  faits 
que  présente  l'histoire  naturelle  de  l'homme 
ne  sont  point  en  contradiction  avec  ce  sys- 
tème. Dans  l'enfance  de  l'individu  ,  son 
existence  est  conservée  par  quelques  instincts, 
qui  disparaissent  ensuite ,  quand  ils  cessent 
d'être  nécessaires,  il  y  a  dans  l'état  sauvage 
de  l'espèce  ,  quelques  instincts  qui  semblent 
faire  partie  de  notre  nature  ;  et  dont  on  ne 
retrouve  plus  de  traces  dans  une  autre  pé- 
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riode  ,  où  l'expérience  les  rend  inutiles. 
Pourquoi  l'histoire  du  genre  humain  n'offri- 
rroiL-e)le  pas  quelque  chose  de  semblable  re- 
lativement à  la  politique  ?  l'ai  déjà  fait  ob- 
server que  jusqu'ici  les  gouverneroens  n'ont 
dû  jamais ,  ou  presque  jamais  ,  leur  origine  k 
des  plans  mûrement  réfléchis.  Presque  tou^ 
jours  la  multitude  a  suivi  l'impulsion  de  la 
passion  ou  du  besoin.  C'est  donc  à  ces  deux 
causes  ,  sous  l'influence  des  circonstances  , 
qu'est  dû  ce  que  nous  nommons  l'ordre  po- 
litique. En  d'autres  termes ,  cet  ordre  est  le 
résultat  de  la  sagesse  de  la  nature.  En  effet > 
ces  passions  et  ces  circonstances  agissent  avec 
tant  de  régularité  ,  et  amènent ,  comme  lias* 
toire  l'atteste  ,  des  établisseroens  si  utiles ,* 
qu'à  peine  peut-on  se  persuader  que  cette 
dernière  fin  n'ait  pas  été  prévue  par  ceux  qui 
ont  entrepris  ce  travail.  Et  même  au  premier 
période  de  l'existence  sociale;  lorsque  l'hom- 
me ,  semblable  en  cela  aux  animaux  infé- 
rieurs à  son  espèce,  suit  aveuglément  l'ius^ 
tinct  qui  le  fait  agir  ;  conduit  sans  doute  par 
une  main  invisible ,  chaque  individu  contribue 
à  l'exécution  d'un  plan ,  dont  il  ignore  pro-' 
fondement  la  nature  et  les  avantages.  Le* 
travail  d'une  abeille ,  qui  pour  la  première 
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fois  entreprend  de  construire  sa  cellule  ,  est 
une  image  frappante  des  efforts  de  ffiompie 
ignorant  et  grossier  pour  diriger  les  opéra- 
tions d'un  gouvernement  naissant.  *  *  *  * 

Je  ferai  encore  une  dernière  remarque 
avant  de  quitter  ce  sujet.  À  mesure  que  la 
raison  fera  des  progrès,  que  les  lumières  se 
répandront ,  et  que  l'état  du  genre  humain 
s'améliorera;  l'histoire  politique  présentera 
une  suite  de  causes  plus  constantes  et  plus 
régulières;  et  l'on  sera  en  état  de  former,  sur 
le  cours  des  affaires  humaines,  des  conjec- 
tures plus  probables. 

Hume  remarque  avec  raison  <(  que  ce  qui 
»  dépend  d'un  petit  nombre  d'hommes  doit 
»  en  grande  partie ,  être  envisagé  cotome 
)>  l'effet  du  hasard  ,  c'est-à-dire  des  causes 
»  secrètes  et  inconnues;  et  qu'au  contraire, 
»  ce  qui  est  fait  par  un  grand  nombre  d'hora- 
»  mes  s'explique  souvent  par  des  causes  con- 
»  nues  et  déterminées.  »  «  Si  l'on  emploie 
»  cette  règle  dans  l'histoire  ;  »  continue-t-il , 
«  oa  pensera  que  les  révolutions  intérieures 
))  qui  s'opèrent  dans  un  état ,  offrent  une 
y>  base  plus  sûre  aux  observations  et  aux 
»  raisonnemens  ,  que  les  révolutions  qui 
»  viennent  du  dehors  et  qui  ont  un  carac- 
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)>  tère  de  violence ,  parce  que  celles-rci  sont 

))  ordinairement    produites     par    quelques 

»  hommes  isoles ,  et  par  là  même  dirigées 

)>  par  le  caprice  eu  la  folie,   plutôt  que  par 

»  les  passions  et  par  les  intérêts  de  la  ge'né- 

))  ralitë  des  hommes.  Il  est  plus  facile  d'eipli» 

»  quer  par  les  principes  généraux ,  cornaient 

))  en  Angleterre  la  puissance  des  seigneurs 

))  diminua  et  celle  des  communes  s'accrut , 

D  qu'il  ne  l'est  d'expliquer  de  même  l'abaisse* 

»  ment  de  la  monarchie  espagnole  et  le  plus 

»  haut  degré  d'élévation  que  reçut  la  monar~ 

y>  chie  françoise  après  la  mort  de  Charles  Y. 

»  Si  Henri  IV,  le  cardinal   de  Richelieu, 

v  Louis  XIV,  avoient  e'té  Espagnols;  et  que 

»  Philippe  H,  Philippe  III,  Philippe  IV,  et 

»  Charles  II,  eussent  été  François,  l'histoire 

y>  de  ces  d«u*  nations  auroit  présente'  un 

»  spectacle  tout  opposé.  » 

Il  suit  de  ce  principe  ,  qu'à  mesure  que  la 
société  fera  des  progrès,  les  affaires  humaines, 
soit  intérieures ,  soit  extérieures,  seront  sou- 
mises à  l'influence  de  causes  «  mieux  connues 
»  et  plus  déterminées.  » 

Fin  du  Tome  premier. 
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Note  A ,   page  6. 


J 


e  me  félicite  de  pouvoir  citer  le  passage  suivant, 
en  faveur  d'une  doctrine  à  laquelle  je  ne  conçois 
pas  qu'on  puisse  opposer  aucun  argument ,  si  ce 
n'est  l'autorité  de  quelques  noms  célèbres. 

«  Puisque  l'existence  des  corps  n'est  pour  nous 
»  que  la  permanence  d'êtres ,  dont  les  propriétés 
»  répondent  à  un  certain  ordre  de  nos  sensations; 
»  il  en  résulte  qu'elle  n'a  rien  de  plus  certain ,  que 
»  celle  d'autres  êtres  qui  se  manifestent  également 
»  par  leurs  effets  sur  nous.  Et  puisque  nos  obser- 
»  valions  sur  nos  propres  facultés,  confirmées  par 
»  celles  que  nous  faisons  sur  les  êtres  pensans  qui 
»  animent  aussi  des  corps ,  ne  nous  montrent  au- 
»  cime  analogie  entre  l'être  qui  sent  ou  qui  pense 
»  et  l'être  qui  nous  offre  le  phénomène  de  l'étendue 
»  ou  de  l'impénétrabilité ,  il  n'y  a  aucune  raison 
*  de  croire  œs  êtres  de  même  nature.  Ainsi  la 
»  spiritualité  de  l'ame  n'est  pas  une  opinion ,  qui 
ft  ait  besoin  de  preuves  ;  mais  le  résultat  simple  et 
»  naturel  d'une  analyse  exacte  de  nos  idées  et  de  nos 
»  facultés.  »   Vie  de  Turgot  par  Condorcet. 

Descartes  est  le  premier  philosophe ,  qui  ait 
établi ,  d'une  maniera  claire  et  satisfaisante ,  là 
distinction  entre  l'esprit  et  la  matière ,  et  qui  ait 
indiqué  la  roule  qu'il  falloil  suivre  pour  étudier 
les  phénomènes  intellectuels,  La  précision  4e  «es 
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idées  à  l'égard  de  celte  distinction  est  la  principale 
cause  de  la  clarté  qui  règne  dans  ses  ouvrages  de 
métaphysique,  et  qu'on  ûe  retrouve  point  dans  ceux 
qinont  écrit  avant  lui.  (1 J  *  *  *  * 

En  exposant  les  notions  relatives  que  nous  avons 
de  l'esprit  et  du  corps,  j'ai  évité  d'employer  le 
mot  substance,  pour  n'éveiller  aucune  controverse» 
Je  me  suis  contenté  de  définir  l'esprit  ce  qui  sent, 
pense ,  veut)  espère  ,  craint ,  désire ,  etc.  Que  la 
conscience  que  j'ai  de  ces  diverses  opérations  soit 
nécessairement  accompagnée  de  la  conviction  de 
ma  propre  existence,  et  de  la  conviction  que  toutes 
ces  opérationsv  appartiennent  à  un  seul  et  même 
être  ;  ce  n'est  pas  une  hypothèse  :  c'est  un  fait. 
Et  il  ne  m'est  pas  plus  possible  d'en  douter,  que  de 
douter  de  la  réalité  de  mes  sensations  ou  de  mes 
volilions. 

Note  B,  page  io5. 

Le  Dr*  Reid  remarque  que  Descartes  ne  rejeta 
qu'une  partie  de  l'ancienne  théorie  de  la  perception, 
et  qu'il  adopta  l'autre.  «Cette  théorie,  »  dit-il, 
«  peut  être  divisée  en  deux  parties:  la  première 


(x)  L'auteur  relève  ici  une  erreur  de  Reid  relative  à  l'opinion 
de  Pescartes  sur  Jet  substances.  Gomme  l'ouvrage  de  Reid  ofe 
se  trouve  eeite  légère  méprise  est  beaucoup  moins  connu  en  . 
France  que  ceux  de  Descartes ,  il  m'a  paru  inutile  d'en  faire 
mention  dans  cette  traduction.  Le  passage  cite* ,  où  Descartei 
parle  de  la  substance.,  te  trouve  Princjp.philo**  Fart.  I.  Cap.  5i. 
5a.  53.  J\  P.  p. 
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#>  établit  que  les  images,  espèces  ou  formes  des 
A  objet*  extérieurs  viennent  de  l'objet ,  et  entrent 
»  dans  l'espr  i  t  par  les  sens.  La  seconde  partie  établit, 
fr  que  ce  n'est  pas  l'objet  extérieur  qui  est  perçu , 
*>  mais  seulement  l'espèce  ou  l'image ,  qui  est  dans 
»  l'esprit.  Descartes  et  ses  disciples  rejetèrent  et 
»  réfutèrent  par  de  solides  argumens  la  première 
»  de  ces  deux  parties  de  la  théorie  ;  mais  quant  à 
to  la  seconde,  ni  lui ,  ni  ses  disciples  n'ont  songé  & 
V>  la  révoquer  en  doute»  Ils  ont  tous  été  convaincus 
»  que  nous  ne  percevons  point  l'objet  extérieur 
»  lin-même;  mais  l'image  qui  le  représente  dans 
»  l'esprit.  Cette  image  ,  appelée  espèce  par  les 
»  péripatéticiens ,  Descartes  l'appelle  idée.  11  n'a 
»  changé  que  le  nom,  il  a  conservé  la  chose.  » 

C'est  en  effet ,  je  crois ,  l'opinion  générale  de 
Descartes,  répandue*dan&  tous  ses  écrits.  Il  est  au 
moins  certain  ,  comme  le  dit  Reid  à  la  fin 'de  ce 
passage,  que  ni  Descartes  ni  ses  disciples  n'élevèrent 
jamais  aucun,  doute  sur  l'existence  des  idées  ré- 
putées les  objets  immédiats  des  perceptions.  Quant 
à  la  première  partie  de  la  théorie ,  en  nous  con- 
formant à  la  division  que  fait  Reid ,  il  est  vrai  quç 
Descartes  n'  >  parut  pas  satisfait.  Mais  il  s'exprime 
plutôt  à  cet  égard  comme  un  tomme  qui  doutç, 
que  comme  on  homme  qui  nie.  Et  quelquefois, 
lorsqu'on  le  presse  par  des  objections  contre  son 
propre  système ,  il  paroît  se  rendre  et  reconnoître 
la  vérité  de  cette  partie  de  la  théorie  des  idées , 
sinon  en  totalité ,  du  moin*  pour  quelques-uns  de 


Digitized  by  VnOOÇlC 


NOTÈflL  4ô0 

ses  points.  Le  passage  le  plus  formel  contre  l'an- 
cienne doctrine  des  images  est,  je  crois ,  le  suivant  i 
Observandum  prœterea,  animam  nuUis  imagi- 
nibus  ab  objectis  ad  cerebçum  missis  egere  ut  sen~ 
liât  (  contra  quant  communiter philoaophi  nostri 
statuunt),  aut  ad  minimum  longe  aliter  Marum 
imaginum  naturam  concipiendam  esse  quarn 
vulgo  fit.  Quum  enirn  circa  eas  nil  considèrent, 
prœter  similitudinem  earum  cum  objectis  quœ 
représentant,  non  possuntexplicare,  qua  rations 
ab  objectis  formari  queant ,  et  recipi  ab  organie 
sensuum  exteriorum,  et  demurn  nervis  ad  cere- 
brum  trçinsvehi.  Née  alia  causa  imagines  istas 
fingere  eos  impulit ,  nisi  quod  vidèrent  mentem 
nos  tram  efficaciter  pictura  excitari  ad  appréhen* 
dendum  objectum  illud  quod  exhibet  :  et  hoc  enint 
judicarunl,  illam  eodem  modo  excitandam  ad  ap- 
prehendenda  ea  quœ  sensus  movent,  per  exiguas 
quasdam  imagines ,  in  capite  nostro  delineatas. 
Sed  nobis  contra  est  advertendum,  multa  prœter 
imagines  esse,  quœ  cogitationes  excitant ,  ut, 
exempli  gratia ,  verba  et  signa,  nullo  modo 
similia  iis  quœ  significant. 

Dans  sa  troisième  méditation  (celle  qui  contient 

son  célèbre  argument  en  faveur  de  l'existence  de 

Dieu  ) ,  se  trouve  un  très  -  long  passage  sur  les 

.  idées  des  objets  extérieurs ,  qui  finit  ainsi  :  (i) 

(1}  L'auteur  cite  le  passage  en  entier  depuis  ces  mots  sed 
hic  prœcipuè  de  iis  est  quœ  rendu  m  quas  tanquam  extra  me 
exifitentibus  desumptas  considero  etc.  P*  P.p. 

Que* 
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Quœ  omnia  satis  demonstrant  me  non  haclenus 
ex  certo  judicio ,  sed  tantum  ex  cœco  aliqua 
impulsu  credidisse  res  quasdam  a  me  diversas 
existere ,  quœ  ideas  sive  imagines  suas  per  or* 
gana  sensuum  ,*  vel  quolibet  alio  pacto  rnihi 
immitlanU 

Entre  autres  critiques  adressées  à  Descaries  sur 
cette  troisième  méditation  ,  se  trouve  celle  -  ci  t 
fideris  vertere  in  dubium  >  non  tantum  utrum 
ideœ  aliquœ  procédant  ex  rébus  externis  ,  sed 
etiarn  utrum.  omnino  sint  externœ  res  aliquœ* 
A  quoi  Descartes  répond  :  Notandum  est ,  nus 
non  affirmasse  ideas  rerum  materialium  ex 
mente  deduciy  ut  non  salis  bonafide  hicfingis; 
expresse  enim  postea  ostendi  ipsas  a  corporibus 
sœpe  advenirey  acper  hoc  corporum  existentiam 
probaru 

{FideObjectiones  in  meditationes  Renati  Des» 
caries  cum  ejusdem  ad  illas  Responsionibus.) 

Note  C,  page  110. 

Les  conséquences  que  Hume  a  tirées  de  sa 
doctrine  sur  les  causes  et  les  effets, .  ont  engagé 
quelques  auteurs  subséquens  à  s'élever  contre  cette 
doctrine.  Ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que ,  dans . 
cette  partie  du  système  de  Mr.  Hume,  le  sophisme 
ne  gît  pas  dans  les  prémisses,  maïs. dans  la  con- 
clusion. 

I.  *6 
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Ce  principe,  que,  dans  les  recherches  physiques, 
on  n'a  pas  en  vue  de  découvrir  les  liaisons  né* 
cessaires,  ouïes  causes  efficientes  des  phénomènes,  s 
a  souvent  élé  attribué  à  Mr.  Hume,  comme  à 
son  auteur,  soit  par  ses  partisans,  soit  par  ses  ad- 
versaires. Mais  il  est  beaucoup  plus  ancien ,  et  a 

*  été  adopté  par  les  plus  sa  vans  et  les  moins  scep- 
tiques de  nos  philosophes*  Et  je  ne  crois  pas  qu'on 
l'ait  jamais  accusé  d'avoir  quelque  dangereuse 
tendance,  avant  l'époque  où  Mr.  Hume  publia  ses 
écrits»  «  Si  l'on  excepte,  »  dit  le  Dr*  Barrow, 
»  la  dépendance  mutuelle  des  termes  d'une  dé- 
»  monstration  mathématique,  je  ne  crois  pas  qu'il 
»  y  ait  dans  la  nature  aucune  espèce  de  cause  qui 
»  autorise  une  conséquence  nécessaire*  Les  Iogi- 
.».  ciens  parlent  à  la  vérité  de  je  ne  sais  quelle  espèce 
»  de  démonstrations  tirées  des  causes  efficientes 
*  ou  finales*  Mais  ils  n'en  donnent  aucun  exemple, 
»  et  je  suis  persuadé  que  cela  leur  est  impossible. 
»  Car  il  ne  peiit  y  avoir  aucune  liaison  entre  la 
» ,  cause  efficiente  extérieure  et  son  effet  »  (  du 
inoins  nous  n'en  pouvons,  concevoir  aucune  ),  «  en 
»  vertu  de  laquelle,  parlant  avec  rigueur,  la  sup- 
»  position  de  la  cause  efficiente  entraîne  nécessai- 
)►  rement  celle  de  Tenet ,  ou  la  supposition  de  l'effet 
»  entraîne  nécessairement  celle  de  telle  ou  telle 

•  »  cause  déterminée*  rt  II  ajoute:  «  Far  conséquent, 
>>  il  n'y  a  point  d'argumentation  de  la  cause  effi- 
»  ciente  à  Feffet,  ou  de  l'effet  à  la  cause,  qui  soit 
»  rigoureusement  nécessaire*  »  (  Matlismatical 
lectures  read  ai  Cambridge.  ) 
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Le  Dr.  Butler,  dans  son  discours  sur  l'igno- , 
rance  de  l'homme ,  remarque,  «  qu'en  général  les, 
»  plus  savans  ne  commissent  que  des  effets  :  que 
»  quant  aux  causes,  ils  ne  sont  pas  moins  dans 
»  l'obscurité  que  les  plus  ignorans*  »  »  Que  sont,  » 
eonlinue-t-il,  «  les  lois  en  vertu  desquelles  la  ma- 
»  lière  agit  sur  ,1a  matière,  sinon  certains  effets, 
»  dont  quelques  hommes  ont  observé  le  fréquent 
»  retour,  et  dont  ils  ont  en  conséquence  formé 
j>   des  règles  générales*  »  Sermons  de  Butler. 

«  Les  lois  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  ,  » 
dit  le  Dr.  Berkeley,  «  doivent  être  assimilées  aux. 
»  lois  du  mouvement 5  et  on  doit  envisager  celles- 
»  ci  uniquement  comme  des  règles  ou  des  méthodes 
»  observées  dans  la  production  des  effets  naturels y 
)>  dont  les  causes  efficientes  et  finales  ne  sont  pas 
.»  du  ressort  de  la  mécanique.  Certainement  si , 
»  pour  expliquer  un  phénomène ,  il  faut  en  donner 
»  la  vraie  cause  efficiente  ou  filiale,  il  paroi  Ira 
?>  que  le  philosophe  ,  qui  s'occupe  de  mécanique , 
»  n'explique  rien.  Son  seul  office  est  de  décou- 
»  vrir  les  lois  de  la  nature;  c'est-à-dire,  les  diverses 
»  règles  ou  méthodes  du  mouvement;  et  de  rendre 
»  compte  des  phénomènes  particuliers,  en  les  rap- 
»  portant  à  ces  règles  générales,  et  en  montrant 
j>  qu'ils  s'accordent  avec  elles.  »  Siris  ou  Re- 
cherches philosophiques  sur  les .vertus  de  Veau 
de  goudron,  p*  108. 

«  On  peut,  pour  se  conformer  à  l'usage ,  ei*i- 
»  ployer  le  mot  attraction  et  répulsion ,  dans 

r 
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»  des  cas  où,  à  proprement  parler,  on  ne  veut 
»  que  désigner  un  mouvement.  »  Ibid  p.  n4-. 

<i  L'ai  tract ion  ne  peut  produire  des  phéno- 
»  mènes,  cl  par  conséquent  elle  n'en  peut  pas 
»  rendre  compte  en  ce  sens-là  5  puisqu'elle  est 
»  eller-même  un  des  phénomènes  produits  et  dont 
»  il  faudroit  rendre  compte.  »  Ibid.  p.  nÔ. 

«  Il  règne  dans  les  phénoniènes  de  la  nature 
»  une  certaine  analogie,  une  certaine  constance , 
»  une  certaine  uniformité,  qui  servent  de  fon- 
»  dément  aux  règles  générales.  Ces  règles  sont 
»  une  espèce  de  grammaire  pour  l'étude  de  la 
»  nature,  ou  de  cette  suite  d'effets  qui  ont  lieu 
»  dans  le  monde  visible;  elles  nous  mettent  en 
»  état  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans  le  cours 
»  naturel  des  choses.  Plotin  observe,  dans  sa  troi- 
»  sièine  Ennéade ,  que  l'art  de  présager  les  évé- 
»  nemèns  est  en  quelque  sorte  l'art  dfe  lire  les 
»  lettres  naturelles  indicatives  de  Tordre,  et  qu'aussi 
»  loin  que  s'étend  l'analogie  dans  l'univers ,  il  peut 
»  y  avoir  prophétie.  En  effet  celui  qui  annonce 
»  les  mouvemens  des  planètes,  les  effets  de  cer- 
»  tains  remèdes,  le  résultat  de  quelques  expériences 
»  chimiquesou  mécaniques,  fait  une  espèce  de  pro~ 
»  phélie  naturelle.  »  Ibid.  p.  120.  121. 

«  Les  instrument,  les  occasions,  les  signes,  se 
)>  retrouvent  partout  dans  le  cours  apparent  de 
»  la  nature,  ou  plutôt  en  forment  l'ensemble.  » 
Ibid.  p.  123.  ' 

Le  passage  suivant,  bien  digne  d'attention,  fait 
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assez  Toir  que  Locke  envisageoit  la  liaison  qui 
existe  entre  le  choc  et  le  mouvement,  comme  un 
rapprochement  enseigné  uniquement  par  l'expé- 
rience, et  non  comme  une  conséquence  que  l'on 
eut  pu  déduire  de  la  contemplation  du  choc  par 
des  raisonnemens  fondés' sur  quelques  principes 
antérieurs  (  a  priori  ).  Ce  passage  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  offre  précisément  l'application 
particulière  de  la  doctrine  de  Hume,  dont  on  a 
cru  pouvoir  tirer  contr'elle  le  plus  fort  argument. 

<c  Une  autre  idée  que  nous  avons  du  corps , 
»  c'est  la  puissance  de  communiquer  le  mou-. 
»  vement  par  impulsion;  et  une  autre  que  nous 
»  avons  de  l'ame,  c'est  la  puissance  de  produire 
»  le  mouvement  par  la  peusée.  L'expérience  nous 
»  fournit  chaque  jour  ces  deux  idées  d'une  ma- 
»  nière  évidente  :  mais  si  nous  voulons  encore 
»  rechercher  comment  cela  se  fait,  nous  nous  trou- 
»  vons  également  dans  les  ténèbres.  Car  à  l'égard 
»  de  la  communication  du  mouvement,  par  où 
»  un  corps  perd  autant  de  mouvement  qu'un  autre 
»  en  reçoit,  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  nous 
»  ne  concevons  autre  chose  par  là  qu'un  mouve- 
»  ment  qui  passe  d'un  corf>s  à  un  autre  corps, 
»  ce  qui  est,  je  crois,  aussi  obscur  et  aussi  in- 
»  concevable,  que  la  manière  dont  notre  esprit 
»  met  en  mouvement  ou  arrête  notre  corps  par  la 
»  pensée,  ce  que  nous  voyons  qu'il  fait  à  tout 
»  moment.  » 

—  «  La  communication  du,  mouvement  qui 
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,»  se  fait  par  la  pensée,  et  que  nous  attribuons 
»  a  l'esprit,  est  aussi  évidente  que  celle  qui  se 
»  fait,  par  impulsion  et  que.  nous  attribuons  au 
V  corps.  Une  constante  expérience  nous  fait  voir 
»  ces  deux  communications  d'une  manière  sm^ 
»  sïble,  quoique  la  foible  capacité  de  notre  en- 
»  teudeuieut  ne  puisse  les  comprendre  ni  Tune  ni 
»  l'autre.  » 

—  «  Enfin  pour  conclure  ce  parallèle,  la  sen- 
»  sation  nous  fait  connoître  évidemment  qu'il  y 
»  a  des  substances  solides  et  étendues;  et  la  ré- 
»  flexion,  qu'il  y  a  des  substances  qui  pensent, 
b»  L'expérience  nous  certifie  l'existence  de  ces  deux 
»  sortes  d'êlres;  elle  nous  apprend ,  que  l'un  a  la 
»  puissauce  de  mouvoir  le  corps  par  impulsion; 
»  et  l'autre,  parla  pensée.  —  Que  si  nous  vou- 
»  Ions  rechercher  outre  cela  leur  nature,  leurs 
>>  causes,  leur  manière  d'agir;  nous  apercevrons 
30  bientôt  que  la  nature  de  l'étendue  ne  nous  est 
»  pas  connue  plus  nettement  que  celle  de  la  pensée. 
»  Si  l'on  veut  aller  au-delà  pour  les  expliquer, 
»  la  facilité  est  égale  de  part  et  d'autre,  et  il  n'y  a 
»  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir  comment  une 
»  subslauce,  que  nous  ne  connoissons  pas ,  peut 
»  par  la  pensée  mettre  un  corps  eu  mouvement; 
.  .»  qu'à  comprendre  comment  une  substance,  que 
y>  nous  ne  conuois^ons  pas  non  plus,  peut  remuer 
»  uneerps  par  \  oie  d'impulsion.  »  Locke,  Lw. 
IL-Cluip.  2o.'$%.  2$.  i-y. 

11  n'est  véritablement  pas  aisé  de  concilier  les 
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observations  qu'on  vient  de  lire ,  dignes  de  la  saga- 
cité de  ce  philosophe  excellent ,  avec  le  passage 
que  j'ai  cité  à  la  page  125  de  cet  ouvrage. 
-  Quelques-uns  des  raisonnemens  de  Mr.  Hume, 
tsar  la  nature  de  la  liaison  qui  existe  entre  les 
tSvénemens  naturels,  coïncident  parfaitement  avec 
ceu*  de  Malebranche  sur  le  même  sujet.  Mais  ce 
dernier  écrivain  en  a  tiré  des  conséquences  bien 
différentes» 

Plus  anciennement  encore,  Hobbes  s'est  expri- 
mé sur  les  liaisons  physiques  d'une  manière  si 
semblable  à  celle  de  Mr.  Hume,  qu'il  est  diffi- 
cile de  croire  que  les  expressions  de  celui-ef  ne  lui 
aient  pas  été  suggérées  par  celles  que  la  lecture 
de  Hobbes  a  pu  lui  fournir.  «  Ce  que  nous  appe- 
la Ions  expérience ,  »  dit-il ,  «  n'est  que  le  souve- 
»  nir  de  ce  qu'étoit  ce  qui  a  précédé  quand  telle  ou 
»  telle  chose  a  suivi.  »  —  «  Nul  homme,  »  dit-il  ' 
»  encore,  «  ne  peut  avoir  l'idée  de  l'avenir;  car 
»  l'avenir  n'est  point  encore.  Mais  nous  formons 
»  l'avenir  de  nos  idées  du  passé  ;  ou  plutôt  c'est 
»  le  passé  que  n*us  appelons  avenir  en  en  parlant 
»  d'une  manière  relative.  Ainsi  lorsqu'un  homme 
»  a  souvent  observé  que  les  mêmes  choses  ont  eu 
»  les  mêmes  suites;  en  voyant  une  chose  sem- 
»  blable,  il  s'attend  au  retour  de  la  suite  accoutu-  . 
»  mée.  —  Quand  un  homme  a  si  souvent  observé 
»  ces  retours ,  qu'à  l'instant  où  il  voit  la  chose  il 
»  prévoit  la  suite,  ou  qu'en  Voyant  la  suite  il 
V  suppose  que  la  chose  a  précédé  ^  U  dit  que  cette 
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»  chose  et  celte  suite  soût  signes  Tune  de  l'autre.  » 
Hobbes,  Tripos* 

Je  ne  sais  si  je  ne  devrois  pas  joindre  à  ces  auto- 
rités celle  de  lord  Bacon.  A  la  vérité  cet  écri-* 
vain  n'a  établi  nulle  part  cette  doctrine  d'une 
manière  formelle;  mais  il  Ta  manifestement  sup- 
posée dans  tous  ses  raisonnemens  sur  la  méthode 
propre  aux  recherches  philosophiques.  En  effet  si 
nous  pouvions  en  aucun  cas,  voir  la  manière  dont 
une  cause  produit  son  effet,  nous  serions  en  état  par 
là  même  de  déduire  l'effet  de  sa  cause  en  raison- 
nant a  priori.  Or  partout  Bacon  s'élève  contre 
cette  prétention.  Homo,  haturœ  minuter  et  in- 
terprev,  tantum  facit  et  intelligit,  quantum  de 
naturœ  ordine  re  vel  mente  observaperit  ;  nec 
amplius  scit  autpotest.  Du  reste  j'avoue,  que  le 
but  général  des  ouvrages  de  Bacon ,  aussi  bien  que 
que]  ques-unes  de  ses  expressions  relatives  aux  causes, 
donnent  lieu  de  croire  ,  que  ses  notions  métaphy- 
siques à  cet  égard  n'étoient  pas  très-exactes;  et  .qu'il 
sentoit  la  nécessité  de  fonder  la  physique  sur  l'ex- 
périence ,  non  à  cause  de  l'impossibilité  ou  nous 
sommes  de  connoître  les  liaisons  nécessaires  des 
choses ,  mais  à  cause  de  l'insuffisance  des  méthodes 
employées  par  ceux  qui  l'avoient  précédé.  L'idée 
que  les  anciens  s'étoient  faite  de  l'objet  de  la  philo- 
sophie, qu'ils  supposoienl  être  la  recherche  des 
causes  efficientes,  fut  la  principale  circonstance  qui 
les.  égara  dans'  leurs  recherches.  Et  l'erreur  de 
Desci^r  les  en  ce  point  le  fil  échouer  dans  la  physique, 
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quoiqu'il  fût  doué  d'un  génie  plein  de  force  et  d'in- 
Yention.  Perspicuum  est  ,  dit -il  quelque  part, 
optimam  philo sophandi  riam  nos  séquuturos  , 
si  ex  ipsius  Dei  cognitione ,  rerum  ab  eo  créa- 
tarum  cognitionem  deducere  conemur ,  ut  ita 
scientiam  perfectissimam ,  quœ  est  effectuum 
per  causas  acquiramus  (i). 

Les  préventions  élevées  contre  la  doctrine  de 
Hume ,  relative  à  la  liaison  des  événemens  phy- 
siques, à  cause  des  conséquences  dangereuses  aux- 
quelles on  a  cru  qu'elle  conduisoit,  excuseront, 
j'espère,  le  soin  que  j'ai  pris  de  rassembler  plusieurs 
autorités  en  sa  faveur.  x 

Note  D,  page  n4. 

Ce  langage  a  même  été  adopté  parles  philosophes  j 
par  ceux  qui  ont  attaqué  l'existence  de  Dieu,  comme 
par  ceux  qui  l'ont  reconnue.  Ces  derniers  ont 
représenté  les  événemens  naturels  éomme  faisant 
partie  d'une  grande  chaîne,  dont  le  chaînon  le  plus 
élevé  est  soutenu  par  la  divinité.  Les  premiers  ont 
soutenu  qu'il  n'y  a  aucune  absurdité  à  supposer  le 
nombre  des  chaînons  infini.  Mr.  Hume  a  le  pre- 
mier prouvé  d'une  manière  claire,  que  notre  lan- 
gage ordinaire,  relativement  aux  causes  et  aux  effets, 

(1)  Il  y  a  lien  de  douter,  je  crois,  que  {toscanes  ait  jamais  lu 
las  ouvrages  de  Bacon. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


4lO  N   O  T  B  8. 

est  purement  analogique;  et  que  s'il  y  a  aucune 
espèce  d'enchaînement  qui'lie  .entre  eux  les  évé- 
nemens  physiques-,  il  sera  à  jamais  invisible  pour 
nous.  Si  Ton  admet  cette  partie  de  son  système;  et 
si  en  même  tems  on  admet  l'autorité  de  ce  principe 
intérieur,  qui  nous  porte  à  rapporter  tout  change- 
ment à  une  cause;  la  doctrine  de  Hume  semble 
encore  plus  favorable  au  théisme  que  la  doctrine 
commune.  Car  elle  présente  la  divinité ,  non-seu- 
lement comme  la  première  cause  efficiente,  mais 
comme  celle  qui  opère  sans  cesse  dans  la  nature, 
et  comme  le  grand  principe  de  liaison  entre  les 
divers  phénomènes.  Telle  fut  en  effet  la  conclusion 
que  Mâlebranche  tira  de  ces  mêmes  prémisses,  que 
Hume  a  depuis  adoptées. 

Note  E,   page  i84r 

Locke,  dans  son  Essai  sur  l'entendement  hu- 
main ,  fait  mention  de  la  rapidité  des  opérations 
de  la  pensée,  et  il  la  prouve  par  les  perceptions 
de  la  vue  qui  supposent  l'expérience.  Il  a  aussi 
élé  frappé  de  la  liaison  qui  existe  entre  cette  classe 
de  faits  et  nos  actions  d'habitude.  Mais  il  ne  se 
propose  pas  la  question ,  si  ses  actions  sont,  ou  ne 
sont  pas,  volontaires.  Il  me  semble  probable,  par 
sa  manière  de  s'exprimer,  que  son  opinion  sur 
ce  sujet  ne  différait  pas  de  la  mienne.  Les  passages 
suivans  contiennent  tout  ce  qu'a  mon  souvenir  on 
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peut  trouver  dans  cet  auteur  qui  ait  quelque  rap- 
port avec  l'objet  de  ce  chapitre. 

«  Il  fa  ut  encore  observer ,  relativement  à  la  per- 
»  ception ,  que  les  idées  reçues  par  la  sensation 
»  sout  souvent  altérées  par  le  jugement,  chez 
»  les  hommes  faits,  sans  qu'ils  y  prennent  garde* 
»  Quand  nous  avons  sous  les  yeux  un  globe  de 
»  couleur  uniforme,  par  exemple,  d'or,  d'albâtre 
»  ou  de  jais;  il  est  certain  que  l'idée  qu'il  produit 
»  dans  noire  esprit  est  celle  d'un  cercle  plat ,  diver- 
»  sèment  ombré ,  avec  différens  degrés  de  lumière 
»  et  de  brillant  dont  nos  yeux  se  trouvent  frappés. 
»  Mais  comme  nous  sommes  accoutumés  par 
»  l'usage  à  distinguer  quelle  sorte  d'apparence 
»  les  corps  convexes  ont  coutume  de  nous  pré- 
»  senter  ,  et  quels  changemens  arrivent  dans  la 
»  réflexion  de  la  lumière,  selon  la  différence  des 
»  figures  sensibles  des  corps;  notre  jugement ,  par 
»  un  effet  de  l'habitude,  substitue  à  l'instant  aux 
»  apparences  leurs  causes;  en  sorte  que  d'une 
»  variété  d'ombres  et  de  lumières ,  il  conclut  la 
»  figure  :  ces  nuances  en  sont  pour  lui  la  marque, 
#  et  il  se  forme  à  lui-même  la  perception  d'une 
»  figure  convexe  de  couleur  uniforme;  tandis  que 
»  Tidée  que  nous  en  recevons  n'est  que  celle  d'un 
»  plan  diversement  colorié,  comme  cela  est  évident 
»  par  la  peinture.  »  Liv.  II.  Chap.  IX.  $.  8. 

«  Du  reste  je  ne  crois  pas  ,  qu'excepté  les  idées 
»  qui  nous  viennent  par  la  vueT  la  même  chose; 
ft  arrive  ordinairement  â  l'égard  d'aucune  autre 
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»  de  nos  idées  ,  je  veux  dire  ,  que  le  jugement 

»  change  l'idée  de  la  sensation,  et  nous  la  repré- 

1  »  sente  autre  qu'elle  est  en  elle-même»  Mais  cela 

»  est  ordinaire  dans  les  idées  qui  nous  viennent  par 

»  les  yeux,  parce  que  la  vue,  qui  est  le  plus  éten- 

»  du  de  tous  nos  sens ,  venant  à  introduire  dans 

»  notre  esprit,  avec  les  idées  de  la  lumière  et  des 

»  couleurs,  qui  appart  iennen t  uniquement  à  ce  sens, 

»  d'autres  idées  bien  différentes,  (je  veux  dire  celles 

»  de  l'espace,  de  la  figure  et  du  mouvement,  dont 

»  la  variété  change  les  apparences  de  la  lumière 

»  et  des  couleurs ,  qui  sont  les  objets  propres  de 

»  la  vue)  5  il  arrive  que,  par  l'usage,  nous  nous 

»  faisons  une  habitude  de  juger  de  l'un  par  l'autre. 

»  Et  en  plusieurs  rencontres ,  cela  se  fait  par  une 

»  habitude  formée,  dans  des  choses  dont  nous  avons 

»  de  fréquentes  expériences,  d'une  manière  si  cons- 

»  tante  et  si  prompte,  que  nous  prenons  pour  une 

)>  perception  des  sens  ce  qui  n'est  qu'une  idée  for- 

»  mée  par  le  jugement^  de  sorte  que  l'une ,  c'est- 

»  à-dire  la  perception  qui  vient  des  sens ,  ne  sert 

»  qu'à  exciter  l'autre ,  et  est  à  peine  observée  elle- 

»  même.  Ainsi ,  un  homme  qui  lit  ou  écoute, 

»  avec  attention  et  intelligence ,  songe  peu  aux  ca- 

*»  ractères  ou  aux  sons ,  et  donne  toute  son  atten- 

»  lion  aux  idées  que  ces  sons  ou  ces  caractères 

*>  excitent  en  lui. 

»  Et  .nous  ne  serons  pas  surpris  que  cela  s'o- 
»  père  presqufc^sans  que  nous  nous  en  aperce- 
»  vions ,  si  nous  considérons  avec  quelle  rapidité 
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»  s'exécutent  les  actions  de  l'ame.  Car  on /peut  , 
»  dire  que,  comme  on  croit  qu'elle  n'occupe  aucun 
»  espace  et  qu'elle  n'a  point  d'étendue,  il  semble 
n  aussi  que  ses  actions  n'ont  besoin  d'aucun  in- 
»  tervalle  de  tems  pour  être  produites,  et  qu'un 
»,  instant  en  renferme  plusieurs.  Je  dis  ceci  par 
»  rapport  aux  actions  du  corps.  Quiconque  vou- 
»  dra  prendre  la  peine  de  réfléchir  sur  ses  propres 
»  pensées  pourra  sren  convaincre  aisément  lui- . 
»  même.  Comment ,  par  exemple ,  notre  esprit 
»  voit-il  dans  un  instant,  et  pour  ainsi  dire,  dans 
»  un  clin  d'oeil ,  toutes  les  parties  d'une  démons- 
»  tralion,  qui  peut  fort  bien  passer  pour  longue, 
»  si  nous  considérons  le  tems  qu'il  faut  employer 
»  pour  l'exprimer  par  des  paroles,  et  pour  la  faire 
»  comprendre  pied  à  pied  à  une  autre  personne? 
»  En  second  lieu ,  nous  ne  serons  pas  si  fort  surpris 
»  que  cela  se  passe  en  nous,  sans  que  nous  en  ayons 
»  presque  aucune  connoissance ,  si  nous  considé- 
»  rons.  combien  la  facilité,  que  nous  acquérons 
»  par  habitude,  de  faire  certaines  choses,  nous 
»  les  £flt  faire  fort  souvent,  sans  que  nous  nous 
»  en  apercevions  nous-mêmes.    Les  habitudes, 
.   »  surtout  celles  qui  commencent  de  bonne  heure, 
f>  nous  portent  enfin  à  des  actions  que  nous  faisons. 
»  souvent  sans  y  prendre  garde.  Combien  de  fois 
»  dans  un  jour  nous  arrive-l-il  de  fermer  les  pau- 
»  pières,  sans  nous  apercevoir  que  nous  sommes 
»  tout-à-fait  dans  les  ténèbres.  Ceux  qui  se  sont 
»  fait  Une  habitude  de  se  servir  de  certains  mots 
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»  hors  d'oeuvre,  si  j'ose  sùnsi  dire,  prononcent 
»  à  tout  propos  des  sons,  qu'ils  n'entendent  ni  ne 
»  remarquent  point  eux-mêmes,  quoique  d'autres 
»  y  prennent  fort  bien  garde*  Il  ne  faut  donc  pas 
»  s'étonner ,  que  notre  esprit  prenne  souvent  ridée 
»  d'un  jugement  qu'il  forme  lui-même,  poqr  l'idée 
»  d'une  sensation  dont  il  est  actuellement  frappé, 
»  et  que ,  sans  s'en  apercevoir ,  il  ne  se  serve  do 
»  celle-ci  que  pour  exciter  l'autre.  »  Ibid«  §§.  9,  et 
io.  (  En  grande  partie  de  la  traduction  de  Cosle  )• 
L'habitude,  dont  parle  ici  Locke,  de  cligner  le*. 
yeux  de -teins  en  teins,  sans  toutefois  se  souvenir 
d'avoir  été  dans  l'obscurité,  est  un  cas  qu'il  faut 
ajouter  à  ceux  que  j'ai  cités  pour  prouver  que  la 
mémoire  dépend  de  l'attention* 

Note  "F ,  page  266: 

PLATON I  quid  idea  sU  peculiari  tractalione 
excusissimus  (1)  ,  quœ  consuli  ab  Us  débet ,  qui 
aceurale  totam  rei  seriçm  pernoscere  cupiunL 
No*  pro  prcesentis  instituti  modo  notamus  3 
Platoni  ideam  non  esse  illam  ,  quœ  ex  contem- 
platione  objectorum  singularium  exsurgit  >  no- 
tipnem  universalem  y  reique  alicujus  generateni 
eonceptum;  quem  recentiorçs  ideam  vocant ,  Me 


(1)  Brucker  fait  allusion  à  son   ouvrage  intitulé  HUtoria 
philàsophica  de  ideis,  que  je  ne  conuoU  pas. 
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•Vu  [tiiSi]  vocavit  et  ab  idea  àHstinxit.  Sed  ideœ 
sunt  illi  essentialia  rerum  omnium  singularium 
exemplaria,  mvrfvri'*  gaudentia ,  ad  quorum  na- 
iuràm  indolemque  m  singulares  formatas  sunt, 
et  quœ  Mis  veram  certamque  atque  stabilem 
essentiam  largiuntur.  Has  ideas  ex  divina  mente 
oriri,  inqv*  ea  radicari,  sua  autem  propria  sub- 
stantia  gaudere,  et  esse  ivrm  x«2  iW  »W«  statuit) 
et  circa  earum  cogitationem  persari  intellectum 
humanum,  in  his  rerum  essentiis  separatim  et 
extra  materiam  existentibus  eognoscendis  car- 
dinem  verti  totiua  philosophiez,  asseruit.  RuU* 
culum  id  visum  Aristoteli,  dari  extra  materiam 
ejus  modi  essentias  univer sales,  quibus  res  omnes, 
singulares  essentialiUrmodifioarentur,  rato,  esse, 
hœc  npirwfMtrct  et  nugas  otiosi  ingenii,  Platçnem» 
que  sine  causa  rationeque  sufficienti  hœc  somnia 
ex  schoUs  Pythagoreorum,  quœ' isatis  entibus  per* 
sonabanty  récépissé,  suoque  intulisse  systematu 
Cum  autem  negare  non  auderet ,  esse  in  rébus 
formas  essentielles,  has  ideas,  swe  formas,  qua 
voce  Plalonicum  nomen  exprimere  mçduit,  ma- 
teriez ah  œterno  esse  impressas,  et  in  eo  [ea]  latere 
affirmavit,  et  ita  demum  ex  rationibus  istisfor* 
misque  seminqlibus  materiam  esse  formatant 
statuiU    Brucker  ,  HisL  phU.  T.  IIL  p.  90 S. 
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Note  G,  page  a58. 

Les  stoïciens,  qui  empruntèrent  plusieurs  d« 
leurs  doctrines  à  d'autres  écoles  de  philosophie, 
paroissent  en  avoi^r  usé  ainsi  à  l'égard  de  celle  dont 
nous  nous  occupons.  Stilpon ,  qui  étoit  de  la  secte 
de  Mégare,  avoit,  à  ce  qu'on  rapporte  des  opinions 
assez  semblables  à  celles  que  les  nominaux  ont 
professé  dans  la  suite* 

Stilpo  unwersalia  plane  sustuliL  Dicebat 
enim  :  qui  hominem  dicat  eum  neminem  dicere, 
quod  non  hune  vel  illum  ea  vox  significet,  nec 
huic  magie ,  quant  alteri  conveniat.  —  Scilicet 
supponebat  Stilpo  >  non  dari  hominem  in  abs- 
tracto  y  adeoque  has  species  et  gênera  rerum  non 
natura  existere  ;  cum  neque  in  hoc  neque  in  alio 
liomine  3  ille  homo  universalis  queat  ostendi. 
Inductione  itaque  facta>  cum  nequê  hune,  neque 
illum,  neque  alium  hominem  esse  colligeret,  in- 
ferebat  nullum  esse  hominem  ;  neque  ludendo  , 
ambigua  hominis  in  génère  sive abstracto ,  uti 
logici  dicunt,  et  in  individuo  sive  singulari  , 
eonsiderati  notione  incautos  exagitabaU  Altiora 
tamen  hic  latere  putat  P.  Bayle,  et  non  in  solo 
yerborum  lusu  et  cavillationibus  substituée  StU- 
ponem,  sed  unwersalia  sive  prœdicabilia  nega- 
visse*—  Neque  vero  prorsus  est  dissimile,  fuisse 
Stilponem  intereos,  qui  unwersalia  prœ  ter  nuda 
nomina  nihil  éseedicerent;  quod  et  cynicosfecisse 

et 
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et  àtios  ;  alibi  docuirnus  :  quorum- partes  postea 
susœperunt  Abœlardi  sequaces  et  tota  nomina* 
lium  secta.  Brucker  ,  T.  Lp.  6ig. 

Note  fi,  page  a6i. 

Sec&LO  XI,Ro8celinii8  velRucelinus,  sacer* 
dos  et  philosophus  Compendiensis,  ab  Aristotele 
secessumfecit,  et  in  Stoïcorum  castra  ita  transiit, 
ut  statueret,  universaUa,  nedanterem,  nec  in 
re  existere,  nec  ullam  habere  realem  existentiam, 
sed  fisse  nuda  nomina  et  voces,  quibus  rerum 
singularium  gênera  denotentur. 

Brucker,  Hist.phiL  T.IILp.goè. 

JDfum  Porpky rites  prudenter  queestionem;  an 
imiversaUa  rêvera  existant ,  omittendam  esse 
censety  de  qua  inter  Platonicos  etSto'icos  mire  de* 
certari  noverat;  occasionem  suppeditavit  otiosù 
Roscelini  ingenio,  eam  novo  acumihe  ingenii 
aggrediendi  deftniendique.   Ibid.  T.  III.  p.  6y4. 

Roscelin  éioit  natif  de  Bretagne,  et  chanoine  de 
Compiègne.  Ses  adversaires  même  ont  vanté  la 
subtilité  de  son  génie,  qu'il  fit  paroître  dans  les  dis- 
putes scolastiques  et  théologiques.  Il  fut  condamné 
comme  ayant  soutenu  le  trithéisme ,  par  un.  concile 
assemblé  à  Soissons  en  1092*  (Voyez  VHistoire 
ecclésiastique  de  MosHeim.  )  H  ne  paroît  pas  qu'il 
ait  jamais  enseigné  à  Paris,  ni  qu'il  ait  donné  des 
cours  publics.  Mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa 

1%  *l 
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»  chose  et  cette  suite  sont  signes  l'une  de  l'autre.  » 
Hobbes,  Tripos, 

Je  ne  sais  si  je  ne  devrais  pas  joindre  à  ces  auto- 
rités celle  de  lord  Bacon.  À  la  vérité  cet  écri-' 
vain  n'a  établi  nulle  part  cette  doctrine  d'une 
manière  formelle;  mais  il  Fa  manifestement  sup- 
posée dans  tous  ses  raisonnemens  sur  la  méthode 
propre  aux  recherches  philosophiques.  En  effet  si 
nous  pouvions  en  aucun  cas,  voir  la  manière  dont 
une  cause  produit  son  effet,  nous  serions  en  état  par 
là  même  de  déduire  l'effet  de  sa  cause  en  raison- 
nant a  priori.  Or  partout  Bacon  s'élève  contre 
celte  prétention.  Homo,  haturœ  miniêter  et  in- 
terpres,  tantum  facit  et  intelligit,  quantum  de 
naturœ  ordine  re  vel  mente  observaverit  $  nec 
amplius  scit  autpotest.  Du  reste  j'avoue ,  que  le 
but  général  des  ouvrages  de  Bacon ,  aussi  bien  que 
quelques-unes  de  ses  ex  pressions  relatives  aux  causes, 
donnent  lieu  de  croire  ,  que  ses  notions  métaphy- 
siques à  cet  égard  n'étoient  pas  très-exactes;  et  .qu'il 
sentoit  la  nécessité  de  fonder  la  physique  sur  l'ex- 
périence, non  à  cause  de  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  connoître  les  liaisons  nécessaires  des 
choses ,  mais  à  cause  de  l'insuffisance  des  méthodes 
employées  par  ceux  qui  l'avoient  précédé.  L'idée 
que  les  anciens  s'étoient  faite  de  l'objet  de  la  philo- 
sophie, qu'ils  supposoient  être  la  recherche  des 
causes  efficientes,  fut  la  principale  circonstance  qui 
les.  égara  dans'  heurs  recherches.  Et  l'erreur  de 
Descaries  en  ce  point  le  fit  échouer  dans  la  physique, 
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*"  Quelque  absurdes  que  ces  controverses  puissent 
Croître  aujourd'hui  ;  telle  étoit,  au  treizième  siècle, 
Fardeur  avec  laquelle  on  s'y  livroit,  qu'elles  ab- 
sorbèrent l'attention  d'Âbélardj  jeune  et  avide  de 
gloire,  et  le  détournèrent  de  tout  autre  objet  d*am- 
bition  t  Ut  militari*  glorice  pompant,  dit-il  lui* 
tnème,'cw/7i  hœreditate  et jprœrogatwa primoge* 
nitorummeorumfratribusderelinquens,  Martis 
curiœ  penitus  abdicarem,  ut  Miner  çœ  gtemio 
rducarer*  HisL  calam.  suarum.  Cap.  I. 

Parmi  les  gens  de  lettres  de  ce  tems-là,  aucun  ho 
semble  avoir  plus  surpasse  son  siècle  par  ses  vues 
libérales  et  philosophiques,  que  Jean  de  Salisbury, 
connu  par  ses  liaisons  d'amitié  avec  l'archevêque 
Becket.  11  avoit  étudié  à  Paris  dans  sa  jeunesse  sous 
Abéltirdet  sous  d'autres  maîtres  éminens,  et  s'étoit 
appliqué  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  aux 
subtiles  spéculations  qui  occupofent  alors  les  écoles. 
Après  une  longue  absence ,  lorsque  son  esprit  eut 
acquis  de  l'étendue,  soit  par  l'étude,  soit  par  le  com- 
merce des  hommes,  il  visita  de  nouveau  le  théâtre 
de  ses* premières  études,  dans  le  dessein  de  com- 
parer les  acquisitions  qu'il  avoit  faites  avec  celles  de 
des  anciens  condisciples.  La  manière  dont  il  rend 
compte  de  cette  visite  caractérise  l'homme  et  le  siècle. 
Inventi  sunt  quifuerant,  et  ubi  :  neque  enim  ad 
palmam  visi  surit  proceésisse  adquœstiones  pris- 
tinas  dirimendas,  neque  propositiuneulam  unam 
adjecerant.  — Expertus  itaque  sum ,  quod liquida 
cottigi  potest ,  quia  sicut  dialectica  alias  expédié 
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disciplinas  ;  sic  ,  si  solafuerit,  jacet  exsanguis 
et  sterilis ,  etc.  Mëtalog.  lib.  n.  Cap»  io. 

he  même  auteur  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la 
controverse  entre. les  réalistes  et  les  nominaux: 
Quœstionem  de  generihus  et  speciebus  in  qua 
laborans  mundus  jam  senuit$  in  qua  plus  tem- 
poris  consumptum  est,  quant  in  acquirendo  et 
regendo  orbis  imperio  consumserit  Cœsarea  do- 
mus;  plus  effusum  pecuniœ,  quant  in  omnibus 
divitiis  suis  possèdent  Crœsus.  Hœc  enim  tant" 
diu.multos  tenuit,  ut  cum  hoc  unum  tota  uiia 
quœrerent ,  tandem  nec  istud  9  net  aliud  inve* 
lurent»        De  nugis  Curialium ,  lib.  VII.  cap.  ia. 

Note  I,  page  287. 

—Sec TA  nominalium  ,  omnium  inter  scho- 
lasticas  profundissima  9  et  liodiernœ  reformatée 
philosophandirationicongruentissima;  quœ  cum 
olim  maxime  floreret  9  nunc,  apud  scholasticos 
quidem,  extincta  est»  Unde.conjicias  décrémenta 
potius  quam  augmenta  acunùnis.  Quumautem 
ipse  Nizolius  no  s  ter  se  nominalem  exserte  pro- 
fiteri  non  dubitet  prope  finem  capitis  sexti  libri 
primi,  etvero  in  realiiate  formalitatum  et  uni- 
persalium  evertenda  nervus  disputationis  ejue 
omnis  potissimum  contineatur,  pauca  qukedam 
de  nominalibus  subjicere  operœ  pretium  duxi. 
Nominales  sunt9  qui  omnia  putant  esse  nuda 
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nomina  prcHer  subetantias  singularee>  abstrao- 
forum  igituretunwersaHûm  realitatem  prorsus 
toliunU  Ptimumautemnominaliumaiunt  fuisse 
nescio  quem  Roscelinum  Britonemy  cujus  occa** 
eione  cruenta  certamina  in  academia  Parisiens* 
fuérunt  excitata*. 

Diu  aàtem  jaouit  in  tenebris  secta  nominn- 
hum ,  donec  maximi  vir  ingenii  et  eruditionis 
pro  illo  œvo  swnmœ/fVilhelmus  Occam,  An- 
gtus  ,  Scott  ducipulu*.,  sed  mox  oppugnalor 
maximus ,  de  impropiso  eam  resusckarit^Con** 
sensere  Gregorius  Ariminensis  >  Gabr*  Bhel ,  et 
plerique  ordinis  Augustinianorum ,  unde  et  in 
Martini  Lutheri  scriptis  prioribua  amor  no- 
minalium  satis  elucet ,  donec  procédante  tem* 
pore  erga  omnea  monochos  œqualiter  affectm 
esse  cœpit.  Générales  autan  régula  est  >  qua 
nominales  passim  utuntur  :  entia  non  esse 
multiplicanda  prœter  neoessitatem.  Hase  ré- 
gula ab  aiiis  passim  oppugnatur,  quasi  in** 
juria  in  disnnam  ubertatem-,  libéraient  potiue 
quamparcam,  eè  varie tateao  copia  rerumgau* 
dentem.  Sed  qui  sic  objiciunt  non  satis  mihi  no- 
minalium  mentem  eepisse  videhtur,  quœ>  etsi 
obscurius  proposita ,  hue  redit  :  hypothesin  eo  me* 
Harem  esee>  quo  simpliciorem;  et  in  cousis  eorum 
quœ  apparent  reddendis  eun\  optime  se  gerére* 
qui  quant  paucissima  gratis  supponaU  Nanf 
qui  aliter*  agit  eo  ipso  naturam,  aut  poilus,  auo* 
torem  ejus  Deum,  inepiœ  superfiuitatis  accusa*  J 
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Si  quis  astronomus  rationem  phmnomenorum 
eœlestium  rêdderê  potestpaucie  suppositis  y  me* 
ris  nimirum  motibua  simplioibus  circularibus  0 
ejus  cette  hypothèses  ejus  hypothési  prœferenda 
erity  qui  mtdtU  orbibttê  varie  implexis  ad  expli- 
canda  cœlestia  indigeU  Ex  hacjam  régula  na~ 
minalee  deduxerunt,  omnia  in  rerum  naturel 
explicari  posse  ,  etsi  universalibus  et  formalité* 
tibus  realïbus  prorsus  careatur  ;  qua  aententia 
nihil  perius  ,  nihil  nostri  Umporie  philosopha 
dignius;  ueque  adeo,  uteredam  ipeum  Occamum 
hon fuisse  nominaliorem,  quamnuncest  Thomas. 
Hobbes,  qui,  ut  rerum  fatear  ,  mihi  plue  quam 
nominalis  pidetur.  Non  contentas  enfin  cum 
nominalibus  unipersalia  ad  nomma  reducereà 
ipsam  rerum  veritatem  ait  in  nominibue  conm 
sistere  ;  ac ,  quod  ma/us  est ,  pendere  ah  or* 
bitrio  humano  ;  quia  peritae  pendeat  a  défini- 
tionibus  terminorum  ,  définitions»  autem  ter* 
jninorum  ab  arbitrio  humons.  Hœç  est  senr 
tentia  piri  inter  prtfundissimos  seculi  censendij 
qua  y  ut  dixi9  nihil po lest  esse  nominaliue* 

Ce  paasage  de  Leihnilz  a  donné  lieu  à  une  cri-» 
tique  de  Morhoff,  qui  me  semble  très-mal  fondée. 
l*a  voici  s  Accenset  nominalibus  LeibniUiue 
Thomam  Hobbeeium%  quem  ille  ipso  Oocamo 
nominaliorem  >  et  plue  quam  nominalem  pocatm 
qui  non  contentus  cum  nominalibus  unipersalia 
evà  nomma  reducere,  ipsam  rerum  veritatem  ait 
Ht  nominibue  consisterez  ac,  quod  majus  **t* 
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penderë  ctb  arbitrio  humano.  Quœ  bella  ejux* 
sententia ,  quanquam  laudat  eum  Leibnitzius , 
monstri  aliquid  alit,  ac  plane  nequam  est.  Im~ 
mania  enim  ex  uno  summo  paradoxo  fiuuni 
absurdcu  Mqrjhoff.  Poly bîstor.  Vol.  II.  p.  8 1  . 
Je  n'examinerai  pas  ici  en  détail  la  doctrine  a %+ 
trïbuée  1  Hobbcs  dans  les  passager  que  je  viens 
de  citer.  J'aurai  occasion  de  le  figure  ailleurs,  en 
traitant  du  raisonnement.  Mai*  je  ne  puis  m'en> 
pêcher  de  faire  observer  qu'il  n'y  a  qu'une  inaU 
tention  extrême  qui  puisse  avoir  fait  croire  # 
Morhoff  que  Leibnitz  autorisoit  de  «on  suffrage 
l'opinion  -qu'il  attribue  à  Hobbes»  Au  contraire 
l'expression  même,  qui,  ut  yerum  fatear,  mih$ 
plue  quam  nominalis  videtur,  insinue  plutty 
quelque  désapprobation  de  cette  doctrine.  Et  eu 
eflfet  dans  une  autre  dissertation!  intitulée,  Medi^ 
tationes  de  cognitione,  vertiate  et  ideis,  il  s'applif- 
que  41a  nSfuler  directement. — Atque  ita  liabemue 
quoque  discrimen  inter  definitiones  nominales  9 
quœ  notas  tantum  rei  ab  aliis  discernendœ  con^ 
tinçnty  et  reaies,  ex  quibus  constat-  rem  esse 
poseibilem*  Et  hao  rations  satisfit  Hobbio ,  qui 
verbale*  polebat  esse  arbitrarias,  quœ  ex  défi- 
nitionibus  nominalibus  penderent;  non  consi- 
dérons realitatem  definitionie  in  arbitrio  non 
<e*ee  ,  nec  quaslibet  notiones  inter  fie  posse  c.on- 
jungi.  Nec  definitiones  nominales  sufficiunt  afl 
perfeclam  sçientiam,  niai  quandoaliunde  constat 
rem  dejinitam  esse  possibilem,  etc. 
Leibnitzii  Opéra ,  edit.  Dutens,  T.  IL  p.  i6. 17 
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Note  K,  page  396. 

«  Four  avoir  une  notion  claire  de  la  vérité,  H 
»  est  fort  nécessaire  de  considérer  la  Vérité  mentale 
»  et  la  vérité  verbale  distinctement  Tune  de  l'autre. 
»  Cependant  il  est  très-difficile  d'en  discourir  sépa- 
»  rément,  parce  qu'en  traitant  des  (Propositions 
»  mentales,  on  ne  peut  éviter  d'employer  le  secours 
»  des  mots  5  dès  lors  les  exemples  qu'on  donne  de 
»  propositions  mentales  cessent  d'être  purement 
»  mentales,  et  deviennent  verbales.  Car  une  propo* 
»  sitioh  mentale  n'étant  qu'une  simple  considération 
>Kdes  idées,  comme  elles  sont  dans  notre  esprit 
»  sans  être  revêtues  de  mots;  elles  perdent  leur 
»  nature  de  propositions  purement  mentales ,  dès 
r>  qu'on  emploie  des  mots  pour  les  exprimer. 

»  Ce  qui  fait  qu'il  est  encore  plus  difficile  de 
»  traiter  des  propositions  mentales  et  des  verbales 
»  séparément,  c'est  que  la  plupart  des  hommes, 
»  pour  ne  pas  dire  tous,  mettent  des  mqts  à  1* 
»  place  des  idées  en  formant  leurs  pensées  et  leurs 
»  ra&onnemens  en  eux-mêmes ,  du  moins  lorsque 
»  le  sujet  de  leur  méditation  renferme  des  idées 
»  complexes.  »  Locke.  Liv.  IV.  C.  5.  §§.  5  et  4. 

—  »  Mais  pour  revenir  à  considérer  en  quoi 
»  consiste  la  vérité ,  je  dis  qu'il  faut  distinguer  deux 
»  sortes  de  propositions  que  nous  sommes  capables 
»  c)e  former* 
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»  Premièrement,  les  mentales  où  les  idées  sont 
y>  jointes  ou  séparées  dans  notre  entendement,  sans 
»  l'intervention  des  mots,  par  l'esprit ,  qui,  aper- 
y>  cevant  leur  convenance  ou  letu*  disconvenance, 
»  en  juge  actuellement. 

f»  Il  y  a,  en  second  lieu,  les  propositions  verbales, 
»  qui  sont  des  mots ,  signes  de  nos  idées,  joints  ou 
»  séparés  en  des  phrases  affirmatives  ou  négatives, 
»  etc.  »  Ibid.  '§.  5. 

»  Quoique  la  meilleure  et  la  plus  sure  voie,  pour 
î>  arriver  à  une  connoissance'  claire  et  distincte , 
s>  soit  d'examiner  les  idées  et  d'en  juger  par  elles- 
»  minies,  sans  penser  à  leurs  noms  en  aucune 
y>  manière;  cependant  c'est,  je  pense,  ce  qu'on 
»  pratique  fort  rarement,  tant  la  coutume  d'em- 
ç  ployer  des  sons  pour  des  idées  a  prévalu  parmi 
»  nous.  Et  chacun  peut  remarquer  combien  c'est 
»  une  chose  ordinaire  aux  hommes  de  se  servir 
»  des  noms  à  la  place  des  idées,  Jors  même  qu'ils 
»  méditent  et  qu'ils  raisonnent  en  eux-mêmes, 
*  surtout  si  les  idées  sont  fort  complexes  et  compo- 
y  sées  d'une  grande  collection  d'idées  simples.  C'est 
»  là  ce  qui  fait  que  la  considération  des  mots  et 
»  des  propositions  est  une  partie  si  nécessaire  d*un 
»  discours,  où  l'on  traite  de  la  connoissance,  qu'il 
j>  est  fort  difficile  de  parler  intelligiblement  de  l'une 
»  de  ç&  choses  sans  expliquer  l'autre. 

»  Comme  toute  la  connoissance  que  nous  avons 
>>  se  réduit  uniquement  à  des  vérités  particulières 
jf-  ou  générales;  il e&t  évident  que,  quoiqu'on  puisse 
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*  faire  ponr  parvenir  k  l'intelligence  des  vérités 
»  particulières ,  Ton  ne  saurpit  jamais  faire  bien 
»  entendre  les  vérités  générales ,  et  rarement  les 
h  comprendre  soi-même  >  si  ce  n'est  en  tant  qu'elles 
»  sont  conçues  et  exprimées  en  paroles.  » 

Liv.ir.C.6.$$.  1.2. 

On  peut  inférer  de  ces  passages  ,  que  Locke 
envisageoit  P usage  des  mots  dans  le  raisonnement, 
soit  qu'il  s'agisse  de  vérités  particulières  ou  de  vérités 
,  générales ,  comme  étant  principalement  dû  à  la 
coutume.  Il  pensoit  donc  que  l'emploi  du  langage, 
quelque  commode  qu'il  puisse  être,  n'est  pas  indis- 
pensable pour  les  opérations  de  l'intelligence*  Son 
opinion  à  cet  égard  n'étoit  donc  pas  précisément 
-"celle  que  j'ai  attribuée  aux  nominaux. 

D'autre  part  le  passage  suivant  fait  voir  combien 
il  s'éloignoit  du  système  des  réalistes.  On  seroit 
même  tenté  d'en  conclure  qu'il  pensoit  à  cet  égard 
Comme  Berkeley,  si  les  citations  précédentes  ne 
prouvoient  pas  dissertèrent  le  contraire. 

»  Pour  retourner  aux  termes  généraux,  il  suit 
»  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
»  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  n'apparu 
9  .tient  pas  à  l'existence  réelle  des  choses,  mais 
»  que  c'est  un  ouvrage  de  l'entendement,  qu'il 
»  fait  pour  son  propre  usage,  et  qui  se  rapporte 
»  uniquement  aux  signes,  soit  que  ce  soient  des 
»  mots  ou  des  idées.  Les  mots  sont  généraux, 
»  comme  il  a  été  dit,  lorsqu'on  les  emploie  pour 
»  être  des  signes  d'idées  générales,  ce  qui  fait  qu'ils 
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p  peuvent  être  indifféremment  appliqués  &  plu- 
»  sieurs  choses  particulières.  Mais  l'universalité 
»  n'appartient  pas  aux  choses  mêmes,  qui  sont 
»  toutes  particulières  dans  leur  existence,  sans  en 
»  excepter  les  mots  et  les  idées  dont  la  signification 
»  est  générale.  Lors  donc  que  nous  laissons  à  part 
»  les  idées  particulières,  les  idées  générales  qui 
»  restent  ne  sont  que  de  simples  productions  de 
»  notre  esprit ,  dont  la  nature  générale  n'est  autre 
»  chose  que  la  capacité  que  l'entendement  leur 
»  communique,  de  signifier  ou  de  représenter  plu- 
>y  sieurs  idées  particulières.  Car  la  signification 
»  qu'ils  ont  n'est  qu'une  relation ,  qui  leur  est  attri- 
»  '  buée  par  l'esprit  de  l'homme.  » 

Liv.  IIL  C.  3.  §.  m 
En  tout  on  Toit  que  Locke  n'étoit  pleinement 
satisfait  ni  de  la  doctrine  des  nominaux  >  ni  de  celle 
des  réalistes.  Je  crois  donc  que  c'est  avec  raison 
que  Reid  l'a  classé  parmi  les  conceptualistes.  fit 
véritablement  Locke  a  lui-même  mis  ce  fait  hors 
de  doute.  Car  en  exposant  sa  manière  de  concevoir 
les  universaux,  il  s'est  servi  d'expressions  para- 
doxales, et  contradictoires;  tellement  qu'elles  justi- 
fient en  quelque  sorte  le  ridicule  jeté  sur  cette  partie 
de  sa  philosophie  par  M artinus  Soriblerus  ;  quoique 
Warburton  ait  accusé  cette  critique  de  raanqpe* 
de  vérité.  « 
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Note  L,  page  3io. 

Dans  une  lettre  de  Leibnilz  à  unEcossois 
(  Mr.  Burnet  de  Kemney  )  ,  datée  de  Tannée 
1697,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

»  J'ai  considéré  avec  attention  le  grand  ouvrage 
»  du  caractère  réel  et  du  langage  philosophique 
»  de  Mr.  Wilkins.  Je  trouve  qu'il  y  a  mia  une 
»  infinité  de  belles  choses,  et  nous  n'avons  jamais 
»  eu  une  table  des  prédicamens  plus  accomplie. 
»  Mais  l'application ,  pour  les  caractères  et  pour  la 
»  langue,  n'est  point  conforme  à  ce  qu'on  pou  voit 
:  »  et  devoit  faire.  J'avoîs  considéré  cette  matière, 
»  avant  le  livre  de  Mr.  Wilkins,  quand  j'étois  un 
»  jeuàe  homme  de  dix-neuf  ans,  dans  mon  petit 
»  livre  9  De  arte  combinatoria;  et  mon  opinion 
»  est  que  ces  caractères,  véritablement  réels  et 
»  philosophiques ,  doivent  répondre  à  l'analyse  des 
»  pensées.  Il  est  vrai  que  ces  caractères  présup* 
»  posent  la  véritable  philosophie,  et  ce  n'est  que 
»  présentement  que  j'oserois  entreprendre  de  les 
»  fabriquer.  Les  objections  de  Mr.  Dalgarus  et  de 
»  Mr.  Wilkins  contre  la  méthode  véritablement 

>  philosophique  ne  sont  que  pour  excuser  l'im- 

>  perfection  de  leurs  essais,  et  marquent  seule* 
»  lement  les  difficultés  qui  les  ont  rebutés.  » 

La  lettre,  d'où  ce  passage  est  tiré,  a  été  publiée 
&  la  fin  d'une  Défense  du  Dr.  Clarhe  (  attrir 
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buée  je  crois  au  Dr.  Gregory  Sharpe  ) .  imprimée 
à  Londres  en  1744.  Celui  que  Leibnilz  appelle 
Dalgarus  est  évidemment  George  Dalgarno, 
natif  d'Aberdeen ,  et  auteur  d'un  petit  livre  fort 
rare,  dont  le  titre  est  :  Ars  signorum,  vulgo 
caracter  universalis  et  lingua  philosophbca ,  qua 
poterunt  hommes  dipersissimorum  idiomatum, 
spatio  duarum* septimanarum 9  omnia  animi 
sui  sensa  (  in  rébus  familiaribus  )  non  minus 
intelligibiliter,  sipe  scribendo  sive  loquendo,  mu* 
iuo  communicare  _,  quant  linguis  propriis  ver* 
naculis.  Prœterea  hinc  eliam  poterunt  Jupenes, 
philosophiœ  principia  y  etperam  logicœ  praxin  , 
citais  etfacilius  multo  imbibere,  quant  ex  pul* 
garïbus  philosophorum  scriptis. 

H  est  très-remarquable  que  cet  écrit  deDalgarno 
n'ait  jamais  été  cité  (  du  moins  à  mon  souvenir  ) 
par  Wilkins;  quoiqu'il  paroisse,  par  une  lettre  d?. 
Charles  I ,  mise  en  tête  du  livre  de  Dalgarno ,  que 
Wilkirw  étoit  au  nombre  de  ceux  qui  a  voient  re- 
commandé Dalgarno  au  Roi. 

Le  traité  De  Arte  combinaloria  se  trouve  dans 
le  second  volume  des  (Buvres  de  Leibnitz  publiées 
par  Dutens.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que  ce 
traité  répande  beaucoup  de  jour  sur  les  vues  qu'a 
pu  avoir  Leibnitz  relativement  à  un  langage  phi- 
lophique. 

Je  prie  le  lecteur  de  m'excuser  d'ajouter  à  cette 
longue  note  encore  une  citation  tirée  d'un  autre 
ouvrage  de  Leibuitzj  où  cet  auteur  fait  quelques 
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remarqués  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celte* 
de  Hume  el  de  Campbell,  que  j|ai  rapportées  dans 
celte  même  section.  L'ouvrage  dont  je  parle  es* 
intitulé,  Méditation**  de  cognitione ,  veritale 
et  ideis  ,  et  se  trouve  dans  le  second  volume  des 
Ouvres  de  l'édition  de  Datent 

Pterumque  autem,  prœsërfim  in  analysi  lon-> 
giore,  non  totam  êimul  naturam  rei  intuemùr, 
eed  rerum  loco  signie  utimur,  quorum  explica- 
Uanau  in  prœsenti  aliqua  cogitalione,  compendii 
i',  solemus  prœtermitterô ,  scientes  aut  cre- 
r  no*  eam  haBere  inpotestate  :  ita  cum  chiUo* 
gonum  autpolygonum  mille  œqualium  lalerum 
cogita*  non  semper  naturam  lateris  el  cequa- 
Statis  et  millenarii  (seucubi  a  denario  )  con^ 
*itkro}8edtfocabuli8  istis,  quorum  sensus  obs- 
ture  saltem,  cttique  imperfecte  menti  obversatur  y 
inanimo  utor,  loco  idearuM  quas  de  iis  habeo, 
quoniam  memini  me  significationem  istorum 
poeabulorum  liabere,  explicationem  aulem  nunc 
judico'  necessariam  non  esse  ,  qualem  cogita* 
Honcmcœcam,  vel  etiam  symbolicam,  appettare 
soteo,  quâ  et  in  algebra  et  in  arilhmetica  uti- 
wwr  y  imo  fere  ubique.  Et  cerie  cum  notio 
valde  composita  est,  non  possunSks  omnes  ingré- 
dients* eam  notiories  simul  cogitare  :  ubi  tamen 
hoc  licety  vel  saltem  in  quantum  licet,  cogni- 
tmnefn  vùco  iniuitipanû  Notionis  distinctes  pri- 
tfùtiwe  non  alla  datur  cognitio,  quam  inlui*- 
twa,ut  compositaruin  pterumque  cogitatio  non-* 
nisi  symboUca  est. 
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jEjc  his  jam  patet  y  nos  eorum  quoque,  quûs 
distincte  cognoscimus  >  ideas  non  percipere  ,  nisi 
quatenus  cogiiatione  intuitwa  utimur.  Et  sarvs 
contingit,  ut  nos  sœpe  falao  credamus  habere 
in  animo  ideas  rerum,  cum  falso  supponimus 
aliquos  terminos,  quibus  utimur  >  jam  a  nobis 
fuisse  explicalos  i  nec  verum,  aut  certe  ambù* 
guitati  obnoxium  ests  quod  aiuntaliqui,  non 
posse  nos  de  re  aliqiia  $icere,  intelligendo  quod 
dicimus,  quin  ejus  habeamus  ideam.  Sœpe  enint 
pocabula  ista  singula  utcunque  intelligimus, 
aut  nos  antea  intelUxisse  meminimus  ,  quia 
tamen  hac  cogitatione  cœca  contenti  sumus  ,  et 
resotutionem  notiohum  non  satis  prosequimur, 
fit  utlateatnos  contradictio  ,  quam  forte  notià 
composita  ùivolviU 

Note  M,   page  34o. 

Le  morceau  cite  se  trouve  dans  le  discours  sur 
V instruction  publique  de  Condorcbt.  Combien 
il  est  à  regretter  qu'une  doctrine  si  belje,  et  en 
même  tems  si  philosophique,  ait  été  défigurée  par 
ce  qu'ont  écrit  depuis  Condbrçet  et  d'autres,  au 
sujet  de  ta  perfectibilité  de  l'homme  et  de  sou  influ- 
ence probable  pour  bannir  de  la  terre  le  vice,  les 
maladies,  et  la  mortalité  !  Ceux  qui  peuvent  s'ac- 
commoder d'une  telle  profession  de  foi ,  devraient 
traiter  avec  quelque  indulgence  1*  crédujtité  cte 
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la  multitude.  Il  leur  sied  mal  de  se  plaindre  <fe  la 
lenteur  avec  laquelle  la  vérité  se  propage,  lorsque  , 
dans  les  systèmes  philosophiques,  elle  se  trouva 
mêlée  avec  de  telles  extravagances. 

Mais  tout  en  rejetant  ces  idées  absurdes  >  que 
démentent  complètement  l'analogie,  et  le  spec- 
tacle des  affaires  humaines  il  ne  faut  pas  moins 
nous  tenir  en  garde  contre  une  autre  profession 
de  foi,  beaucoup  plus  répandue  de  nos  jours.  Cette 
profession  de  foi  consiste  à  poser  en  principe,  que 
toutes  choses  sont  gouvernées  par  le  hasard  ou  par 
une  aveugle  destinée,  et  à  méconnoître  en  consé- 
quence les  dispositions  bienfaisantes  par  lesquelles  ' 
la  providence  prépare  l'avancement  et  la  propa- 
gation des  connoissances  utiles  :  à  traiter  de  ridi- 
cule, en  dépit  du  sentiment  et  de  l'expérience,  la 
tendance  qu'ont  la  justice  et  la  vérité  à  prévaloir 
sur  Finjustice  et  sur  Terreur*  Si  d'un  côté  la  doc- 
trine qui  encourage  nos  espérances ,  relativement 
aux  progrès  de  l'espèce  humaine ,  peut,  lorsqu'on 
l'exagère ,  nous  jeter  dans  le  paradoxe  et  l'inconsé- 
quence; de  l'autre ,  le  système  qui  représente  cette 
doctrine,  même  avec  de. sages  réserves,  comme 
.vaine  et  fantastique  ,  conduit  inévitablement  à 
toutes  les  erreurs  de  l'athée  ou  du  manichéen. 
Sans  doute,  au  milieu  des  scènes  de  violence  et 
d'anarchie  qui  ont  dernièrement  agité  l'Europe, 
il  n'est  pas  toujours  aisé ,  même  aux  plus  sages 
et  aux  plus  bienveillans,  de  maintenir  avec  fer- 
meté, leurs  principes  et  leurs  espérances  :  mais 

qu'elle 
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quelles  peuvent  être  les  opinions  et  les  vues  de  ceux 
qui,  à  l'aspect  de  cet  orage,  auquel  le  monde 
moral  est  en  proie,  cherchent  dans  la  rétrograda-»» 
tion  apparente  de  la  raison  humaine,  la  satisfaction 
de  leur  ambition  politique,  et  le  triomphe  secret 
de  leurs  théories  de  scepticisme  ? 

«  O  mortel  insensé*!  crois-tu  que  ce  nuage, 
fr  Dont  ta  bouche  en   soufflant  voile  l'astre  du  jour , 
»  Dérobe  a  l'univers  sa  clarté  sans  retour?  % 
:    9  Le  globe  lumineux  des  Tapeurs  se  dégage , 
»  Jette  un  nouvel  éclat ,  et  sur  tous  les  humains 
»  Versé  a  grands  flots   le  feu  de  ses  rayons  divins.  *  (i) 

Note  N. 

tage  44*  Foliaire  a  remarqué  quelque  part  etc. 

C'est  dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie françoise  que  se  trouve  cette  pensée*  Voici 
comment  elle  y  est  exprimée  :  «  Les  grands  talens 
i»  sont  toujours  nécessairement  rares,  surtout  quand 
»  le  goût  et  l'esprit  d'une  nation  scfeit  formés.  Il  en 
»  est  alors  des  esprits  cultivés,  comme  de  ces  forêts, 
»  où  les  arbres  pressés  et  élevés  ne  souffrent  pas 
»   qu'aucun  porte  sa  tète  trop  au-dessus  des  autres. 

(i)  Fond ,  impious  Man  !  Tbink'st  thou  yon  sanguine  cloud , 
Rais'd  by  ihy  breath ,  has  quench*d  the  Orb  oî  day  ? 
To-morrow,  ho  repairs  the  golden  flood, 
And  warms  the  nations  with  redoubled  ray. 

I.         '   .  a8 
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»  — *  Quand  te  commerce  est  en  peu  de  mains,  on 
*  voit  quelques  fortunes  prodigieuses  et,  beaucoup 
»  de  misère;  lorsqu 'enfin  il  est  plus  étendu,  Popn- 
»  lence  est  générale ,  et  les  grandes  fortunes  sont 
»  rares»  —  C'est  précisément  parce  qu'il  y  a  beau* 
D  coup  d'esprit  en  France,  qu'on  y  trouvera  doré- 
<<  navant  moins  de  génies  supérieurs*  »  Cette  ci- 
tation est  faile  dans  le  texte  d'après  la  traduction 
angloise ,  parce  qu'au  moment  où  elle  a  passé  à 
l'impression ,  j'ignoroîs  dans  quelle  partie  de  l'im- 
mense collection  des  (Buvros  de  Voltaire  il  fàlloit 
la  chercher.  M.  Dug.  Stewart ,  sur  la  demande 
que  je  lui  en  ai  faite ,  m'en  a  donné  l'indication 
précise >  et  j'ai  cru  devoir  la  rétablir  icû  P*  P*p< 


Fin  des  notes  du  premier  votuma 
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ÉLÉ  M  EN  S 

DELA  PHILOSOPHIE 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

CHAPITRE    V. 
De  l'association  des  idées. 


JLiE  sujet  dont  je  vais  maintenant  m'occuper, 
se  divise  naturellement  en  deux  parties.  La 
première  traite  de  J'influence  de  l'association 
des  idées  sur  la  suite  de  nos  pensées.  La  se* 
conde  de  l'influence  de  cette  même  association 
sur  nos  facultés  intellectuelles  et  sur  notre 
caractère  moral,  en  vertu  des  combinaison» 
intimes  et  indissolubles  qui  s'établissent  dès 
l'enfance  ou  dès  la  première  jeunesse.  Ces 
deux  parties  rentrent  sans  doute  l'une  dans 
l'autre.  Mais  il  sera  bon  d'avoir  en  vue  cette 
division  dans  la  suite  de  nos  recherches ,  afin 
d'y  répandre  plus  d'ordre  et  de  clarté. 


II. 
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PARTIEL 

De  l'influence  de  V association  dee  idées 
sur  la  suite  de  nos  pensées. 

SECTION    I. 

Observations  générales  sur  cette  partie  de  notre 
constitution,  et  sur  k  langage  des  philosophes 
qui  ont  traité  ce  sujet* 

I/u'une  pensée  en  suggère  une  autre; 
que  la  vue  d'un  objet  rappelle  souvent  à  notre 
esprit  des  situations,  des  sentimens  qui  Pont 
autrefois  affecté;  c'est  un  fait  connu  de  tout 
le  monde,  même  de  ceux  qui  se  sont  le  moins 
appliqués  à  l'étude  de  l'esprit  humain.  Si  nous 
suivons  un  chemin  où  nous  avona  autrefois 
passé  avec  ufc  ami ,  las  objet*  qui  nous  frappent 
nous  rendent  présens  les  détails  de  l'entretien 
que  noms  avons  en  avec  lui.  Un  point  de  vue 
nous  retrace  le  sujet  <gui  vint  Voffrir  i  notre 
discussion.  Les  maisons,  les  campagnes  ,  les 
rivières  sont  marquées  par  le  souvenir  des 
pensées  qui  nous  ooeupoient  en  leé  voyant. 
La  liaison  qui  s'établit  entre  les  mots  et  les 
idées  ;  celle  qui  unit  les  mots  et  les  phrases 
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d'an  discours  que  nous  avons  appris  par  cteurj 
celle  des  différentes  notes  d>une  pièce  de 
musique  daos  l'esprit  de  celui  qui  l'exécute  df 
eouvenir;  nous  offrent  des  exemples  familiers» 
où  se  vérifie  cette  loi  d'association ,  qui  fais 
ame  partie  essentielle  de  notre  nature. 

L'influence  des  objets  sensibles  pour  rap* 
peler  les  pepsées  et  les  sentimens  est  très*» 
frappante,  lorsque  le 'tems  a  efface  en  quel*» 
que  aorte  Piippression  qu'avoit  faite  sur  nous 
la  mort  d*^»  ami;  si  nous  entrons  pour  la. 
prétaifcre  fois  dans  la  maison  qu'il  avoit  cou*» 
tome  jfhabher,  comme  cette  impression  se 
renouvelle  tQut-i-<ronp  !  Tout  ce  que  nçus 
voyons  sow  rappelle  son  toag*  ;  wp  cabinet 
d'étude f  la  chaise  où  nous  Pavons  vu  assis» 
retracent  les  doui  momens  qufe  nous  avons 
passes  avec  lui,  Nous,  croirions  violer  les  lois 
de  l'amitié,  uftnqusr  Ml  respect  dû  à  la  mé+ 
moire  de  celui  qui  est  l'objet  de  nos  regrets, 
si  y  au  milieu  de  ces  monmmens  de  nos  plus 
chires  affections,  nous  laissions  notre  esprit 
s'occuper  d*  «jhfftef  ^différentes  et  légères. 
Nous  éprouvons  quelque  chose  de  semblable 
a  la  vue  des  lieux  f  auxquels  nous  sommes 
accoutumés  d'associer  de  grands  noms  et  de 
grands  événemens.  La  vue  de  ces  lieux  éveille 
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bien  plus  vivement  l'imagination  que  ne  peut 
faire  la  simple  pensée.  De  là  vient  que  nous 
prenons  plaisir  à  visiter  les  terres  classiques  , 
les  retraites  qui  ont  inspire  le  génie  des  au- 
teurs dont  nous  admirons  les  ouvrages,  ou 
les  champs  qui  ont  servi  de  théâtre  a  des 
actions  héroïques.  Que  sont  les  émotions  que 
produit  en  nous  la  seule  pensée,  comparées  à 
celles  de  la  vue ,  losrqu'il  s'agit ,  par  exemple, 
de  l'Italie  et  de  ces  ruines  respectables  qui 
rappellent  de  si  grands  souvenirs  (1)  ? 

■  i  ^"^—     ■    ■     ■   '      ■ «   i  i    «, 

(1)  Quacunque  ingredimur,  inaliquam  kutoriam 
vesligiurfiponimus ,  ditCieéron  en  parlant  d'Athènes, 
ce  Où  que  nous  allions,  notis  marchons  sur  un  mono- 
»  ment  consacré  par  l'histoire.  »  L'auteur  qui  cite 
ce  passage  en  note,  emploie  dans  le  texte  les  vers  sui- 
vans  qui  expriment  la  même  pensée  appliquée  aux 
fnoaumens  de  l'art. 

He  drew  th'  inspiring  breath  o fondent  arts, 

■      And  trod  the  ëaerêd  waïkê 
JFher4,*at  each  êt*p ,  imagination  burn*. 

C'est  cette  pensée  qui  excite  les  regrets  d'un  poète 
sensible  : 

Héla*  !  je  n'ai  point  tu  ce  séjour  enchanta , 
Ces  beaux  lieux  oit  Virgile  a  tant  de  fois  chanté*} 
Vais  ,  j'en  jure  et  Virgile  et  tes  accords  sublime», 
Pirai  ,  de  l'Apennin  je  franchirai  les  cime*  j 
J'irai,  plein  de  son  nom ,  plein  de  ses  yera  sacrés , 
'  -Le*  lire  aux-  mêmes  lieux  qui  le*  ont  inspirés. 

•    Le  quatrième  chant  du  poëme  de  V Imagination 
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L'effet  connu  d'un  chant  particulier  sur  les 
regimèns  suisses,  éloignés  de  leur  pays(i), 
offre  un  exemple  bien  frappant  du  pouvoir 
qu'a  la  perception,  ou  l'impression  faite  sur  les 
sens ,  d'éveiller  les  idées  et  les  sentimens  qui 
lui  sont  associés.  Nombre  de  faits  analogues 
ont  dû  s'offrir  aux  personnes  douées  de  quel- 
que sensibilité  ,  dans  le  cours  de  la  vie. 

((  Pendant  que  nous  étions  à  dîner,  »  dit  le 
capitaine  King ,  <ç  dans  cette  misérable  hutte, ^ 
»  au  bord  de  la  rivière  Awatska  j  accueillis 

est  presque  entièrement  destiné  à  développer  cesen~ 
liment.  P.  P.  p. 

(*}    Si  le  fifre  imprudent  fait  entendre  ces  air* 
Si  doux  à  son  oreille ,  à  son  ame  ai  cbers , 
C'en  est  fait,  il  répand  d'inyolontaires  larmes; 
Ses  cascades,  ses  rocs,  ses  sites  pleins  de  charmes, 
-S'offrent  à .  sa  pensée  ;  adieu ,  gloire ,  drapeaux  ! 
Il  vole  à  ses  chalets,  il  Tôle  à  ses  troupeaux. 

«  Dans  les  régimens  suisses  » ,  dît  le  commentateur 
de  ces  vers ,  «  qui  sont  au  service  des  Puissances 
»  étrangères; ......  une  chanson,  un  air,  çommuné- 

»  ment  appelé  le  ranz  des  vaches  ,  que  les  laitières 
»  suisses  chantent  en  allant  à  leurs  p&turages ,  suffit 
s  pour  attendrir  le  soldat  et  l'entraîner  à  la  déser- 
»  tion  etc.  >»  Npus  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce 
qu'on  rapporte  à  ce  sujet peut-avoir  été  exagéré;  mais 
il  y  a  sûrement  un  fond  de  vérité,  qui  suffit  bien  pour 
autoriser  l'exemple.  P.  P.. p. 
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j  par  un  peuple ,  dont  auparavant  nous  sa- 
01  vioiis  à  peine  Peiistenee,  et  1  l'extrémité 
9  de  la  partie  habitable  duglohe;  110e  cuiller 
%  d'étain  ,  unique  et  à  moitié  usée ,  attira 
à  notre  attention.  En  Peiattotnant  nous  vîmes 
4  au  revers  le  poinçon  portant  le  mot  Lon- 

*  don  (1).  Je  ne  puis  passer  ee  petit  fait  soun 
»  silence  ;  j'éprouve  tin  mouvement  de  re- 

*  connaissance  en  songeant  k  toutes  les  idée* 
»'  agréables ,  à  toutes  les  espérances ,  à  tout 

*  les  souvenirs,  qu'excita  en  nous  cette  vue* 
9  Ceux  qui  ont  senti  les  effets  que  produit 
%  une  longue  absence  et  un  grand  éloigne- 
»  ment  de  leur  terre  natale  ,  comprendront 
>  aisément  le  plaisir  que  peut  foire  un  $i  léger 
»  incident,  » 

La  différence  qui  a  lieu  entre  l'effet  d'une 
perception  et  celui  d'une  idée,  pour  éveiller" 
les  pensées  et  les  sentimens  associés ,  est  fort 
Bien  indiquée  dans  ce  passage  de  Cicéron  (a)/ 

»  Nous  résolûmes  de  choisir  l'Académie  % 

(1)  Londres. 

(a)  Càntlkuimuê  inter  nos  ttê  ambulaièonem  pow* 
m^idiammcor^teeremueinAeadew^  maxime  çuoei 
hic  iocue  ab  emni  Utrba  id  èempariê  pacuue  eeeet* 
ftaque  ad  tèmpiu  adPisonem  omnee*  Inde  paria  ter* 
monesex  Ma  à  IHpyfoeêadMcùrfecinm*..  Qum  çatUm 
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»  pour  notre  promenade  du  soir,  princir 
»  paiement  parce  qu'il  ce  moment  du  jour, 
»  ce  lieu  est  fort  peu  fréquente.  En  oonsé? 
»  queoce  nous  nous  rendîmes  chez  PUori  i 
»  l'heure  indiquée.  Nous  fîmes  les  bu  stades 
y>  depuis  la  porte  Dipyle  eo  causant  sur  di* 
»  vers  sujets.  Arrivés  dans  ces  lieux  }u&te- 
»  ment  célèbres  qui  portent  le  nom  d'Aca- 
*  demi*,  nous  y  trouvâmes  la  solitude  que 

fm ■<— —        Il    l,H.I         ■■!■        ——^—11  II      I        I        ».    "l  ■  !■!    — — — ■M^—— ^^ 

venissemue  in  Aoadsmim  non  sine  causa  nobilitata 
epatia,  sçli4udo  erat  ea  quam  votueramus.  *—  Tum 
Pisa,  Noterons  nobie  hoc*,  inquitj  datum  dicamy  an 
errore  quodam  :  utr  cum  sa  loca  videamus,  in  quibue 
memoria  dignes  viros  acèeperimus  multum  esse  versa* 
tos,  magis  màueamur,  quam  si  quando  eorum  ipsorum 
emtfacta  audiamuê  ,  oui  scriptum  aliquod  legamue? 
VehU  egqf  nunc  mopeor.  FeHU  enim  mihi  Pîatonie 
in  mentent;  quem  accepimus  primum  hie  disputa** 
golUum  :  cujus  etiam  illi  hortuli  propinqui  non  mémo» 
rions  solum  mihi  afferunt,  sed  ipsum  videntur  in  cons- 
pectu  meo  hic  ponere,  HicSpeusippus,  hic  Xenocrates, 
hic  ejus  auditor  PoUmo  :  cujus  ipsa  Ma  sessio  fuit 
quam  videmus*  Equidsm  etiam  curiam  nostram 
(ffosHUam  dicok  non  hanc  novam,  quœ  mihi  minor 
esse  pideturM  ppsteaquam  est  major\  soUbam  intuens, 
Scipionem,  Catonem,  Lœlium,  nostrum  vero  in  pro- 
mis avum  cogitare*  Tanta  vis  aantonitionis  inest  à* 
iocis,  ut  non  sine  causa  ex  his  memoriœ  ducta  eii 
disciplina*  De  finibus*  L.  5.  initia. 
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»  nous  y  étions  venus' chercher,  -—.Est-ce 
»  la  nature ,  dit  Pisoo  y  ou  une  vaine  illu- 
%  sion ,  qui  nous  émeut,  lorsque  nous  voyons 
D  les  lieux,  où  nous  savons  qu'ont  habité 
»  des  hommes  illustres  ;  et  qui  fait  qu'alors 
r>  nous  éprouvons  une  impression  plus  vive 
*>  que  celle  qu'auroit  pu  produire  le  récit  ou 
»  la  lecture   de  leurs  belles  actions?  C'est 
H  ainsi  qu'en  ce  moment  je  me  sens  ému. 
»  L'image  de  Platon  est  présente  à  mon  esprit. 
»  C'est  ici  qu'il  avoit  coutume  de  discourir, 
)>  et  bous  savons  qu'il  fut  le  premier  qui 
»  adopta  cet  usage.  Ces  jardins,  que  nous 
»  voyons  près  de  nous,  non-seulement  me 
»  rappellent   sa   mémoire  ,  mais    semblent 
»  l'offrir  à  mes  regards*    C'est  là  qu'étok 
»  Spéusippe,  ici  se  tenoit  Xénocrate,  là  son 
»  disciple  Polémon  :  voilà  le  siège  où  ce 
»  dernier  avoit  coutume  de  s'asseoir.  C'est 
D  ainsi  qu'en  voyant  le  palais  de  notre  sénat 
n  (  je  dis  le  palais  hostilîen ,  et  non  le  oou- 
*>  veau  palais,  qui  me  parott  plus  petit  de  tout 
»  ce  dont  il  est  agrandi  )  ;  Scipion ,  Caton , 
y>  Lclius,  et  entr'eux  au  premier  rang  mon 
»  illustre  aïeul   m'apparoissoient.  Telle  est 
»  l'influeti  ce  des  lieux  sur  qos  souvenirs,  que 
»,  c'est  sur  elle  qu'est  fondé  tout  lç  système 
»  de  la  mémoire  artificielle.  » 
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L'influence  des  objets  sensibles  (1),  pour 
«veiller  les  ide'es  et  les  sentimens  associes  , 
parott  dépendre  en  grande  partie  de  la  durée 
de  leur  action.  Quand  une  suite  d'idées  est 
excitée  par  une  idée  ou  une  conception  (2), 
ce|te première  idée,  qui  adonné  naissance  aux 
autres ,  disparaît  assez  vite.  Une  suite  d'autres 
idées  s'établit,  et  celles-ci  s'écartent  de  plus  en 
plus  delà  première  et  lui  sont  liées  par  moins 
de  rapports.  Dans  le  cas  où  l'objet  nous 
affecte ,  le  contraire  a  lieu  :  la  cause  qui  excite 
}a  suite  des  idées  demeure  fixe  et  agit  cons- 
tamment sur  nous  ;  toutes  les  pensées,  tous 
les  sentimens,  qui  ont  avec  elle  quelque*  rap- 
port, se  présentent  en  foule  à  l'esprit,  par  une 
succession  rapide;  ils  fortifient  mutuellement 
leur  eflet,  et  tous  conspirent  pour  produire 
la  mâme  impression  générale. 

J'ai  dit  que  les  liaisons,  qui  se  manifestent 

(t)  L'auteur  dit,  en  employant  une  expression  plut 
'exacte,  1; influence  des  objets  perceptibles.  Ici  et  ailleurs 
j'évite  ce  mot  technique,  qui  en  François  est  très-peu 
usité  ^  et  je  le  remplace  par  une  espèce  d'équivalent. 

P.  P.  p. 

(2)  Il  faut  se  souvenir  que  ee  mot  signifie  le  souvenir 
d'une  impression  sensible,  ou  ce  qu'en  françots  on  ap- 
pelle «aies  souvent  une  image,  P.  P.  p. 
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entre  dos  pensées,  oui  été  dès  long-tems 
observées  par  tout  le  monde ,  par  le  vulgaire 
comme  par  les  philosophes.  11  est  vrai  que 
ce  n'est  que  depuis  peu,  qu'on  a  réservé  une 
expression  particulière  à  ce  phénomène.  Mais 
le  fait  général  n'est  pas  une  découverte  ré* 
eente.  Et  Ton  peut  l'inférer  de  quelques 
maximes  4e  prudence  et  de  convenance  fort 
répandues  ,  qui  ont  été  évidemment  dictées 
par  la  connoissance  de  cette  partie  de  notre 
Constitution  mentale  et  par  l'attention  qu'on  y 
a  donnée.  Quand  on  prescrit,  par  exemple» 
d'éviter  en  conversation  toute  expression , 
tout  sujet  même,  qui  a  un  rapport  prochain 
ou  éloigné  avec*des  objets  désagréables  ;  il 
est  évident  que  l'on  part  de  la  supposition , 
qu'il  y  a  entre  nos  pensées  certaines  liaisons 
établies,  qui  ont  de  l'influence  sur  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  succèdent.  U  est  superflu 
de  faire  remarquer  à  quel  point  l'agrément  et 
la  gafté  dépendent ,  dans  tout  le  cours  de  la 
vie  sociale,  de  l'attention  avec  laquelle  on  se 
conforme  k  cette  règle.  C'est  surtout  dans  1a 
société  des  gens  dû  monde  que  cette  atten- 
tion est  indispensable.  La  société  augmente 
singulièrement  la  promptitude  et  la  facilité  & 
dssocier  toutes  les  idées  relatives  k  la  vie 
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commune ,  aux  mœurs  et  aux  manières  (1). 
En  conséquence  elle  ne  peut  manquer  de 
faire  apercevoir  et  sentir  vivement  des  détails, 
qui  sont  trop  éloignes  de  l'objet  principal , 
pour  être  vus  de  tout  le  monde. 

Toutefois,  lorsqu'une  idée  est  suggérée  ainsi 
par  le  principe  d'association,  elle  produit  une 
impression  plus  foible,  ou  du  moins  plus  gra- 
duée, que  si  elle  s'offroit  à  l'esprit  d'une  ma- 
nière immédiate  et  directe.  C'est  pourquoi 
lorsque  nous  sommes  obligés  de  communi- 
quer quelque  nouvelle  fâcheuse,  un  senti* 
ment  délicat  nous  engage  a  ne  pas  l'énoncer 
en  propres  termes ,  mais  à  présenter  quelque 
idée  différente ,  qui  puisse  «rvir  à  faire  en- 
tendre ce  que  nous  craignons  de  dire.  Ainsi 
-  ■   -       ■    -      ■    ■    —  --  -  •  ■    «  *  »  ■>  ■ 

(1)  La  supériorité  de  l'homme  du  monde  Sur  le 
tarant  et  l'homme  de  cabinet,  quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  connoissance  des  hommes,  est  eu  partie  l'effet 
de  cette  promptitude  et  cj«  cette  facilité  d'association» 
Des  circonstances  de  conduite  et  de  conversation,,  qui 
en  apparence  ne  sont  que  «^simples  bagatelles,  et 
fui  n'ont  pour  l'homme  d'étude  que  leur  sens  propre 
tt  avoué,  découvrent  à  l'homme  du  monde,  plusieurs 
fuites  depenséeaautquelles  elles  sont  unies,  et  souvent 
éclairent  a  ses  yeux  des  traits  dé  caractère,  >que  l'on 
tenait  soigneusement  cachés* 
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nous  préparons  insensiblement  la  personne 
intéressée  à  recevoir  l'information  pénible 
que  nous  voulons  lui  transmettre. 
.  La  distinction  entre  la  flatterie  délicate  et 
la  flatterie  grossière  n'a  pas  un  autre  fonde— 
ment.  Une  louange  est  à  charge,  lorsqu'elle 
est  directe  ;  et  devient  d'autant  plus  agréable, 
qu'elle  est  amenée  par  des  associations  lé- 
gères. 

Cette  tendance  qu'ont  nos  pensées  a  s'ez- 
citer  mutuellement  a  été  appelée  association 
d'idées;  et  pour  ne  point  changer  un  usage 
reçu,  ou  paroître  revêtir  de  mots  nouveaux 
des  opinions,  anciennes ,  nous  continuerons 
d'employer  cette  expression.  Je  ne  puis  me 
dissimuler  néanmoins  qu'elle  n'est  pas  assex 
exacte.  Si  on  l'emploie,  comme  on  fait  sou- 
vent, pour  designer  les  lois  qui  règlent  la  suc- 
cession de  toutes  nos.  pensées  et  de  toutes  lea 
opérations  de  notre  esprit,  on  donne  au  mot 
idée-un  sens  beaucoup  plus  étendu,  que  ne 
le  comporte  l'usage  de  la  langue.  Le  Dr.  Reid 
observe  avec  raison  que  »  la  mémoire,  le 
»  jugement,  le  raisonnement,  les  passions,  lea 
»  affections,  les  desseins,  en  un  mot  toutes 
o>.  les  opérations  de  l'esprit,  excepté  celles 
»  des  sens  >  sont  excitées  occasiqnnellement 
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»  dans  une  suite  de  pensées  ;  en  sorte  que  si 
j>  nous  admettons  que  la  suite  de  nos  pensées 
x>  est  une  suite* d'idées ,  il  faut  que  le  mot  idée 
»  désigne  toutes  ces  opérations  diverses.  » 
En  continuant  donc  d'employer,  dans  ce  sujet, 
Fexpression  reçue  et  consacrée  par  plusieurs 
philosophes ,  je  suis  bien  loin  de  méconnoitf  e 
l'avantage  qu'il  y  auroit  k  en  substituer  une 
plus  précise  et  plus  applicable  au  phénomène 
dont  nous  avons  entrepris  1  analyse. 

L'auteur  ingénieux  ,  que  je  viens  de  citer, 
semble  croire  que  l'association  des  idées  ne 
peut  point  être  envisagée  comme  une  faculté 
primitive ,  ou  comme  un  fait  impossible  à  ex- 
pliquer et  à  résoudre  en  d'autres  faits  connus, 
a  Je  pense,  »  dit-il,  a  que  les  principes  ou 
»  facultés  primitives  de  l'ame,  dont  il  est 
>>  impossible  de  rendre  compte  autrement 
»  qu'en  disant  que  telle  est  notre  constitution, 
»  sont  en  plus  grand  nombre  que  l'on  ne  le 
»  croit  communément.  Mais  d'uq  autre  côté 
Dvil  ne  faut  pas  les  multiplier  sans  nécessité. 
)>  Ces  suites  de  pensées,  qui  nous  sont  de-* 
»  venues  familières  par  une  fréquente  ré-* 
»  pétition ,  s'offrent  ensuite  d'elles-mêmes  à 
y  notre  imagination,  et  ne  semblent  supposer 
»  aucune  autre  faculté  primitive  que  le  pou-» 
»  voir  de  l'habitude.  »  / 
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U  m'est  impossible  de  souscrire  à  cette 
décision  :  la  raison  en  est  que  je  crois  plus 
philosophique  de  résoudre  le  pouvoir  de 
Tbebttude  eo  faculté  d'association ,  que  de 
Résoudre  l'association  eo  habitude» 

Le  mol  habitude,  dans  le  sens  dans  leçuet 
on  Temploie  communément ,  exprime  cette 
facilité  que  l'esprit  acquiert,  en  conséquence 
de  le  pratiqua  dans  toute  espèce  d'action , 
animale  ou  intellectuelle.  On  applique  ce  mot 
jt  l'adresse  d'un  ouvrier;  o  l'élocution  d'un 
orateur  qui  parle  aisément  sans  préparation; 
à  la  rapidité  avec  laquelle  un  chifireur  fait 
les  opérations  de  son  métier-  Cette  facilité 
est  l'effet  de  la  pratique.  C'est  la  ua  fait  que 
l'eipérienee  atteste.  Mais  il  ne  parott  pas  que 
ce  soit  un  fait  insoluble ,  et  qui  ne  puisse 
par  une  bonne  analyse  se  rapporter  k  d'autres 
faits  antérieurs. 

.  t)ans  l'essai  sur  l'attention ,  j'ai  fait  voit,  que 
les  effets  de  ïa  pratique  se  faisoient  sentir  en 
partie  sur  le  corps  en  partie  sur  Famé.  Les 
muscles  |  que  nous  employons  dans  des  opé» 
rations  mécaniques,  deviennent  plus  forts, 
'  et  deviennent  aussi  plus  prompts  à  obéir  ^  la 
volonté.  C'est  là  un  fait,  dont  il  est  probable 
que  la  philosophie  ne  donnera  jamais  aucune 
explication  raisonnable. 
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'  Dans  les  opérations  mécaniques  même,  les 
"effets  de  la  pratique  sont  produits  en  partie 
sur  l'esprit.  Et  en  tant  que  cela  a  lien  ,  ils 
peuvent  se  résoudre  dans  le  principe  que  les 
philosophes  ont  appelé  association  des  idées) 
ou  dans  ce  fait  général ,  que  le  Dr.  Reid  lui- 
même  a  reconnu  et  fort  bien  établi  en  disant; 
«  que  ces  suites  de  pensées ,  qui  nous  sont 
»  devenues  familières  par  une  fréquente  ré* 
»  pétition ,  s'offrent  ensuite  d'elles-mêmes  à 
»  notre  esprit.  »  Dans  les  cas  oit  les  habitudes 
sont  parement  intellectuelles,  les  effets  de  la 
pratique  se  résolvent  complètement  dans  ce 
principe  :  et  il  itié  semble  plus  précis  et 
plus  satisfaisant  d'établir  ce  principe  d'asso*» 
ciation  comme  Une  loi  de  notre  constitution, 
que  de  la  déguiser  sous  le  nom  d'habitude  , 
qui  s'applique  également  au  corps  et  à  l'esprit. 
La  tendance  qu'a  l'esprit  humain  à  asso- 
cier et  lier  ensemble  se»  pensées ,  est  quel- 
quefois appelée,  mais  fort  improprement, 
imagination*  11  y  a  sans  doute  un  rapport 
intime  entre  ces  deux  parties  de  notre  cons- 
titution intellectuelle  :  et  il  ne  faut  pas  douter 
que  ce  ne  soit  ce  rapport  qui  les  a  fait  con- 
fondre. Lorsque  l'esprit  t'occupe  des  objets 
sensibles  en  l'absence  dç  ces  objets  (  état  h*~ 
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bituel  de  Famé  chez  la  plupart  des  hommes)  j 
la  suite  de  ses  pensées  est  une  se'rie  de  cou-* 
ceptions ,  ou  selon  le  langage  commun,  d'i- 
maginations qui  se  succèdent  (1).  Et  s'il  s'agit 
d'imagination  poétique ,  on  peut  affirmer  que 
c'est  la  faculté'  d'association ,  qui  lui  fournit 
les  matériaux  dont  elle  forme  ses  combinai- 
sons. Enfin  lorsque  ces  combinaisons  sont 
devenues  familières  ;  c'est  encore  l'association 
des  idées,  qui  en  fait  un  tout  et  unit  entré 
elles  ses  parties  éparses.  II  est  donc  vrai  que 
l'association  des  idées,  quoique  parfaitement 
distincte  de  l'imagination,  lui  est  nécessaire; 
et  que  celle-ci  ne  petit  déployer  son  activité 
qu'à  l'aide  de  la  première. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  confonde  le 
plus  souvent  l'imagination ,  avec  la  mémoire 
imaginative;  ou  la  faculté  d'employer  les 
assemblages  d'images,  avec  la  faculté  de 
recueillir  et  de  conserver  ces  assemblages.  Il 
est  évident  qu'une  imagination ,  reconnue 
capable  de  créer  de  nouveaux  produits,  sup- 

(i)  C'est  ainsi  que  Hobbes  appelle  la  suite  despenséet . 
Comequentia  rive  séries  imaginationum.  —Per  sérient 
imaginationum  intelligo  êuccessionem  uniua  cogita- 
tionis  ad  aliam.  Leviathan,  Cap.  III. 

pose 
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pose  la  faculté  de  rappeler  à  volonté  une* 
classe  particulière  d'idées^  et  d'idées  liées 
entr'elles  par  certains  rapports  particuliers. 
Cette  faculté  est  nécessairement  le  résultat 
de  certaines  habitudes  d'association.  Une  telle 
faculté  n'est  donc  pas  précisément  la  même 
èhez  tous  les  individus;  c'est  un  tour  d'esprit 
qui  est  propre  à  chacun  d'eux.  On  peut  de- 
mander quels  sont  les  rapports  par  lesquels 
se  lient  les  idées  qui  servent  de  matériaux  à 
l'imagination,  et  en  particulier  à  l'imagination 
poétique.  Sans  m'occuper  encore  de  ce  sujet, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ces  relations 
me  paraissent  être  principalement  celles  qui 
se  fondent  sur  la  ressemblance  ou  l'analogie. 
Mais  quels  que  soient  ces  rapports,  la  fa- 
culté de  rappeler  à  volonté  les  idées  qu'ils 
unissent  est  la  base  ou  le  principe  sur  lequel 
repose  le  génie  poétique.  C'est  donc  une 
partie  assez  importante  de  notre  constitution 
intellectuelle ,  pour  mériter  qu'on  lui  donne 
un  nom  particulier.  Et  je  l'appellerai  mémoire 
Imaginative.  (1) 

(1)  Tontes  les  fois  qu'il  est  question  de  déterminer 
le  sens  des  mots,  surtout  des  mots  destinés  à  exprimer 
des  idées  métaphysiques,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
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Ainsi  la  mémoire  Imaginative  est  la  faculté 
qui  Tecueille  les  matériaux  qu'emploie  lima— 

de  limiter  le  sens  de  deux  synonymes,  et  de  eytto- 
nymes  voisina,  vagues ,  confondus  dans,  l'usage  vul- 
gaire; on  dote  renoncer  à  l'espérance  de  trouver  dans 
toutes  les  langues  deux  mots  propres  à  exprimer  exac- 
tement les  mêmes  nuances;  et  par  conséquent  la  tra- 
'duction,  strictement  parlant,  devient  impossible.  Les 
Ànglois  ont  un  mot  synonyme  iïimagination\  c*eait 
le  mot  fancy:  Ce  mot  a  la  même  étymologie  que 
notre  mot  fantaisie.  Mais  il  n'a  pas  le  même  eens. 
Ifir.  Dag.  Stewart  envisage  le  mol  fancy  comme  expri- 
mant la  faculté  de  conserver  et  de  rappeler  au  besoin 
des  conceptions  ou  des  assemblages  de  conceptions  ; 
(  oo,  comme  je  me  suis  exprimé  ailleurs  des  images 
simples  ou  composées.  Essais  âèphil.,  T.  I,  />.  /*£). 
L'imagination  est  la  faculté  qui  fait  emploi  de  eaa 
matériaux  et  en  forme  de  nouvelles  associations.  Il 
m'a  semblé  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  rem- 
placer le  mot  fancy,  qui  nous  manque,  par  cette  ex- 
pression ,  mémoire  imaginai  ive.  Elle  me  semble  rap- 
peler suffisamment  par  elle-même  ce  qu'elle  est  destinée 
a  désigner.  Toutes  les  fois  que  ce  mot  reviendra , 
il  remplacera  le  mft  anglots  f*noy.  Je  prie  donc  le 
lecteur  de  se  souvenir  que  la  mémoire  Jmagmuuwe 
est  cette  faculté  par  laquelle  nous  conservons  le  sou- 
venir des  objets  qui  ont  affecté  nos  sens,  et  non-seu- 
lement de  oes  objets  simplement  tels  qu'ils  ont  été 
perçus,  mais  de  divers  assemblages  ou  groupes  de  ces 
objets.  Si,  par  exemple,  j'ai  dans  mes  souvenirs,  toute 
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gînatîon.  Celle-ci  suppose  la  première ,  mats 
ne  lui  est  pas  toujours  asdbciée.  Il  y  a  des 
hommes  qui  ont  contracte  deshabitudes  d'as- 
sociation ,  en  vertu  desquelles  il  s'offre  à  eut, 
pour  éclairer  ou  embellir  un  sujet,  nombre 
d'idées  analogues  :  ces  hommes-là  ont  de 
la  mémoire  irftaginative.  Mais  tout  effort 
d'imagination  exige  le  concours  de  plusieurs 
autres  facultés ,  en  particulier  du  goût:  et  du 
jugement,  sans  lesquels  rien  ne  saurait  plaire» 
C'est  la  mémoire  imaginativc  qui  fournit  au 
poète  le  langage  métaphorique,  et  toutes  les 
analogies  sur  lesquelles  se  fondent  les  alla» 
sions  poétiques.  C'etf  l'imagination  qui  cré* 
les  scènes  compliquées  que  le  poète  décrit , 
et  les  personnages  ou  caractères  fictifs  qu'il 
trace.  La  mémoire  Imaginative  peut  être  riche, 
féconde;  l'imagination,  belle,  sublime. 


prête  à  être  employée,  l'image  d'un  centaure,  ou  d'une 
chimère;  on  celle  du  jardin  dTEdenj  ou  celle  d'une 
certaine  bataille  d'Homère,  ou  d'une  tempête  de 
Virgile  j^'est  à  ma  mémoire  imaginaiire  que  j'en  suit 
redevable.  P.  P.  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


%o  PHILOSOPHIE  DE  €b.  V. 


S  E  C  T  I  O  N    IL 

Des  principes  d'association  gui  unissent 
nos  idées. 


E  s  faits  que  j'ai  rassembles  dans  la 
section  précédente  ,  pojur  montrer  la  ten- 
dance d'une  perception  ou  d'une  idée  k 
suggérer  d'autres  idées  qui  ont  avec  elle 
certains  rapports  ,  sont  familiers  à  tout  le 
monde.  Mais  avant  Mr.  Hume ,  on  s'étoit 
peu  occupé  de  la  recherche  des  diverses 
espèces  de  relations  qui  unissent  entr'eHes 
nos  pensées  et  qui  en  règlent  la  succession: 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoissaftee 
de  l'état  actuel  de  la  métaphysique  savent , 
que  Mr.  Hume  a  tenté  de  ranger  ces  relations 
sous  certains  chefs ,  et  qu'il  a  réduit  i  trois 
classes  les  principes  sur  lesquels  se  fonde 
l'association  des  idées;  la  ressemblance,  la 
contiguïté  de  tems  et  de  lieu,  et  la  relation 
de  cause  ou  d'effet.  Cette  première  tentative 
est  digne  d'un  aussi  grand  esprit.  Mais  plu* 
sieurs  écrivains  ont  fait  voir  que  rénuméra- 
tion qu'elle  présente  n'est  pas  complète  ,  et 
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qu'elle  n'est  pas  même  assez  distincte  (i). 
«  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  discute* 
eette  partie  du  système  de  Hume ,  m  de  re- 
chercher les  principes  d'association  qu'il  a  pu 
omettre /Et  véritablement,  il  ne  me  semblo 
pas  que  cette  espèce  de  problème  puisse  se 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante  ;  car  on 
ne  saurait  imaginer  une  relation  entre  les* 
objets  de  notre  conooissance ,  qui  ne  puisse 
servir  à  les  unir  dan*  noue  peuse'e  ;   et  pan 

•*mmmr*m i  ■    m ' m  i    »■  mm      i  ■»■     iwmm  ■■■  ii 

-  (i)  Voyei  lord  K  aimes,  Eléments  ofcriticUm  et 
Gxjurd,  Essay  on  genius.  Camtopa.  Phil.ofRh&+ 
tories,  Vol.  I.  p..  197, 

Le  Pr.  Beattie  obsçrve  qu'on  trouve  dans  Aristote 
une  tentative  faite  pour  éoum^rerles  lois  de  l'associa? 
lion  des  idées.  En  parlant  du  rappel  volontaire,  ce 
philosophe  observe  avec  sa  concision  ordinaire,  que 
«  les  relations  par  lesquelles  nous  sommes  conduits 
»  d'une  pensée  à  une  autre,  en  poursuivant  une  penséq 
»  particulière  qui  ne  s'offre  pas  à  nous  immédiate-* 
»  men^  sont  principalement  celles  de  ressemblance,. 
jy  d'opposition ,  où.  de  rapprochement..  » 

Voici  le  passage  auquel  le  Dr.  Beattie  fait  allusion* 

*UïWi«t,  fat  a.i  KhntâfMii  ptb'  f»  sxs'/in  ti«6«.  Aie  nul  t$ 
'tçtijîi  faftbtfiii  iwcLiTts  €t*i  rtv  vvv  ,  n  *AA«v  rivtf  ,  ko] 
«9 *  ipltw  ,   î   '«• ourhv  ,  »  r%v  aviiyyvt . 

Abistot.  cfe  memor.  et  reminisc*^ 
Vol.  I.  p.  #8i.  edh.  Duval.      , 
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conséquent  toute  énumération  ,  quelque 
tendue  qu'on  lui  donne  f  peut  difficilement 
être  complète. 

À  quoi  il  faut  ajouter,  que  les  relations 
qui  existent  entre  les  choses  ne  sont  pas  lé 
seul  fondement  de  l'association  de  nos  idées.? 
Celles-ci  trës-Boutent  s'unissent  par  les  rap-* 
Sports  qui  ont  lieu  entre  les  mots  qui  les 
expriment;  par  exemple ,  par  une  ressem- 
blance de  son,  ou  par  quelque  autre  cir- 
constance aussi  peu  importante.  L'allitéra- 
tion ,  si  commune  en  poésie  et  dans  les  ex-* 
pressions  proverbiales  >  paroft  dépendre  ,  au 
moins  en  partie  ,  d'associations  d'idées  fon- 
dées sur  une  circonstance  tout-à-fait  acciden- 
telle ,  sur  ce  que  deux  mots  qui  expriment 
ces  idées  commencent  par  la  même  lettre  (1). 

(i)  L'auteur  en  ci  te  quelques  exemples  tirés  de  Pope^ 
entr'autres  celui-ci  : 

Fufft,  powàen,  patotas,  bibles,  billets-doux, 

Râpe  cf  thê  Locki 
Je  les  remplacerai  ici  par  d'autres,  que  j'emprunte 
de  la  courte  dissertation  sur  l'allitération,  qu'on 
trouve  dans  les  Mélangés  de  littérature  de  Mr.  Suau^ 
X  III,  p.  27.  En  voici  deux  tirés  de  Virgile  : 

Et  «ola  in  ticca  sccuin  apatiatur  areoa.~ 
Interoa  magno  misceri  murmure  pontum.  — «■ 

«  Je  m'instruis  mieux ,  dit  Montagne ,  par  fuit* 
*  que  par  suite.  »    P<  P<  p%m 
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Ce  rapprochement  plaît  d'ordinaire  dans  des 
sujets  badins  et  légers  ,  où  Fou  peut  sup^ 
poser  que  l'esprit  joue  et  fait  usage  des  prin- 
cipes d'association  qu'il  met  en  jeu  lorsqu'il 
ne  cherche  qu'à  se  délasser  (1). 

Remarquons  encore  que  des  choses  entre 
lesquelles  nous  ne  saisissons  aucun  rapport  y 
lorsque  nous  les  envisageons  en  elies~mêcnest. 
peuvent  néanmoins  s'associer  dans  notre  es- 
prit, parce  qu'elles  l'affectent  de  Ijl  même 
manière.  Quelques-unes*  des  plus  belles  alh*- 
sions  poétiques  n'ont  pas  d'autre  fondement. 
Et  dans  ces  cas-là  si  le  lecteur  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  affecté  comme  Pest  le  poëte 

■      ■  ■  •    ■  ■■■■■■  M         V   ■     "  ■       ■■ ■ 

(1)  L'auteur  ajoute  qu'on  est  blessé  de  voir  em- 
ployer cette  figure  dans  une  description  sublime, 
comme  l'a  fait  Pope  en  parlant  de  la  puissance  divine  : 

Btoatbes  i*  omr  seul ,  informa  <wur  martal  part, 
As  fiill,  as  perfect,  io  a  bair  as  beart. 

Essay  on  man.  Ep.  I. 

Des  deux  exemples  d'allitération  tirés  de  Virgile, 
que  j\i  cités  dans  la  note  précédente,  l'un  au  moins 
est  placé  dans  un  sujet  sérieux,  et  cependant  il  font 
Fan  et  l'autre  un  très-bel  effet.  Mats  il  faut  remar- 
quer ,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  dissertation  sur 
l'allitération,  que  celte  figure  est  voisine  de  l'onoma- 
topée, en  sorte  que  dans  l'intention  du  poète  il  peut  y 
avoir  ici  quelque  chose  d'ûnilatif.  P+  P.  p* 
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lui-même  ,11  ne  peut  sentir  l'allusion,,  et  doit 
nécessairement  la  trouver  absurde  (1). 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'entroit  pas  dans  moa 
plan  de  faire  une  «numération  complète  des 
principes  d'association  qui  unissent  entr'elles 
nos  idées.  Il  y  a  cependant  une  distinction 
importante  à  faire  à  cet  égard  ,  que  j'em- 
ploierai fréquemment ,  et  que  jusqu'ici  les 
philosophes  ont ,  je  crois ,  entièrement  né- 
gligé*. Les  relations  sur  lesquelles  se  fondent 
certaines  associations  d'idées ,  s'offrent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit ,  celles  qui  fondent  d'autres 
associations  exigent  au  contraire  pour  être 
aperçues  un  effort  d'attention.  Du  premier 
genre  sont  les  relations  de  ressemblance  et 
.d'analogie ,  de  contrariété  f  de  voisinage  soit 
de  tems  soit  de  lieu ,  celles  qui  naissent  de 
la  coïncidence  accidentelle  des  sons  de  di£- 
férens  mots.  Ces  relations  lient  entr'elles  nos 


(i)  L'auteur  cite  en  exemple  ces  vers  d'une  odç  de 
Thomson  adressée  à  une  femme  ; 

Oh  thon,  whose  tender,  terious  eye 
Expressive  speak»  the  «oui  I  Icre  ; 

The  gcntle  taure  of  the  sky , 

The  pensive  shadows  ©f  the  grore: 

p  0  toi ,  dpnt  les  yeux  annoncent  Time  que  j'aime ,  le  4ouj( 
g.giûr  du  ciel,  r ombre  penshre  d'un  bosquet,  v  P.  P.p. 
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pensées ,  lorsque  nous  les  laissons  suivre  leur 
mouvement  naturel ,  sans  effort  ou  presque 
«ans  aucun  effort  de  notre  part.  Du  second 
genre  sont  les  relations  de  cause  et  d'effet  > 
de  moyens  et  de  fin ,  de  prémisses  et  de  con- 
clusion ;  et  quelques  autres) ,  qui  règlent  la 
suite  des  pensées  d'un  philosophe ,   livré  à 
une  recherche  qui  l'occupe  fortement. 
*  Cette   distinction   explique  comment  des 
transitions  ,  qui  dans  un  écrit  philosophique 
seraient  tout-à-fait  choquantes  ,  sont  précis 
sèment  celles  qui  plaisent  le  plus  en  poésie* 
Pans  les  compositions  philosophiques  on  s'at- 
tend à  voir  l'auteur  exposer  son  plan  et  sa 
marche  d'une  manière  distincte ,  et  s'y  assu- 
jettir rigoureusement.  Il  ne  lui  est  point  per- 
mis de  se  livrer  aux  digressions ,  que  pour- 
roient  lui  suggérer  quelques  idées  ou  quel- 
ques expressions  accidentellement  rencon- 
trées. Au  contraire ,  l'état  où  est  notre  esprit 
lorsque  nous  lisons  des  compositions  poéti- 
ques nous  fait  goûter  de  telles  digressions  ,. . 
et  les  rend  même   quelquefois  nécessaires 
pour  l'effet  que  la  poésie  a  en  vue  de  pro- 
.  duire.    Un  arrangement  fondé  sur  une  suite 
de  pensées  qui  parott  l'effet  du  hasard  "nous 
plaît  plus  eu  ce  cas ,  que  ne  feroit  ua  o*dre 
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plus  recherche  et  qui  seroit  le  résultat  d'une 
analyse  exacte  du  sujet. 

Dans  l'automne  de  Thomson  ,  on  trouve 
une  digression  fort  longue  sur  les  bienfaits 
du  travail  et  de  l'industrie,  qui  "dans  un  traité 
écrit  en  prose  parottroit  tout-à-fait  déplacée. 
Cependant  cette  digression  paroît ,  dans  ce 
beau  poème ,  nattre  naturellement,  ou  même 
insensiblement ,  du  tableau  d'une  riche  ré- 
colte ;  et  ramène  en  finissant  le  poëte  au  point 
d'oij  il  est  parti  (1). 

Dans  le  poëme  de  Goldsraith ,  intitule  le 
Voyageur 9  les  transitions  sont  admirable- 
ment ménagées*  Mais  combien  elles  diffèrent 
de  celles  que  prescrit  Tordre  logique  ,  qu'on 


\t)  AU  i»  the  gift  of  indn»trr\  whate'er 
Bxalts,  embellisaes,  and  rendors  lifo 
DeUght  fui.  *  *  * 

Withent  him  fummer  werc  an  aiid  waste; 
Nor  to  th'autanmal  montha  coedd  thus  transmit 
Thosc  fnU,  mature,  immeasurable  stores, 
That  waving  round,  recal  my  wanô?ring  aoog. 

m  Ccst  le  trayait  qui  ennoblit  et  charme  la  vie.  ***** 
»  Sans  lui  Tété  n'offriroit  que  des  plaines  en  friches, 
j»  et  ne  pourrait  transmettre  à  l'automne  ces  riches 
9  productions,  dont  je  me  suis  insensiblement  écarté, 
m  mais  dont  l'aspect  me  rappelle,  et  qui  vont  faire 
a  le  sujet  de  mes  chanta,  » 
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devrait  observer  dans  un  discours  philoso- 
phique sur  l'état  présent  de  l'Europe.  Quel- 
ques-unes  des  plus  belles  sont  sugge'rées  au 
poète  par  le  principe  d'association  qui  se 
fonde  sur  le  contraste.  Ainsi  après  avoir 
parlé  de  l'état  d'abaissement  et  de  mollesse 
oh  est  tombée  la  race  dégénérée  des  anciens 
Romains ,  le  poète  passe  subitement  aux 
Suisses  :  «  Eloignons-nous  d'ici  ;  allons  dans 
d  de  plus  âpres  climats,  où  vit  une  plus 
»  noble  race,  »  (1)  En  suite,  après  avoir 
indiqué  quelques  défauts  de  ce  peuple  vail- 
lant, mais  encore  étranger  k  quelques-uns  des 
arts  de  la  civilisation ,  ses  pensées  se  tournent 
vers  la  France  :  »  Visitons ,  »  dit-il ,  «  un: 
»  ciel  plus  doux ,  des  mœurs  plus  polies.  La 
»  France  s'offre  à  moi  J  parcourons  ses  brii- 
x>  lans  domaines.  »  (*) 

La  transition  que  présentent  les  vers  sut-» 
vans ,  semhle  suggérée  par  la  mention  acci-* 
dentelle  d'un  mot;  et  c'est  néanmoins  une 
des  plus  heureuses  qu'on  trouve  dans  notre 

(i)  My  soûl,  turn  from  tbem,  —  turn  yre  to  snrvey 
Where  rougber  climes  a  noble  race  display. 

(fi)  To  iînder  skies,  wbere  gentler  mannersreiga 
I  turn,— and  France  di$pby3herbrigbi  domain. 
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langue  :  «  Dieux  !  qu'ils  ressemblent  peu  à 
»  leurs  pères  I  à  ces  indomptables  Belges, 
i>  grossiers,  pauvres,  et  heureux;  fous  guer- 
)>  riers ,  tous  libres  !  qu'ils  ressemblent  peu 
y>  aux  Ânglois  de  nos  jours  !  —  À  ce  mot  mon 
V  cœur  s'embrase  j  ma  muse  déploie  ses  ailes 
D  et  me  transporte  en  Angleterre,  où  déjà  le 
»  souffle  du  printems  fait  sentir  sa  douce 
»  haleine.  »  (1) 

Il  ne  serOit  pas  difficile  d'accumuler  les 
exemples  de  même  genre  en  parcourant  les 
anciens  poètes,  et  en  particulier  les  Ge'or- 
giques  de  Virgile.  Les  transitions  heureuses, 
qui  y  abondent ,  ont  frappé  les  lecteurs  les 
moins  attentifs  et  les  plus  étrangers  à  la  cri- 
tique philosophique.  On  a  souvent  cité  cellç 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier  livre.  La 
considération  des  diverses  dispositions  de 
l'air  et  des  pronostics  ordinaires  qui  les  an- 
noncent, conduit  l'imagination  du  poète , 
d'abord  aux  phénomènes  extraordinaires,  qui 

■ ■■   »     Il  — ^— —^— ■ 1       II      I    ■     |         I      I         I    —  I        ■    ■  ———»■ 

{i)  Heav'ns!  bow  unlike  their  Belgic  sires  of  ojdl 
Rough,  poor,  cornent,  ungovernably  boldj 
War  in  each  breast,  and  freedom  on  each  brow, 
How  much  unlike  the  sons  of  Britain  now! 
— Fired  at  the  sonnd,  my  Genios  spreads  her  wing, 
And  Hies,  were  Britain  Couru  the  western  spring, 
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dans  l'opinion  superstitieuse  du  vulgaire  , 
présagent  les  révolutions  des  empires  ;  et  de 
la  à  la  mort  de  Cësar  j  puis  aux  batailles  dé 
Pharsale  et  de  Philippe.  La  manière  dont  le 
poète  retourne  à  son  sujet  est  en  son  genre  un 
parfait  modèle.  On  y  reconnoft  cet  art  exquis, 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  une  étude  pro- 
fonde du  cœur  humain. 

Scilicet  et  tempus  veniet,  cum  finibusillis 
Agricola,  incurvo  tertam  molitus  aratro, 
Exesa  inveniet  scabra  rubigine  pila; 
Aut  gravibus  rastris  gaïeas  pulsabit  inanes, 
Grandiaque  affossis  mirabitur.ossa  sepulcris  (i)t 

La  facilite' avec  laquelle  les  idées  s'associent 
dans  l'esprit ,  est  fort  différente  en  différens 
individus.  C'est  une  des  causée  des  variétés 
que  l'on  observe  dans  le  génie  et  le  caractère, 
comme  j'aurai  bientôt  occasion  de  le  faire 
remarquer.  Je  présume  aussi  qu'en  général  les 
femmes  ont  à  cet  égard  sur  les  hommes  quel- 

{i)  Un  jour  le  laboureur,  dans  ces  mêmes  sillons, 
Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons, 
Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dépouille, 
Trouvera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille; 
Entendra  retentir  les  casques  des  héros, 
Et  d'un  «il  effrayé  contemplera  leurs  os. 

DaiiLts. 
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que*  supériorité  :  et  cela  dépend  probable- 
ment de  leur  éducation.  De  là  cette  vivacité 
d'imagination  qu'on  remarque  en  elles,  ce 
talent  pour  le  genre  épistolaire,  et  pour  les 
divers  genres  de  poésie  dont  le  mérite  prin- 
cipal consiste  dans  l'avance  d'expression  et 
de  pensées.  De  là  encore  la  facilité  avec! 
laquelle  elles  changent  leurs  habitudes ,  et 
savent  conformer  leurs  pensées  à  leur  situa- 
tion. De  là  peut-être  quelque  penchant  à  cette 
espèce  de  superstition  qui  se  fonde  sur  des 
combinaisons  de  circonstances  tout -à- fait 
accidentelles.  J'examinerai  dans  une  autre 
section  l'influence  qu'a  sur  le  goût  cette  f*cî* 
jité  d'associer  les  idées. 
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SECTION    III. 

Du  pouvoir  qu?  exerce  F  esprit  sur  la  suite 
de  ses ,  pensées. 

jQiK  vertu  de  l'association  des  idées ,  il  arrive 
que  pendant  la  veille ,  un  courant  constant 
de  pensées,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  passe 
par  notre  esprit.  Quelquefois  le  courant  est 
interrompu  ,  et  les  pensées  suivent  uii 
nouveau  canal,  par  l'effet  des  idées  qui 
noua  sont' suggérées  par  les  autres  hommes, 
ou  par  les  objets  sensibles  qui  nous  envi-* 
tonnent  et  qui  nous  affectent.  Cependant 
l'esprit  est  à  cet  égard  si  complètement  sou- 
tins aux  lois  que  sa  nature  lui  impose ,  que  , 
comme  on  l'a  très-bien  remarqué  (1) ,  nous 
ne  pouvons  point ,  par  un  effort  de  volonté', 
éveiller  directement  une  pensée  absente  ;  et 
que  toute  la  suite  de  nos  idées  dépend  de 
causes  ,  qui  agissent  d'une  manière  absolu- 
ment inexplicable  pour  nous. 

Quoiqu'on  ait  attaqué  cette  proposition , 
et  qu'elle  ait  paru  un  paradoxe  ,  elle  est  au 

(1)  Lord  Kjuaoa  et  d'autres. 
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contraire  évidente.  Éveiller  directement  une 
pensée  particulière  ,  suppose  qu'elle  est  déjà 
dans  l'esprit.  Cependant ,  comme  j'aurai 
souvent  occasion  dans  la  suite  de  faire  usage 
de  celte  remarque ,  je  tâcherai  de  résoudre 
la  seule  objection  raisonnable  qu'on  puisse 
lui  opposer  ,  objection  tirée  de  cette  opé- 
ration de  l'esprit  qu'on  a  coutume  d'appeler 
rappel  volontaire  ou  mémoire  intentionnelle. 
U  est  évident  qu'avant  que  nous  tentions 
de  nous  rappeler  les  circonstances  particu- 
lières d'un  événement ,  il  faut  que  cet  évé- 
nement, pris  en  gros,  ait  été  l'objet  de 
notre  attention.  Nous  nous  rappelons  les 
principaux  traits  de  l'histoire  ,  mais  nous 
n'avons  pas  le  souvenir  complet  des  détails. 
Si  nous  avons  dessein  de  nous  -retracer  ces 
détails  ,  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'y  par- 
venir. Le  premier  consiste  à  faire  différentes 
suppositions ,  et  à  examiner  ensuite  laquelle 
de  ces  suppositions  s'accorde  le  mieux  avec 
les  circonstances  connues  de  l'événement  : 
le  second  de  rouler  dans  notre  tête  les  cir- 
constances dont  nous  avons  le  souvenir ,  et 
de  tâcher,  à  force  de  les  retracer,  d'exciter 
le  rappel  des  autres  circonstances  qui  leur 
\sont  associées,  t^e  premier  de  ces  procédés 

,est , 
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est,  à  proprement  parler,  une  déduction  rai- 
abnnée  et  indirecte)  qui  par  là  mêqae  ne  peut 
être  alléguée  comme  une  objection  à  la  propo- 
sition que  je  défends.  Quant  à  l'autre  moyeu 
de  rappel,  nous  en  avons  un  exemple,  lorsque 
nous  tâchons  de  nous  souvenir  du  commence- 
ment d'une  phrase,  en  récitant  quelque  mor- 
ceau que  nous  ne  savons  qu'imparfaitement» 
Dans  ces  cas-là ,  nous  avons  coutume  de  ré*- 
péter  deux  ou  trois  fois  les  derniers  mots  de  la 
phrase  précédente,  afin  d'éveiller  les  mots  qui 
la  suivent  et  qui  y  sont  liés  dans  notre  sou- 
venir. Dans  cet  exemple ,  on  voit  asse*  que 
les*  circonstances  ,  dont  nous  tâchons  d'opé- 
rer le  rappel,  ne  sont  pas  rendues  présentes N 
à  l'esprit  par  l'effet  immédiat  de  la  volonté, 
puisqu'elles  sont  suggérées  par  quelques  au- 
tres circonstances ,  avec  lesquelles  elles  sont 
associées  par  les  lois  de  notre  constitution  et 
indépendamment  de  notre  volonté  actuelle. 
Mais  quoique  la  suite  de  nos  pensées  soit 
dans  la  dépendance  immédiate  des  lois  de 
l'association  ,  gardons-nous  d'imaginer  que 
la  volonté  n'ait ,  sur  cette  suite  ,  aucune  in- 
fluence. Il  est  vrai  que  cette  influence  n'est 
pas  directe  et  immédiate,  comme  un  aspect 
rapide  et  superficiel  de  ce  sujet  pourroit  d'a- 
il. 5 
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bord  le  faire  présumer.  Mais ,  pour  être  mé- 
diate et  indirecte ,  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle  »  et  n'en  a  pals  moins  des  effets  nom^- 
brèux  et  eonsidëtables.  Il  arrive  toêtoe  que 
le  degré  de  cette  influente,  c'est-à-dire  la 
pbts  ou  tatrttifc  grande  capacité  de  differèns 
individus  pour  agir  par  la  Volonté'  sut  la  suite 
de  Itiufcs  peûséeS,  est  Une  des  caùfce^les  plus 
frappantes  de  l'inégalité  tjue  l'on  observe 
-fentre  les  esprits ,  et  constitue  fen  grande 
partie  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeler  la 
"capacité  ïntfeHiectueHe. 

Dte  tous  lés  fcfctes  votoittfcivtefc  par  lesquels 
Tbomtnte  leiercé  cette  influence  ,  le  plus  fa*- 
tilts  k  ttetnarquer  est  celui  par  lequel  il  peut 
<à  SOU  gté  choisit  Punè  àe*  pensées  qui  for- 
ïnent  twtfe  isuite  ,  la  retenir  ptéstente ,  et  en 
ftite  *l\>bjfet  pàtttcuKer  de  son  attention.  Au 
taoyen  de  ce  pouVbir  dont  nous  jouissons, 
non-seulement  nous  arrêtons  une  suite  de 
^pensées ,  qui  sans  teeîa  feU'roit  passé;  mais 
souvent,  à  force  de  considérer  le  même 
"objet  ,  nous  "saisisSOris  jusqu'au!  moindres 
ïelatïtfiïs  qu'il  a  aVéc  nos  idées  ,  et  vous  fai- 
sons dériver  atnsi  le  cours  de  nos  pensées 
'dans  un  canal  nouVeato.  Je  suppose ,  par 
exemple,  que$  dans  un   moment  dïnacti- 
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vite  et  d'indolence  9  le  mot  de  Newton  s'offre 
a  moi.  Il  arrivera  peut-être  que  ce  mot  amè- 
nera à  sa  suite  ,  l'un  après  l'autre  }  les  noiqs 
de  plusieurs  mathématiciens  ou  astronomes , 
ou  ceux  de  quelques  contemporains  et  amis 
de  cet  homme  célèbre.  Tous  ces  noms  peu* 
vent  passer  en  revue  devant  moi,  sans  exciter 
beaucoup  ma  curiosité.  Dans  une  autre  dis- 
position de  mon  esprit  ^  le  nom  dp  Newton 
dirigera  insensiblement  mes  pensée?  vers  Içs 
principaux,  événemens  de  la  vie  de  -Celui  qui 
a  attache'  k  ce  nom  toute  sa  gloirç  *   et  vei? 
les  traits  les  plus  saillans  de  son  caractère*. 
Ou  enfin ,.  si  mon  esprit  est  plein  d'ardeur  çt 
de  force  >  mon   attention  se  portera  sur  sep 
sublimes    découvertes  >    et  je    m'engagerai 
insensiblement    dans    quelques    recherche? 
philosophiques.  Chaque  objet  a  avec  d'autres 
des  rapports  frappans  et  faciles  à  /saisir  ;  map 
en  a  a^issi  de  moins  apparens.    Ceux-ci  l'u- 
nissent à  certains  objets  ,  que  Ton  n'aperçoit 
qu'avec   peine  »  c'est-à-dire  ,   en   s'arrétant 
quelque  tems  sur  l'idée  à  laquelle  ils  sont 
associés  et  en  l'envisageant  sous  divers  points 
de  vue. 

Biais  le  principal  pouvoir  que  nous  exer- 
çons sur  là  suite  de  nos  idées  ,  est  fondé  sur 
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l'influence  de  l'habitude.  Les  diverses  habi- 
tudes de  la  pensée  modifient  les  lois  d'asso- 
eiation.  "Cette  influence  est  si  grande ,  qu'on 
peut  souvent  juger  du  tour  d'esprit  d'un 
homme  ,  ou  de  la  tournure  habituelle  de  ses 
pensées ,  par  la  manière  dont  il  passe  d'un 
sujet  à  un  autre  ,  soit  en  parlant ,  soit  en 
écrivant.  On  sait  aussi  qu'un  des  effets  de 
l'habitude  est  de  fortifier  tel  ou  tel  principe 
d'association ,  au  point  de  nous  donner  un 
empire  assuré  sur  toutes  celles  de  nos  idées 
qui  sont  unies  par  ce  rapport  ;  en  sorte  que 
lorsque  l'une  s'éveille ,  on  est  à  peu  près  sûr 
que  les  autres  paroîtront  k  la  suite.  Combien 
un  orateur  doit  compter  sur  la  faculté  qu'a 
son  esprit  de  former  certaines  associations, 
lorsque,  dans*  une  assemblée  populaire,  il 
se  lève  sans  s'être  préparé  à  parler ,  et  qu'il 
entreprend  d'occuper  l'audience  d'un  dis- 
cours plein  de  feu  ou  d'agréables  saillies  ! 
Cette  confiance  ne  peut  naître  que  d'une 
•épreuve  souvent  et  long-tems  répétée ,  de  la 
force  qu'a  acquise  en  lui  le  principe  d'asso- 
ciation dont  il  fait  usage. 

Jusqu'il  quel  point  l'habitude  modifie 
cette  partie  de  notre  constitution  mentale  , 
c'est   ce   que    peuvent  nous  indiquer  cer- 
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taina  faits  ,  familiers  à.  tout  le  monde.  Qu'un 
homme    aspire   à    devenir  habile  dans    l'art 
des  calembours,   il  est  très  -  rare  qu'il   é- 
choue  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  manque  guères 
d'acque'rir  plus  de    facilité   que  les  autres 
hommes ,  à  rappeler ,  dès  que  l'occasion  le 
requiert ,  plusieurs  mots  de  sens  diffe'rens  > 
qui  se  ressemblent  plus  ou  moins  pour  le 
son.    Je  suis  porte'   à  croire  que  ce  qu'on, 
nomme  esprit  tient  à  une  habitude  acquise 
par  un  procédé  de  même  nature.  le  ne  nie 
pas  que  différens  individus  ne  puissent  être 
doués  à  cet  egardUde  dispositions  plus  eu 
moins  favorables.   Mais  je  pense  que  ,   dans: 
tous  les  cas ,  cette  brillante  qualité  dépend, 
d'une  association  plus  forte  entre  certaines 
classes   d'idées,    qui  donne  à  la  personne 
qui  l'a  acquise,  la  faculté  de  commander  k 
ces    idées  -  là    avec    une  promptitude   que 
n'ont  point  les  autres  hommes.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  plus  frappant  de  l'effet  produit 
par  certaines  habitudes  d'association ,  que  la 
facilité  que  quelques  personnes*  acquièrent 
pour  la  rime.  Qu'un  homme  puisse  exprimer 
§es  pensées  avec  clarté  et  avec  élégance  ,  au 
sein  de  la  gêne  que  la  rime  impose  ;   c'est  ce 
que  l'on  jugeroit  impossible }  si  le  fait  ne» 
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démentoit  ce  jugement.  Une  telle  facilité 
suppose  un  empire  vraiment  .étonnant  sur 
les  idées  et  sur  les  mots  qui  les  expriment; 
cependant  l'expérience  fait  voir  que  ,  pour 
l'acquérir ,  il  n'y  a  pas  besoin  d'une  longue 
pratique.  Pope  dit  de  lui ,  qu'il  s'expri&oit 
Bon-seulement  avec  plus  de  concision  ,  mais 
avec  plus  d'aisance ,  en  vers  rimes,  qu'en 
prose  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  des  objets 
de  ce  genre,  ou  dans  des  qualités  légères 
et  peu  importantes,  que  se  fait  sentir  Pin-» 
fluence  des  habitudes  d'association.  Toutes 
les  fois  que  l'on  invente ,  dans  les  beaux-arts, 
dans  les  arts  mécaniques ,  dans  les  sciences  ; 
l'inventeur  produit  ou  quelque  nouvelle  idée, 
ou  quelque  nouvelle  combinaison  d'idées 
anciennes.  Ce  succès  s'obtient  sans  doute 
souvent  par  un  procédé  dont  l'esprit  ne  peut 

(1)  a  Quand  une  fois  l'habitude  est  contractée, 
p  rien  de  pins  aisé  que  la  pratique.  Cîcéron  rapporte 
»  qu'Antipater  de  Sidon  faisoit  des  hexamètres  sans 
»  méditation;  et  qu'à  l'instant  oit  il  vouloit  parler 
»  en  vers,  les  mots  couloient  de  source.  A  l'exemple 
»  d'Antipater ,  on  peut  joindre  celui  des  anciens  rap- 
»  sodés  grecs,  et  des  improvisateurs  italiens.  »  Harrjs, 
J*hU.  Inq.  top.  */•>. 
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se  rendre  compte  ;  c'est-à-dire  que  Pinven- 
tion  peut  être  suggérée  p$r  quelquTieureuse 
pensée,   oubliée  de  celui  qui  l'a  eue  ,    et  à 
laquelle ,    par  conséquent  x  il  ne  peut  plus 
rapporter  l'origine  de  la  suite  qui  l'a  si  for- 
tement occupe'.    Mai»  lorsqu'un  homme  est 
doué  d'une  fertilité   d'invention   habituelle 
dans  quelque  art  ou   dans  quelque  science 
particulière  ;  lorsqu'il  peut  compter  sur  eette 
faculté  inventive ,  toutes  les  fois  qu'il  a  he-? 
soia  de  la  mettre  en  jeu  ;  il  faut  qu'il  ait  ac-* 
qui*,   car  des  habitudes  studieuses   précé- 
dentes, un  empire  assuré  sur  certaines  classe* 
d'idées ,  qui  le  aie  lie  en  état  'de  les  rappeler 
à  son  gré  et  de  les  passer  en  revue.  Ces  di- 
verses applications  de  la  faculté  d'association 
méritent  d'être  étudiées;  cette  étude  peut 
jeter  du  jour  sur  des  procédés  intellectuels, 
souvent  mal  analysés.  Par  cette  raison  ,  je 
ferai  quelques  remarques  sur  les  habitude* 
d'association  dont  dépendent  l'esprit ,  l'art 
de  rimer  ,   la  mémoire  Imaginative  appliquée 
à  la  poésie  ,  et  l'invention  scientifique. 
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SECTION    IV. 

Éclairçis&emens  relatifs  à  la  théorie  établie 
dans  la  section  précédente* 

I.     De  VespriU 

X-J'esprit  ,  suivant  Locke  ,  «  consiste  k 
>>  assembler  des  idées  ,  el  à  unir  ensemble , 
»  avec  promptitude  et  d'une  manière  variée, 
»  celles  entre  lesquelles  on  peut  trouver 
»  quelque  ressemblance  ou  quelque  conve-* 
»  nance  »  (i).  J'ajouterai  à  cette  définition, 
par  forme  d'éclaircissement ,  et  non  de  cri- 
tique ,  que  l'esprit  suppose  la  faculté  de  rap- 
peler à  volonté  les  idéos  qu'il  s'occupe  à 
combiner.  Je  suis  porté  à  croire  qu'en  ce 
genre ,  le  plaisir  qu'éprouvent  ceux  qui  écou- 
tée t  tient,  en  grande  partie ,  à  la  surprise  que 
leur  cause  l'espèce  d'empire  que  l'homme 
d'esprit  a  acquis  sur  ses  propres  pensées ,  en 
oertains  cas  où  les  autres  sentent  leur  volonté 
Sans  influence. 

I/eflVt  doit  au  moins  dépendre  en  partie 
de  cette  cause.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un 

(  i)  Essai  sur  V entendement  humain  ,  Liv*  II.  C  XI. 
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bon  mot  imprimé  ne  plaît  pas  comme  celui 
qui  échappe  dans  la  conversation  ;  et  que 
les  traits  d'esprit  prémédités  ne  causent  que 
du  dégoût.  Un  mot  fait  aussi  plus  d'effet, 
lorsqu'il  roule  sur  deux  idées  énoncées  par 
deux  personnes  différentes.  Le  Dr.  Camp- 
bell remarque  qu'une  fine  répartie  est  bien 
plus  piquante  qu'une  fine  attaque  (i).  Dans 
ces  différent  emplois ,  l'esprit  considéré  d'une 
manière  absolue  est  le  même.  Les  relations 
qu'il  saisit  entre  les  idées  sont,  également 
nouvelles.  Mais  dès  qu'on  y  soupçonne  de 
la  préméditation  et  de  l'apprêt ,  l'effet  agréa- 
ble diminue  ou  disparott.  Il  y  a  des  cas  où 
un  rapport  inattendu  entre  deux  idées  peut 
plaire ,  sans  aucun  rapport  avec  les  habi- 
tudes d'association  de  celui  qui  fait  un  tel 
rapprochement.  Un  bon  mot  fortuit;  celui 
par  exemple ,  qui  peut  se  présenter  dans  un 
jeu  où  l'on  rapproche  au  hasard  des  mots  ou 
des  pensées  j  peut  arnuser  quelques  momens. 
Mais  en  ce  cas,  c'est  surtout  la  surprise  qu* 
produit  cet  effet,  On  s'étonne  d'une  coïnci- 
dence fortuite  qui  offre  quelque  chose  de 
— — — —— — — — - — —  .  .  n 

(1)  Il  observe  aussi  qu'une  allusion  qui  réussit  dan? 
l£  feu  de  la  conversation,  ne  vaut  plus  rien  lorsqu'on 
l'imprime, 
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bizarre  ou  de  neuf,  et  du  rapport  entre  une 
question  et  une  réponse  qui  n'ont  point  été 
ajustées  à  dessein  l'une  a  l'autre. 

Ce  que  Fuller  rapporte  des  entretiens  fa- 
miliers de  deux  auteurs  dramatiques  célè- 
bres ,  fait  voir  que  ce  biographe  savoit  com- 
bien la  promptitude  augmente  l'effet  que 
l'esprit  peut  produire,  ce  Le  talent  de  Ben 
))  Johnson ,  »  dit-il ,  «  avpît  besoin  d'être 
»  provoqué.  Il  falloit  qu'il  s'aiguillonnât  en 
»  quelque  sorte  lui-même.  Il  y  avoit  souvent 
»  entre  lui  et  Shakespear  une  lutte  d'esprit, 
î)  dans  laquelle  l'un  se  présentent  comme 
»  un  galion  espagnol ,  et  l'autre  comme  un 
»  vaisseau  de  guerre  anglois.  Johnson  étoit 
»  le  galion  ;  il  étoit  d'une  construction  plus 
»  forte  et  tout  chargé  d'érudition  ;  solide , 
»  mais  leqt  à  la  manœuvre.  Shakespear, 
D  semblable  au  vaisseau  de  guerre  anglois, 
»  étoit  moins  massif,  mais  meilleur  voilier 
»  et  plus  facile  à  manœuvrer ,  il  savoit  re- 
D  virer  de  bord ,  et  pincer  le  vent  au  besoin. 
»  Son  esprit  prompt  et  inventif  lui  donnoit 
D  beaucoup  d'avantages»  (1). 

(i)  Htstory  ûfthe  Worthies  $tc.  (c'est-à-dire  Histoire 
des  hommes  illustres  d'Angleterre).  London,  1662* 
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J'ai  dit  que  l'effet  agréable  d'un  trait  d'es- 
prit est  augmenté  lorsque  les .  deux  idées 
mises  en  rapport  sont  suggérées  par  deux 
personnes  différentes.  S'il  s'agit  d'un  mot  de 
conversation,  on  voit  assez  que  cet  accrois- 
sement d'effet  vient  de  ce  qu'en  ce  cas  on  ne 
peut  point  soupçonner  de  préméditation  et 
d'apprêt.  Mais,  même  dans  un  écrit,  on 
éprouve  quelque  chose  de  semblable;  et 
lorsque  l'aufeur  s'exerce  sur  un  sujet  de  son 
choix ,  il  plaft  moins  par  ses  saillies ,  que  si 
le  sujet  lui  a  été  fourni  par  uqp  autre  per- 
sonne (i).  Le  plaisir  que  fait  une  parodie 
n'existeroit  plus ,  si  l'on  venoit  à  apprendre 
que  la  parodie  et  l'ouvrage  parodié  sont  du 
même  auteur.  C'est  peut-être  que  des  idéea 
rapprochées  par  la  même  personne  n'indi- 
quent rien  d'extraordinaire  dans  ses  habi- 
tudes intellectuelles.  On  peut  soupçonner 
que  les  deux  idées  se  sont  offertes  ensemble 
dès  l'origine;  et  l'on  sait  assez  que  des  liai- 
sons de  ce  genre  peuvent  s'opérer  dans  les, 
esprits  les  plus  froids  et  les  plus  lents.  Âo 
contraire  quand  une  personne  fournit  la  pre~ 

(i)  L'auteur  cite  en  exemple  le  commentaire  intitulé, 
gey  oft/ie  Lock.  P.  P.p. 
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mière  pensée  el  qu'un  autre  fournil  le  Irak; 
on  voit  non-seulement  une  association  pi- 
quante qui  indique  un  esprit  accoutumé  à 
en  faire  ,  mais  encore  une  espèce  d'empire 
acquis  sur  cette  faculté  qui  en  rend  l'emploi 
facile  et  agréable. 

A  l'appui  de  ces  observations,  on  peut 
ajouter  que  plus  un  auteur  est  limité  dans  le 
choix  de  son  sujet ,  et  plus  son  esprit  nous 
frappe.  Ainsi  l'effet  de  l'esprit  ne  dépend  pas 
seulement  des  rapports  inattendus  qu'il  saisit, 
mais  de  la  surprise  qu'excitent  les  disposi- 
tions ,  ou  habitudes  intellectuelles ,  néces- 
saires pour  saisir  ces  rapports.  En  effet ,  plus 
on  est  circonscrit  dans  le  choix  de  ses  maté- 
riaux ,  plus  un  trait  spirituel  suppose  d'em- 
pire sur  les  associations  d'idées  dont  il  dé- 
pend. Ainsi ,  d'après  nos  principes  il  doit 
causer  aussi  plus  de  surprise  ,  et  parlant  plus 
de  plaisir  (ï). 

m  ■■  >■'■     —    ■      ■  il      ■         i        il         ■■  il  — ^» 

(1)  L'auteur  en  donne  pour  exemple  les  vers 
d'Addison  à  sir  Godfrey  Kneller  sur  son  portrait  de 
George  I,  où  il  compare  le  peintre  à  Phidias,  et  fait 
une  espèce  de  parallèle  entre  l'histoire  d'Angleterre 
et  Thistoire  mythologique  des  Grecs,  écrit  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  grâce,  quoique  son  sujet  fût 
très-limité.  P.  P.  p. 
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Il  me  paroît  donc  en  général  que  le  plai- 
sir, que  nous  fait  ce  rapprochement  ou 
assemblage  d'idées  qu'on  nomme  esprit,  est 
fort  accru  par  la  surprise  que  nous  éprou- 
vons '  en  voyant  un  esprit  qui  a  acquis  un 
empire  absolu  sur  quelques  principes  d'asso- 
ciations, que  nous  sentons  être  en  nous  peu 
soumis  à  notre  volonté.  Nous  envisageons 
xces  saillies  comme  des  tours  d'adresse  qui, 
dans  l'ordre  des  choses  intellectuelles ,  ont 
quelqu'analogie  avec  ceux  des  danseurs  de 
corde.  Le  plaisir  que  nous  font  ces  deux 
espèces  de  phénomènes  s'explique  en  partie 
(je  ne  dis  pas  entièrement)  par  lefc  mêmes 
principes. 

Si  ces  remarques  sont  vraies ,  il  s'ensuit 
que  les  hommes  les  plus  lents  à  combiner 
leurs  idées  doivent  être  plus  frappés  que 
d'autres  du  talent  de  les  combiner  vite  et  à 
volonté.  Au  contraire  ,  ceux  qui  sont  doués 
de  ce  talent  en  doivent  être  moins  frappés. 
C'est  peut-être  par  cette  raison,  plus  que  par 
jalousie  de  métier ,  que  les  diseurs  de  bons 
mots  ne  rient  pas  de  ceux  d'autrui. 

On  peut  encore  tirer  de  ces  mêmes  prin- 
cipes une  conséquence,  qui  tend  à  limiter, 
ou  plutôt  à  expliquer,  une  maxime  de  lord 
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Chesterfield.  a  Le  véritable  esprit  ne  fait  ja- 
D  mais  rire.  »  Je  crois  celte  maxime  vraie, 
si  on  l'applique  à/  l'esprit  proprement  dit  et 
dépourvu  de  tout  mélange  de  gatté  ou  de 
satire  (1),  et  s'il  est  question  du  rire  qui  se 
manifeste  par  des  éclats.  Mais  lès  saillies  de 
l'esprit  excitent  incontestablement  le  sourire, 
à  peu  près  comme  pourrait  faire  un  tour 
d'adresse  bien  exécute. 

IL  De  la  rime, 

Le  plaisir  que  nous  fait  la  rime  semble 
aussi  dépendre  en  partie  àt  la  surprise.  Nous 
sommes  étonnés  que  le  poëte  ait  acquis,  sur 
la  suite  de  ses  idées,  asôez  d'empire  pour 
s'exprimer  avec  élégance  ,  et  avec  une  appa- 
rente facilité,  dans  les  entraves  de  la  rime. 
Dans  les  ouvrages  où  l'esprit  et  la  gatté  do- 
minent, cet  artifice  ajoute  à  l'effet.  Des  pen- 
sées badines  en  vers  blancs  ^a)  semblent  in- 

(1)  GaiÊé  ou  *aéine.  J'ai  tâché  par  ces  deux  mots 
d'exprimer  le  seul  mot  humour  de  l'original.  Ce  mot 
désigpe  l'espèce  dé  ridicule  qui  s'a  (tache  aux  carac- 
tères. P.  P.  p. 

(a)  On  sait  qu'en  anglois  les  vers  blancs  sont  em- 
ployés souvent  dans  les  poèmes  sensu*,  4els  que  le 
faradis  perdu,  etc.  P.  JP.  p. 
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sipidos.  La  rime  embellit  les  vers  de  Pope  et 
donne  un  nouveau  charmé  aux  traits  brillai» 
de  son  esprit. 

Cependant  le  plaisir  que  procurent  l'esprit  * 
et  la  rime  ne  dépend  pas  en  entier  de  cette 
espèce  de  surprise ,  que  font  éprouver  des 
habitudes  d'association  peu  communes ,  lors- 
qu'on vient  à  les  découvrir  dans  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit.  Quatof  aux  saillies  de  l'es- 
prit ,  elles  doivent  offrir  en  outre  quelque 
analogie  ou  relation  inattendue  entre  diffé- 
rentes idées.  Il  y  a  peut-être  encore  d'autres 
ciftwnstances  qui  doivent  concourir.  Si  la 
combinaison  n'a  d'autre  mérite  que  de  rap- 
procher deut  idées  qui  n'ont  point  encore 
été  mises  en  rapport ,  il  eu  résultera  satt* 
doute  un  sentiment  de  surprise,  mais  jus- 
quefe-li  c'est  pkit&l  une  pensée  bizarre  qu'une 
pensée  spirituelle.  Le  défaut  d'analogie  entre 
tes  idées  rapprochées  pourvoit  même  porter 
à  croire  que  leur  réunion  û*a  pas  été  sponta- 
nément çuggé'rée  eu  vertu  de  quelque  habi- 
tude particulière  d'association  ,  mais  qu'elle 
4e*t  te  fruit  du  travail  eu  de  quelque  heureux 
«hasard*  Ge  que  je  dis  à  cet  égard  se  réduit 
done  k  cé«ei  :  lorsque  la  relation  ou  l'analogie 
Saisie  leottre   deux  idées   est   d'une    nature 
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propre  à  plaire,  le  plaisir  est  accru  par  cette 
espèce  de  surprise  qu'on  éprouve  en  voyant 
dans  un  autre  des    habitudes  d'association 
qu'on  ne  retrouve  point  en  soi.  Si  de  l'esprit 
nous   passons  à  la  rime ,   nous  trouverons 
aussi  qu'une  partie  du  plaisir  qu'elle  nous 
fait  dépend  du  retour  des  mêmes  sons.  On 
«voit  souvent  les  enfans  se  plaire  à   re'pe'ter 
des  mots  qui  riment  entr'eux.  Les  hommes 
du  peuple  que  la  poésie  n'affecte  presque  que 
par  l'impression  qu'elle  fait  sur  l'oreille ,  sont 
si  flattés  de  l'écho  de  la  rime  ,  qu'en  lisant 
des  vers  mal  faits  d'ailleurs ,  ils  suppléent,  à 
leurs  défauts  ,   en  altérant  la  prononciation» 
Mais  ce  plaisir  est  fort  accru  par  l'admiration 
que  nous  inspire  le   talent  merveilleux  du 
poète ,  ou  cette  espèce  d'empire  qu'il  doit 
avoir  acquis  sur  la  suite  de  ses  idées  et  sur 
toutes  les  expressions  du  langage  qui  peuvent 
être  employées  ,   pour  amuser  ou  pour  ins- 
truire ,  sans  violer  toutefois  les  règles  de  la 
versification.  Il  y  a  quelques  genres  inférieurs 
de  poésie,   tels  que  les  acrostiches  et  les 
bouts-rimes,  dont  cette  espèce  d'empire  fait 
le  principal  mérite  ;  ou  en  d'autres  termes , 
qui  ne  plaisent  presque  ,  que  parce  qu'ils  in- 
diquent beaucoup  de  facilité  »à  reproduire 

des 
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des  idées  par  certaines  habitudes  d'associa- 
tion rares  et  extraordinaires.  Quelquefois 
même  des  poètes  supérieurs  aiment  montrer 
leur  facilite'  à  rimer.  Ils  introduisent  à  la  fin 
du  premier  des  deux  vers  qui  doivent  rimer 
ensemble  un  mot ,  tel  que  dans  la  langue  on 
en  trouve  très-peu  qui  se  terminent  par  le 
même  son  (1)» 

Le  plaisir  que  fait  la  rime ,  dans  des  poëmes 
sérieux  ,  naît  d'une  réunion  de  circonstances 
que  mon  sujet  ne  m'appelle  pas  à  rechercher 
en  détail  (2);  Mais  quelque  partie  de  ce  plai- 

(1)  Mr.  Dug.  Stewart  cite  ici  en  exemple  Swift  et 
l'auteur  du  poëme  de  Hudibras.  P*  J\  />. 

(a)  Dans  la  poésie  élégiaque,  le  retour  des  mêmes 
son*,  et  l'uniformité  de  la  structure  du  Tiers  qui  en 
résulte ,  sont  fort  bien  assortis  à  l'état  inactif  de  Famé, 
à  la  succession  lente  et  uniforme  des  idées,  que  pro- 
duit une  passion  tendre  et  mélancolique.  Aussi  voit- 
on  les  poêles  latins,  quoique  la  rime  soit  étrangère  à 
leur  langue,  affecter  dans  ce  genre  de  poésie,  quelques 
rapprothemens  de  sons,  qui  y  ont  beaucoup  de  rap- 
port. 

Memnona  si  mater,  mater  ploravit  Achïllem, 

Et  tangant  magnas  tristia  fàta  deaâ; 
Fîebilis  indignos  Elegeia  solwe  capillos 

Heu  nimis  ex  vero  nunc  tibi  nomen  eriU 

Il  serok ^facile  d'en  donner  beaucoup  d'autres  exem- 
ples ,  en  parcourant  les  Élégies  d'Ovide  et  deTibulle. 

il  4 
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sir  provient  certainement  de  la  surprise, 
que  nous  causent  des  habitudes  d'associa- 
tions, qui  mettent  le  poëte  en  état  de  s'ex- 
primer avec  grâce  et  av.ee  aisance  ,  cHalgré 
les  étroites  limites  qui  bornent  le  choix  de 
-ses  expressions.  Cela  est  si  vrai,  que  des 
qu'on  aperçoit,  ou  dans  l'expression  ou  dans 
l'idée,  quelqu'apparence  de  gêne,  le  plaisir 
diminue.  Il  faut  pour  nous  plaire ,  que  les 
pensées  naissent  d'elles-mêmes  k  la  suite  les 
unes  des  autres ,  et  que  la  rime  ne  paroisse 
qu'une  circonstance  accidentelle.  On  peut 
faire  la  même  remarque  sur  la  tnesure  du 
'vers.  Un  vers  parfait  neparoîtpas  leTruit  du 
travail ,  mais  l'ouvrage  de  la  nature  ,  ou 
, plutôt  de  l'inspiration.  Dans  les  excellent 
«vers  de  Pope,  l'idée  est  e«primée-*vec  aussi 
peu  d'inversion,  avec  autant  de  brfèteté, 
de  précision  et  de  propriété ,  qu'elle  aurait 
pu  l'être  en  prose.  On  diroit  que,  sans  le 
moindre  effort  de  la  part  du  poëte  ,  les  mots 
se  sont  d'eux-mêmes  arrangés  en  nombres 
harmonieux  (i).   Cette  facilité,  il  est  vrai, 

(i)  L'auteur  applique  ici  ces  deux  vers  : 

While  still  a  child,  nor  yeta  fool  to  famé, 
I  lisp'd  in  numbersj  for  the  numbers  came. 

»  Quand  j'etois  encore  enfant ,.  et  que  la  renommée  ot  nVavoit 
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peut  n'être  qu'apparente  ,'  et  il  est  probable 
que  c'est  le  cas  le  plus  fréquent.  Il  est 
même  vraisemblable  que ,  dans  les  meilleurs 
ouvrages  de  poésie,  la  rime  a  eu  quelque 
influence  ,  non-seulement  sur  le  choix  des 
mots ,  mais  encore  sur  celui  des  idées.  Dans 
les  ouvrages  de  prose ,  l'auteur  suit,  sans  s'en 
écarter ,  le  plan  qu'il  s'est  tracé.  Dans  un 
poëme,  au  contraire,  la  rime  le  détourne 
sans  cesse;  elle  le  tiraille,  pour  ainsi  dire, 
à  droite  et  à  gauche ,  en  lui  suggérant  des 
idées  qui  ne  naissent  pas  du  fond  du  sujet. 
C'est,  je  pense ,  le  sens  d'une  comparaison 
de  Butler,  qui  compare  les  vers  à  un  vais- 
seau et  la  rime  au  gouvernail  qui  le  dirige 
dans  sa  course  (1).  Mais  quoique  cela  soit 
vrai ,  le  poëte  doit  employer  tout  son  art  à 
le  cacher.  S'il  se  voit  contraint,  par  la  rime, 
d'introduire  une  idée  superflue  ,  ou  une  ex- 
pression impropre  ;  il  aura  soin  de  la  dérober 

»  point  encore  séMuit;  déji  je  bslbutiois  des  vers  ;  car  les  Vers 
»  s'offraient  d'eux-mêmes  k  moi.  » 

Il  semble  qu'on  pourroît  substituer  le  nom  de  Racine 
&  celui  de  Pope,  dans  le  passage  auquel  cette  note  se 
rapporte;  et  qu'il  exprimeroit  lien  le  caractère  de  sa 
versification.  P.  P.  />. 
(i)  Rhymes  the  rudder  are  of  verses 

Wi\h  vhich,  likis  ahipsr,  thexsteçr  tbeir  courses» 
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en  quelque  sorte  aux  regards  ,  en  la  plaçant 
dans  le  premier  et  non  dans  le  second  des 
deux  vers  qui  se  correspondent.  La  raison 
en  est  que  le  lecteur ,  supposant  naturelle- 
ment que  les  vers  ont  été  faits  dans  l'ordre 
où  il  les  lit ,  soupçonne  plutôt  le  second . 
vers  d'être  ajusté  sur  le  premier  ,  que  le  pre- 
mier d'être  ajusté  sur  le  second.  Ainsi  ce 
léger  artifice  du  poëte  suffit  pour  en  imposer 
a  l'attention  légère  du  lecteur  (1).     , 

Ces  observations  se  trouvent  confirmées 
par  le  goût  qu'ont  eu  les  poètes  de  quelques 
nations  ,  pour  joindre  l'allitération  (2)  à  la 
rime  ,  comme  un  caractère  essentiel  du  vers. 
Le  Dr.  Beattie  observe ,  que  «  quelques  an- 

(1)  Qui  peut  douter  que  dans  ces  vers  de  Pope^ 
le  premier  n'ait  été  fait  pour  le  second? 

A  -wît  's  a  feather,  and  a  chief  a  rod; 

An  honest  man  's  the  noblest  work  of  God. 

Un  bel  esprit  est  une  plume ,  lin  chef  est  une  verge , 
TJu  honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvrage  de  Dieu. 

Si  le  premier  de  ces  vers ,  ou  tel  autre  vers  aussi  insi- 
gnifiant, avoit  été  placé  après  celui  qui  ie  suit;  ces 
deux  vers  auroient  ga  ru  fort  mauvais ,  même  aux 
lecteurs  d'un  £OÛt  peu  délicat. 

(2)  Il  a  été  question  de  celle  6gure  de  langage  dans 
la  section  II  dece^hajpiue,  p.  22.  P.  P.  p. 
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»  ciens  poèmes  anglois  sont  plus  caractérises 
»  par  l'allitération ,  que  par  aucune  autro 
»  circonstance  poétique.  Dans  les  ouvrages 
»  de  Langland  ,  la  rime  est  souvent  tout-à- 
»  fait  négligée;  et  ses  informes  anapestes  y 
»  assez  peu  soignés  ;  mais  cet  auteur  semble 
»  s'être  fait  une  règle  constante  d'insérer 
)>  dans  chaque  vers  au  moins  trois  mots  com- 
»  mençant  par  la  même  lettre.  »  Dans  la 
poésie  islandoise ,  l'allitération  est  envisagée 
comme  aussi  essentielle  que  la  rime  (1).. 
L'auteur  qui  rapporte  ce  fait,  indique  plu- 
sieurs autres  gênes  jftnposées  au  poëte  en 
cette  langue  ,  qui  doivent  en  rendre  la  ver-* 
sification  fort  difficile.  Ces  gênes  se  présen- 
tent à  nous  comme  tout-à-fait  arbitraires  et 

(1)  a  La  poésie  Islandoise  exige  deux  choses  ;  des 
»  mots  qui  aient  les  mêmes  lettres  initiales,  et  des 
»  mots  qui  aient  le  même  son.  Elle  se  divisoit  en 
»  stances,  dont  chacune  étoit  composée  de  quatre 
»  couplets  *.  Chaque  couplet  étoit  composé  de  deux 
»  hémistiches,  chacun  desquels  contenoit  six  syllabes, 
»  Le  poëte  n'avoit  pas  la  liberté  de  passer  ce  nombre,, 
»  à  moins  d'une  absolue  nécessité.  »  Voj.VanTbotl. 
Letters  etc.  (c'est-à-dire,  Lellres  sur  l'Islande)  p.  208. 

*  Couplet  «11  nogioU  signifie  <leus  vors  de  même  rime  qui  se- 
suivent  et  forment  1111  sens-terniim*.  lï  semble  qu'ici  le  sens  set  oit 
plus  clair,  si  Ton  pouvoit  supposer  qii*»  couplet  signifie  simple* 
Vient  un  \ers  qui  rime  avec  deux  autres.  P.  P*p» 
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capricieuses.  S'il  est  vrai  qu'elles  soient  telles, 
le  plaisir  de  celui  qui  lit  ou  qui  entend  ré-* 
citer  de  tels  vers  doit  dépendre  en*entier  dé 
la  surprise  que  lui  cause  la  facilité  du  poëté 
à  composer  dans  ces  entraves;  en  d'autres 
termes  ,  de  la  surprise  que  produit  l'empire 
que  le  poëte  a  acquis  sur  ses  pensées  et  ses 
expressions.  Dans  la  rime  angloise ,  je  con- 
viens que  la  coïncidence  des  sons  est  agréable 
d'elle-même.  Et  je  me  borne  à  dire  que  cette 
espèce  de  plaisir  est  augmenté  par  la  circons- 
tance dont  je  viens  de  parler  (i). 

III.  De  ha  mémoire  imaginative  (  a  )  appli- 
quée à  la  poésie. 

On  remarque  chez  quelques  personnes 
une' autre  habitude  d'association  d'idées  très- 
remarquable,  qui  est  le  fondement  de  l'ap- 
plication de    la   mémoire   imaginative  à  la 

(i)Ce  que  l'auteur  dît  de  la  rime  angloise,  semble 
pouvoir  s'appliquer  immédiatement  à  la  rime  françoise. 

P.  P.  p. 

(3)  Relativement  à  celte  expression  Mémoire  Ima- 
ginative ,  le  lecteur  est  prié  de  jeter  les  jeux  sur  les 
distinctions  et  éclaircissemens  qui  se  trouvent  h  la  fin 
de  la  I,er*  section  de  ce  chapitre ,  p.  17.  P<  P.  />. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


E.I.S.4»  I/eSPRIT   IIUMAIK.  ^     55 

poésie.  Ce  talent  ressemble  $  l'esprit  à  quel- 
ques égards  et  en  diffère  à  d'autre». 

Le  plaisir  que  nous  font  les  saillies  de  l'es- 
prit est ,  à  un  égard ,  tout  semblable  à  celui 
que  nous  font  les  allusions  poétiques.  Dans 
Fun  et  l'autre  cas,  c'est  une  analogie  saisie 
entre  deux  objets.  Mais  ces  deux  moyens  do 
faire  sur  nous  une  impression  agréable  dif- 
fèrent à  un  autre  égard.  L'homme  d'esprit  a 
en  vue  de  combiner  deux  ide'es  analogues  , 
et  ne  ya  point  au-delà  (1).  Au  contraire  une 
allusion  ,  du  moins  dans  la  poésie  sérieuse , 
ne  peut  être  admise ,  qu'autant  qu'elle  éclaire 
ou  qu'elle  embellit  le  sujet  principal  auquet 
on  l'applique.  Si  elle  réunit  ces  deux  avan- 
tages ,  l'allusion  a  tout  le  mérite  dont  elle 
est  susceptible.  Si  elle  ne  possède  ni  l'un  ni 
l'autre,  comme  plusieurs  de  celles  qu'on 
trouve  dans  Cowley  et  dans  Young ,  la  mé- 
moire imaginative  du  poëte  n'est  plus  que 
dé  l'esprit.  m 

Ces  distinctions  peuvent  fournir  une  règle- 
relative  aux  allusions  poétiques,   à  laquelle 


(1)  Je  parle  de  l'esprit  sans  mélanges  d'autres  qua- 
lités et  non  de  l'esprit  mêlé  d'une  gaîté  satirique  (  hur 
mour),  avec  laquelle  il  s'allie  le  plus  souvent. 
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on  n'a  pas  toujours  fait  assez  a t te ■  lion.  Il 
arrive  souvent  que  deux  choses  ont  entr'elles 
de  l'analogie  à  plus  d'un  égard.  En  .ce  cas 
elles  Fournissent  l'occasion  la  plus  favorable 
de  montrer  de  l'esprit.  Dans  la  poésie  sé- 
rieuse au  contraire  ,  quelque  frappantes  que 
soient  ces  diverses  analogies  ,  et  quelque 
facilité  que  donne  chacune  d'elles  de  saisir 
des  rapports  brillans  ;  je  crois  qu'une  seule 
allusion  ne  doit  jamais  offrir  qu'une  seule 
analogie.  Si  le  poète  en  use  autrement  et 
présente  plusieurs  rapports  à  la  fois ,  il  dé* 
cèle  une  affectation  d'esprit  vicieuse,  c'est* 
à-dire  qu'il  paroît  ne  s'occuper  qu'à  saisir 
des  analogies ,  au  lieu  de  songer  à  éclairer 
son  sujet  et  à  l'embellir. 

J'ai  défini  la  mémoire  imaginative,  la  fa- 
culté d'associer  des  idées  par  les  relations 
de  ressemblance  et  d'analogie.  On  trouvera 
sans  doute  cette  définition  trop  générale , 
et  trop  voisine  de  celle  qu'on  donne  ordi- 
nairement de  l'esprit.  Afin  de  la  mieux  limi- 
ter ,  voyons  quelles  sont  les  circonstances 
qui  nous  plaisent  dans  les  allusions  poéti- 
ques. Comme  ces  allusions  sont  suggérées 
par  la  mémoire  imaginative,  et  présentent 
]es  sujets  les  plus  intéressans  auxquels  elle 
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s'applique  ,  il  est  probable  que  les  règles 
communes  de  la  critique  jetteront  quelque 
jour  sur  la  nature  de  cette  faculté'. 

1.  Une  allusion  plaît ,  lorsqu'elle  éclaire 
un  sujet  obscur.  En  conséquence  ,  les  allu- 
sions aux  choses  matérielles  ,  lorsqu'on  traite 
un  sujet  intellectuel ,  plaisent  plus  que  celles 
par  lesquelles,  dans  un  sujet  matériel 9  on 
nous  transporte  au  monde  intellectuel. 
Mason  ,  dans  son  Ode  à  la  mémoire  ,  com- 
pare l'influence  de  cette  faculté'  sur  nos  idées 
à  l'autorité  d'un  général  sur  ses  troupes  (1). 
L'allusion  seroit-elle  aussi  agréable  ,  si  pour 
décrire. un  général  rangeant  son  armée  en 
bataille  ,  on  l'avoit  comparé  à  la  mémoire 
développant  la  suite  des  idées  dont  elle  est 
dépositaire? 

On  a  comparé  l'effet  que  produit  la  tra- 
duction littérale  et  sans  vie  d'un  ouvrage  de 
génie ,  à  l'aspect  qu'offrent  les  personnages 
d'une  belle  tapisserie  ,  lorsqu'on  regarde  la 
pièce  du  côté  de  l'envers.  Cette  allusion  est . 
ingénieuse  et  heureusement  conçue.    Il  ne 

-t r \ 

(1) Thou,  whose  swaj 

The  thronged  idéal   hosls  obey, 

Wlio  bidst  ibeir  ranks  now  vauisti  ;  now  appear, 

flame  in  the  van,  or  darken  in  pie  rear~ 
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faut  pas  croire  cependant ,  que  le  plaisir 
qu'elle  nous  fait  dépende  uniquement  du 
rapport  de  ressemblance  ,  on  de'  l'analogie 
saisie  entre  deux  objets  éloignés.  Il  dérive 
en  grande  partie  du  jour  que  cette  compa- 
raison répand  sur  la  pensée  de  l'auteur.  La 
preuve  en  est  qu'il  ne  viendra  jamais  a  l'es-» 
prit  de  qui  que  ce  soit,  en  décrivant  une 
pièce  de  tapisserie  ,  de  comparer  la  diffé- 
rence de  l'endroit  à  l'envers  ,  à  celle  qu'on 
peut  saisir  entre  un  original  et  sa  traduction. 

Cicéron  ,  et  Locke  après  lui,  cherchant  à 
faire  comprendre  la  difficulté  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  veut  fixer  son  attention  sur»soi- 
roéme,  ont  comparé  l'esprit  à  l'œil,  qui 
voit  aisément  ce  qui  l'entoure  ,  mais  qui  lui- 
même  ne  peut  se  voir.  Comparer  inverse- 
ment l'œil  à  l'esprit  sous  ce  rapport ,  seroit 
une  vraie  absurdité. 

On  a  beaucoup  admiré,  et  avec  raison, 
une  allusion  de  Pope ,  qui  compare  la  cu- 
riosité du  jeune  âge,  dans  l'étude  des  sciences, 
1  celle  d'un  voyageur  qui  gravit  les  Alpes. 
Que  deviendront  cette  allusion  ,  si  les  Alpes, 
au  lieu  de  servir  à  éclairer  ce  sujet ,  étoieot 
le  principal  objet  à  décrire  ? 

Toutefois,  quoique  cette  règle  soit  vraie 
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en  général ,  je  dois  avouer  qu'on  peut  ciler 
des  exemples ,  tirés  des  ouvrages  de  nos 
poëtes  lés  plus  célèbres,  oit  l'allusion  passe 
du  monde  matériel  au  monde  intellectuel 
ou  moral.  Mais  c'est  le  trës-petifaombre; 
et  on  n'en  trouve  point  de  pareils  dans  les 
poèmes  descriptifs  ou  didactiques.  Us  se  ren- 
contrent dans  ceux  qui  ont  été  dictés  par 
quelque  passion  particulière  ,  ou  qui  sont 
destinés  k  peindre  certaines  dispositions  sin- 
gulières de  rame.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
qu'un  homme  mélancolique,  dont  la  vie  a 
été  troublée  par  des  malheurs  sans  nombre, 
est  disposé  1  moraliser  sur  tous  1er  événe** 
mens,  sur  tous  les  phénomènes  de  la  nature; 
et  cela  parce  que  son  attention  est  plus  ha- 
bituellement fixée  sur  la  vie  humaine  et  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  règles  de  conduite, 
que  sur  les  objets  matériels  qui  l'entourent. 
Tel  est  ce  duc  banni  qui ,  dans  Shakespear, 
donne  aux  arbres  un  langage  ,  aux  ruisseaux 
des  pensées  ,  aux  pierres  du  sentiment  (1). 

(i)Finds  tongneain  trees,books  in  the  rtmning  brooks, 
Sermons  in  stones,  and  goôd  in  erery  thing. 

SaAKESPEAft,  dans  la  pièce  intitulée, 
As  you  like  itf 
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Mais  c'est  là  un  état  de  Famé  évidemment 
altéré.  Et  l'on  peut  assurer  que  ces  allusions 
ne  nous  plaisent  pas  tant  par  elles-mêmes, 
que  par  la  peinture  du  oaractère  dont  elles 
expriment  quelques  traits. 

a.  Une  allusion  platt ,  lorsqu'elle  offre  à 
l'esprit  une  image  neuve  et  belle.  L'analogie 
ou  la  ressemblance  qu'on  saisit  entre  une 
idée  imprévue  et  le  sujet  principal ,  d'elle- 
même  est  agréable ,  et  il  faut  que  cette  ana- 
logie existe ,  pour  justifier  l'auteur  de  passer 
ainsi  d'un  sujet  à  l'autre.;  mais  ce  plaisir  est 
beaucoup  plus  vif,  lorsque  l'image  est  en 
même  temps  une  image  belle.  Il  me  semble 
que  l'allusion  suivante,  qu'on  trouve  dans 
une  tragédie  de  M.  Home,  réunit  tous  les 
genres  de  mérite. 

L'espérance  et  la  crainte  régnent  tour  à  tour  dans 

son  sein, 
Comme  on  voit  l'ombre  et  la  lumière,  sur  les  champs 

ondoyans , 
Se  poursuivre  tour  à  tour,  lorsque  les  nuages,  qui 

volent  dans  les  airs, 
Tantôt  cachent  le  soleil  et  tantôt  lui  ôlent  son  voile (i). 

(i)  —  Hope  and  fear,  alternate,  sway'd  hisbreast, 
Like  light  and  shade  upon  a  waving  field, 
Coursipg  each  other,  when  the  flving  clouds 
Now  bide ,  and  now  reveal  the  sun. 
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L'analogie    est  parfaite  :  non -seulement 
entre  la  lumière  et  l'espérance ,  entre  l'ombre 
et  la  crainte  ;  mais  encore  entre  la  rapide 
succession  de  Fombre  et  de  la  lumière ,  et 
les  agitations  rapides  et  successives  de  deux 
émotions  opposées.  En  même  tems ,  l'image 
nouvelle  que  nous  offre  le  poëte  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  frappantes  qu'il 
put  choisir  dans  la  nature.  • 
.   Ce   qui  vient  d'être  dit  peut  .faire  sentir 
pourquoi  l'on  suppose  communément ,   que 
les  matériaux  qu'amasse  la,  mémoire  iepagi- 
Bative  sont  empruntés  du  monde  matériel* 
L'esprit  s'exerce  dans  un  champ  plus  étendu, 
et  se  platt  à  faire  des  combinaisons  entre  des 
idées  de  toute  espèce ,  quelle  que  soit  leur 
nature  et  leur  origine.  Au  contraire  la  mé- 
moire imaginative  passe  le  plus  souvent  du  k 
monde  moral  et  intellectuel  au  monde  sen- 
sible. C'est  ce  genre  d'allusions  qui  fait  le 
charme  de  la  poésie.  En  limitant  ainsi  •  la 
mémoire  imaginative  ,  on  verra  qu'elle  sup- 
pose ,  dans  un  esprit  qui  en  est  éminemment 
doué ,    une  observation  étendue  des  objets 
naturels,  et  une   disposition  à  en  recevoir 
de  fortes  impressions.  C'est  par  ce  double 
moyen  qu'on  acquiert  un  abondant  magasin 
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limages  ,  et  que  ces  images  se  présentent 
d'elles-mêmes,  toutes- les  fois  que  l'esprit 
est  occupé  d'un  sujet  avec  lequel  elles  ont 
de  l'analogie.  De  là  rient  sans  doute ,  que 
presque  toujours  le  génie  poétique  se  trouve 
joint  &  une  sensibilité  exquise  aux  beautés  de 
la  nature. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet ,  sans  faire 
remarquer ,  que  l'en  peut  attribuer  à  la  mé- 
moire itnaginative  deux  qualités  distinctes, 
la  vivacité  et  la  r*cfo**0*  La  vivacité  se  rap- 
porte a  la  promptitude  de  l'association.  La 
richeae  à  la  multitude  et  à  la  variété  des 
idées  associées. 
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IV.  De  V invention  daçs  les  arts  et  dan* 
tes  sciences. 

La  faculté  d'inventer  dans  les  arts  et  les 
sciences  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
dont  dépendent  l'esprit  et  la  mémoire  Ima- 
ginative appliquée  a  la  poésie.  Toutes  ces 
facultés  supposent  un  empire  acquis  sur  cer- 
taines classes  d'idées,  qui  chez  les  hommes 
ordinaires  ne  sont  pas  aussi  dociles  et  sou- 
mises à  la  volonté.  Cet  empire  est  pour  toutes 
Je  résultat  de  l'habitude  et  non  une  disposition 
primitive. 

Le  procédé  de  l'esprit  dans  l'invention, 
scientifique  sera  pris  en  considération  sous 
l'article  du  raisonnement;  ici,  je  me  bornerai 
i  quelques  remarques  détachées  liées  au 
sujet  dont  nous  venons  de  nous  occuper» 

Avant  tout,  il  est  à  propos  d'insister  sur 
la  distinction  à  faire  entre  l'invention  et  la 
découverte»  La  première  produit  quelque 
chose  qui  n'eiistoit  pas  auparavant.  La .  se-* 
coude  met  en  lumière  quelque  chose  qui 
eiistoit,  mais  qui  jusqu'alors  avoit  échappé 
a  l'observation.  Otto  de  Gérike ,  et  Sancta- 
fius  ont  inventé,  l'un  la  pompe  pneumatique^ 


n.  # 
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l'autre  le  thermomètre}  Newton  et  Gregory 
ont  inventé  le  télescope  à  réflexion;  Galilée 
a  découvert  les'  taches  du  soleil;  Harvey  a 
découvert  la  circulation  du  sang.  Ainsi,  ce 
sont  les  perfectionneinens  des  arts  que  Pon 
nomine  proprement  des  in  mentions  ;  on  ap- 
pelle découverte®  des  faits  mis  en  lumière  au 
moyen  de  l'observation. 

Ces  mots»,,  appliqués  aux  objets  purement 
intellectuels,  conserventparaoalogiele  double 
sens  que  nous  venons  de  déterminer.  Comme 
la  vérité  est  éternelle;:  immuable,;  comme 
son  existence  ne  dépend  nullement  de?  nôtres 
opinion;  lorsqu'un  homme  met  en  lumière* 
quelque  vérité  inconnue  jusqu'à  lui,  on  dit 
qu'il  la  découvre.  Mais  lorsqu'un  homme 
imagine  une  rqéthode  nouvelle,  pour  arrive* 
à  la  découverte-  de  la.  vérité,  on  l'appelle 
inventeur.  Pythagone,.  dirons-nous?, ,  déoou*" 
Vrit  la  quarante^septipme  proposition:  du/pre- 
mier  livré'  d'fiuclide;  Newton  «  deooavrit  le 
théorème  binoraî^l  :  mais  il  a  inventé  la  mé- 
thode des  premières  et  dernières. raisons;  il 
a  aussi  inventé,  la  méthode  dest  fluxions  (1), 

(1)  C'est  comme  on  sait  le  nom ,  par  lequel  "N ewtott 

En 
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En  général,  toute  espèce  de  progrès  ou 
d'avancement  dans  la  connaissance  est  en-*- 
visage  comme  une  découverte.  Tout  procédé 
nouveau  ,  par  lequel  ttous  produisons  quel- 
que effet ,  ou  par  lequel  nous  atteignons  une 
fin  proposée  ,  est  considéré  comme  une 
invention.  Par  conséquent,  les  découvertes 
dans  la  science ,  1  moins  qu'elles  ne  soient 
l'effet  du  hasard,  supposent  l'exercice  de  l'in- 
vention. Voilà  pourquoi  ce  mot  invention 
s'emploie  communément  pour  exprimer  l'orl» 
ginalité  du  génie  dans  les  sciences ,  aussi  bien 
que  dans  les  arts.  C'est  dans  ce  sens  général 
qu'il  est  pris  dans  les  observations  suivantes. 
*  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  invention ,  il  y  a , 
disions-nous  ,  quelque  idée  '  nouvelle  ,  ou 
quelque  nouvelle  combinaison  d'idées  an- 
ciennes, produite  et  mise  en  lumière  par 
l'inventeur.  Et  quoique  celui-ci  puisse  ignorer 
ee  qui  se  passe  en  lui  et  n'être  pas  en  état 
d'en  rendre  compte,  nous  pouvons  néan- 
moins affirmer,  qu'un  homme,  qui  jouit  d'unie 
fertilité  d'invention  habituelle ,  dans  un  art 

et  les  géomètres  anglois  désignent  le  calcul  appelé 
différentiel  par  les  allemands  et  par  la  plupart  des 
mathématiciens  du  continent.  P%  P.  p. 

il  s 
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ou  dans  une  science  particulière ,  et  qui  peut 
s'y  fier  au  besoin,  doit  avoir  acquis,  par  ses 
habitudes  studieuses,  un  certain  empire  sur 
cette  classe  d'idées  qu'il  met  en  jeu  et  dont 
il  se  sert  à  volonté'.  Comment  a-t  il  acquis  cet 
empire?  C'est  là  peut-être  ce  qu'il  est  im- 
possible de  dire  et  d'expliquer  d'une  ma- 
nière complète.  Il  me  semble  cependant  que 
ce  doit  être  principalement  par  les  deux 
moyens  suivans;  premièrement,  il  peut, 
par  quelques  habitudes  spéculatives,  avoir 
ordonné  ses  connoissances,  de  manière  à 
faciliter  la  combinaison  des  idées  relatives  k 
l'objet  qui  l'occupe;  secondement,  il  peut 
avoir  appris ,  par  expérience ,  certaines  règles 
générales ,  au  moyen  desquelles  il  dirige  ly 
suite  de  ses  pensées  de  la  manière  la  plus 
propre  à  lui  faire  rencontrer  ce  qu'il  cherche. 
J.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  Je  prepaier 
moyen  ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  en 
traitant  de  la  mémoire.  Il  suffit  à  mon  but 
de  faire  remarquer ,  que  l'habitude  de  réflé- 
chir et  de  se  livrer  a  des  vues  spéculatives 
tend  à  classer  nos  idées,  en  rapportant  les 
Sut»  et  les  vérités  particulières  è  des  principes 
généraux;  or  c'est  le  plus  souvent  du  rap- 
prochement et  de  la  comparaison  des  idées, 
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que  naissent  les  découvertes  :  on'  peut  con- 
clure de  là  que  les  ôonnoissances  tlVin  phi- 
losophe, accoutume  à  réfléchir  de  la  sorte  » 
sont  plus  favorables  à  l'invention  ,  que  celles 
d'iin  homme  tout- à-fait  étranger^  Ces  com- 
binaisons systématiques ,   en  supposant  de 
part  et  d'autre  la  même  étendue  de  lumières. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  Kinfluence, 
qu'a   sur   l'invention  ,   la   combinaison   des 
idées  acquises  ;  il  suffit  de  voir  les  ressources 
que  le  danger  suggère  aux  hommes  les  moins 
ingénieux.    Il  est  évident,    à  ce   qu'il  me 
semble  ,  que  quand  la  nécessité  devient  la 
mère  de   l'invention ,   c'est  principalement 
parce  qu'elle  concentre  l'attention  sur  uns 
certaine  classe  d'idées  ;  qu'elle  nous  foïcc  à 
les  envisager  sous  toutes  les  faces  *  et  à  les 
combiner    sous    toutes    sortes    de    formes», 
Comme  une  même  idée  est  unie  par  diBerens 
rapports ,  à  une  infinie  variété  d'autres  idées  ; 
elle  peut ,  selon  les  circonstances ,   en  rap- 
peler une  en  un  certain  moment ,    et  en  un 
autre  moment,    une' autre.   Lorsque  nous 
fixons  kmg-teras  notre  attention  sur  la  même 
idée  ,  nous  obtenons  successivement  toute* 
celles  avec  lesquelles  elle  est  unie  par  quelque 
rapport  :  par  ce  moyen  ,  nous  nous  trouvons 
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en  possession  d'une  abondante  provision  de 
matériaux  ,  que  notre  faculté'  de  juger  et 
de  raisonner  peut  employer  à  notre  avan- 
tage. L'effet  de  la  division  du  travail ,  ponr 
multiplier  les  inventions  dans  les  arts  méca- 
niques y  s'explique  en  partie  par  ce  principe. 
Cette  division  borne  l'attention  à  un  objet 
unique ,  et  rend  familières  à  l'esprit  toutes  les 
combinaisons  d'idées  ,  qui  sont  unies  à  cet 
objet  par  quelque  rapport. 

Ces  observations  nous  conduisent  à  remar- 
quer une  différence  importante  entre  l'es- 
prit et  la  faculté  d'invention.  Celle-ci  dépend 
le  plus  souvent  d'une  combinaison  d'idées  , 
liées  entr'elles  par  des  principes  d'association, 
difficiles  à  mettre  en  jeu,  mais  que  le  danger 
éveille  presque  toujours.  Au  contraire  ,  c'tst 
aux  associations  faciles  et  légères ,  que  Ton 
doit  les  saillies  de  l'esprit ,  c'est  en  l'absence 
de  toute  espèce  d'inquiétude  que  les  idées  se 
combinent  sous  cette  forme,  a  Si  vous  avez' 
»  de  l'esprit,  »  dit  lord  Chesterfield,  «il 
»  CQulera  de  source ,  vous  n'avez,  que  faire 
»  de  le  chercher.  C'est  ici  le  contraire  de  la 
*)  maxime  de  l'Évangile  :  cherchez  ,  èi  vous 
ft>  ne  trouverez  pas.))  On  observe  en  consé~ 
quence  qu'un  léger  degré  d'ivresse  est  favQ- 
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rable  à  ces  saillies.  Ce  trouble  impercep- 
tible suffit  pour  empêcher  l'attention  de  se 
fixer.  Par  là  même  aussi  il  est  très-defavo- 
rable  à  l'invention.  De  là  vient  que  ceux  qui  ' 
ont  la  réputation  d'esprit  sont  communé- 
ment des  hommes  confians  qui,  comptant 
sur  leurs  moyens  ,  laissent  leurs  idées  suivra 
leur  cours  naturel ,  et  hasardent  en  société 
tout  ce  qui  leur  passe  parla  télé.  Ceux  qui 
ont  plus  de  goût  et  de  modestie  sont  ordi- 
nairement plus  timides;  ils  se  gardent  de 
hasarder  dans  une  société  mêlée  les  trait* 
qui  s'offrent  à  leur  pensée  j  ou  s'ils  ont  la 
tentation  d'y  briller,  il  esjt  rare  qu'ils  y  réus- 
sissent. Mais  ces  mêmes  hommes  ,  dans  un 
cercle  d'amis ,  où  ils  ne  craignent  pas  de  se 
livrer ,  sont  souvent  très-agréables.  Leur 
vivacité  s'allie  à  un  jugement  sûr  et  délicat , 
qui  y  donne  plus  de  prix. 

Qu'un  homme  d'esprit  fasse  effort  pour  se 
surpasser,  ses  saillies  seront  peu  naturelles 
et  cesseront  de  plaire  :  il  cherche  trop  loin 
sa  pensée.  Il  donne  à  ses  facultés  intellec- 
tuelles à  peu  près  la  disposition  qu'exige 
l'acte  d'inventer;  il  a  plutôt  du  génie  qu<* 
de  l'esprit.  Le  célèbre  critiqué  Johnson  ap/ 
peloit  poètes  métaphysiques  ceux  qui  cher- 


Digitized  by  VnOOÇlC 


70  PHILOSOPHIE  DE  Ch.V. 

choient  à  plaire  par  ces  tournures  affectées» 
Il  y  a  des  hommes  qui  sont  habituellement 
doues  de  la   faculté  d'inventer  -ç  au  même 
point  où  les  autres  le  sont  quand  le  danger 
les  presse.  Toutes  ces  idées  associées ,  qui 
ne  se  présentent  à  ceux-ci ,  dans  leur  état 
ordinaire  ,  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et 
de  travail  ;   qui  exigent  de  leur  part  un  effort 
pénible  d'attention  et  de  mémoire  ;  s'offrent 
d'elles-mêmes  aux  premiers ,  en  vertu  d'uni 
arrangement  systématique  des  matériaux  de 
Jeurs  connoissances.   La   manière  instanta- 
née ,   dont  s'exécutent  ces  combinaisons  dif- 
ficiles ,  frappe  souvent  d'étonnement  ;  on  est 
tenté  de  l'attribuer  à  une  sorte  d'inspiration* 
Mais  n'oublions  pas  ,  que  l'habitude  de  s'oc- 
cuper  d'un  objet   donne   de  l'intérêt    aux 
moindres  circonstances  qui  y  ont  rapport, 
et  nous  force  à  les  observer.  Les  choses  les 
plus   communes ,    les   événemens    les   plus 
simples ,    mettent    en   activité  nos  facultés 
intellectuelles ,  et  les  dirigent  vers  leur  em- 
ploi habituel.   Ainsi  peu  à  peu  la  mémoire 
entasse  ,  conserve  des  souvenirs  ,  et  fournit 
pu  besoin  une  multitude  de  rapports,  saisis 
et  observés  entre  le  sujet  de  nos  méditations 
et  tout  «ce  que  l'expérience  a  pu  nous  fournir 
pendant  le  cours  de  nos  recherches. 
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II.  J'ai  dit,  co  second  lieu  ,  que  l'inven- 
tion peut  être  facilitée  par  des  règles  gène- 
raies  ,  qui,  apprennent  à  celui  qui  a  fait  une 
recherche  à  diriger  convenablement  la  suite 
de  ses  pense'es.  Ces  règles  (que  la  logique 
devroit  s'occuper  à  recueillir)  seront  prises 
-en  considération,  lorsque  nous  examinerons 
quels  sont  les  procédés  intellectuels  qui  ser- 
vent à  la  découverte  de  la  vérité.  Je  me 
bornerai  ici  à  quelques  remarques  destinées 
à  faire  voir,  combien  l'invention  dépend  de 
la  culture  et  de  l'habitude;  même  dans  lés 
.sciences,  dans  lesquelles  on  suppose  généra- 
Jement  que  tout  dépend  du  génie  et  de  la 
nature. 

Quand  nous  considérons  les  découvertes 
géométriques  des  anciens ,  sous  la  forme  sous 
laquelle  elles  nous  ont  été  transmises  dans 
:1a  plupart  de  leurs  ouvrages  ;  il  est  rare  que 
•  nous  puissions  reconnoître  et  suivre  les  pas 
par  lesquels  ils  y  sont  parvenus.  Et  vérita- 
blement les  objets  dont  s'occupe  cette  science 
ressemblent  si  peu  à  ceux  qui  servent  aux 
autres  de  sujet,  qu'en  entrant  dans  une 
telle  étude ,  il  n'est  pas  étrange  qu'un  corn-* 
.mençant  en  soit  ébloui ,  qu'il  se  fasse  une 
idée  exagérée  du  génie  de  ses  inventeurs  f: 
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de  ces  hommes  pleins  de  sagacité,  qui  ont 
mis  au  jour  un  si  grand  nombre  de  vérités 
abstraites ,  profondes ,  éloignées  de  tout  ce 
qui  s'offre  à  la  pensée  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie.  Cependant  nous  voyons  que, 
dans  le  tems  même  où  l'analyse  des  anciens 
étoit  ignorée  des  modernes,  les  mathémati- 
ciens ,  qui  avoient  dirigé  leur  attention  sur 
la  marche  de  l'esprit  humain  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  étoient  conduits  ,  par  le  seul 
raisonnement ,  à  présumer  que  les  décou- 
vertes des  géomètres  grecs  ne  s'étoient  point 
d'abord  offertes  k  eux  dans  l'ordre  qu'ils  ont 
adopté  pour  les  exposer.  L'opinion  la  plus 
généralement  reçue  étoit,  qu'ils  avoient  pos- 
sédé une  méthode  secrète  pour  oe  genre  de 
rechçrche  ;  qu'ils  avoient  eu  soin  de  la  cacher 
à  tout  l'univers  ;  et  qu'ils  avoient  publié  les 
résultats  de  leurs  travaux  sous  la  forme  qli'ils 
avoient  jugée  la  plus  propre  à  exciter  l'admi- 
ration des  lecteurs,  «  O  qu'il  seroit  heureux  y 
s'écrie  Pierre  Nugnez  (1),  «  que  ceux  qui  ont 
»  écrit  sur  les  mathématiques ,  eussent  ex-» 
»  posé  leurs  découvertes  par  la  même  mé~ 
))  thode  et  avec  les  mêmes  raisonnemens , 


(i)  Oa  Nonius, 
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»  qui  leur  ont  servi  à  les  (aire ,  et  non  comme 
»  ces  ouvriers ,  dont  parle  Aristote  ^  qui  mon* 
y>  trent  leurs  machines  ,  en  cachant  les  res- 
»  sorts  et  les  rouages  qui  les  font  mouvoir  , 
j)  afin  de  se  faire  plus  admirer  !  En  tout  ait 
»  l'invention  est  bien  différente  de  l'exposa- 
)>  tioo.  Il  ne  faut  pas  croire  en  gënëraj  que 
»  les  propositions  d'Euclide  et  d'Àrchimède 
»  aient  été  inventées  de  la  manière  dont  ces 
»  auteurs  les  exposent?  (1)  »  Le  rétablisse- 
ment de  l'analyse  des  anciens ,  par  quelques 
mathématiciens  modernes  f  (2)  a  justifié  ea 

■  ;  ,     ■       ■  I  m 

(i)O  quant  bene  foret,  si  qui  in  scientiis  motkema- 
ticis  scripserint  ouctores ,  scripia  reliquissent  inventm 
sua  eadem  méthode,  etpereosdem  discursus,  quibum 
ipsi  in  eaprimum  inciderunt;  et  non  ,utin  mechanicm 
loquitur Aristoteles  de  artificibus,  quinobisforisosten- 
duntsuas  quasfecerint  machinas,  sed  artificium  abs- 
condunt,  ut  mugis  appareant  admirabiles.  Est  uiique 
inventio  in  arte  quolibet dipersa  multum  a  tradition*; 
nequ&putandum  est  plurimas  Euclidis  et  Archimedîs 
propositiones fuisse  ab  illis  varia  inventas,  qua  nobis 
illiipsastradiderunt.Vojeid'tkutre* passages  de  même 
teneur  cités  d'après  divers  auteurs  parle  Dr.  Sitnson,' 
dans  la  préface  de  ses  Lieux  plans  d'Apollonius,  (  Res~ 
$oration  of  the  Zoci  plani  of  Apollonius  Pergaeus  , 
Glasgow,  <?4y-) 

(2)  L'auteur  dit ,  «  par  quelques  mathématiciens 
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partie  cette  opinion.  On  a  compris  à  quel 
point  cette  méthode  a  pu  aider  les  géomètres 
grecs;  et  on  a  vu  des  exemples  frappans  des 
succès  que  l'on  en  pou  voit  encore  obtenir. 

La  solution  des  problèmes ,  dir^-t-on  , 
n'est  qu'une  des  manières  dont  l'invention 
mathématique  se  déploie.  La  découverte  des 
vérités  nouvelles  est  ce  qu'en  doit  le  plus 
admirer  dans  un  génie  original.  Or  la  mé- 
thode d'analyse  ne  nous  apprend  pas  com- 
ment les  anciens  sont  parvenus  à  ces  vérités. 

Pour  lever  entièrement  cette  difficulté  > 

»  de  ce  paya  y  »  c'est-à-dire,  je  pense  plus  particulière- 
ment de  P Ecosse.  En  effet  ce  pays  a  produit  des  pro- 
fesseur» de  mathématiques  fort  attachés  à  la  méthode 
des  anciens ,  qui  l'ont  développée  et  pratiquée  avec 
succès,  en  particulier  Matthieu  Slewarl  ,  père  de 
■celui  dont  nous  traduisons  l'ouvrage.  On  a  de  lui  entre 
autres,  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Propositwnes  geome- 
*ricœ>  more  veterum  demonstratœ  ,  ad  geometriam  arp- 
tiqitam  Utustrandem  et  promovendam  idonece,  Edinb. 
*j63.  Du  reste  F  Angleterre  comme  l'Ecosse,  a  fourni 
/des  amateurs  zélés  de  la  méthode  des  anciens  géomè- 
tres. Tel  fut,  par  exemple,  lord  Stanhope,  père  de  lord 
Stanhope  actuel.  On  peut  voir  comment  il  s'exprimoit 
la- dessus  en  écrivant  à  un  savant  ami.  Notice  de  la 
vie.  et  des  écrits  de  Le  Sage  ,  qui  se  trouve  à  Genève* 
chez  /.  /.  Paschoud.  i8oô.  p.  kjj.  P.P*p* 
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en  parcourant  en  détail  toutes  les  méthodes 
par  lesquelles  on  peut  mettre  en  évidence 
des  théorèmes  nouveaux  ,  il  fa u droit  nous 
engager  dans  des  recherches  étrangères  au 
sujet  de  cet  ouvrage.  Mais  il  suffira  de  faire 
remarquer  une  circonstance ,  qui  jette  du 
jour  sur  le  procède  d'invention  que  nous 
avons  en  vue,  et  qui  le  présente  sous  un 
aspect  moins  mystérieux.  La  solution  des 
problèmes  est  la  source  la  plus  abondante  de 
découvertes.  Lors  même  qu'en  se  livrant  à 
la  recherche  d'une  solution  ,  on  manque  son 
but  principal ,  il  est  rare  que  oe  travail  fie 
fasse  apercevoir  des  rapports  nouveaux  entre 
les  quantités  que  l'on  considère  (1).  Car  le 

(1)  Le  traducteur  hasardera  ici  une  remarque,  & 
l'appui  de  celle  que  l'auteur  vient  d'exposer.  Si  l'o* 
conçoit  bien  l'objet  de  la  géométrie  pure,  on  verra 
que  cette  science  ne  suppose  point  de  problèmes.  Ceux* 
ci  peuvent  aisément  être  convertis  en  théorèmes,  et 
n'ont  d'autre  but  que  de  faire  concevoir  une  opération 
comme  possible,  ou  de  développer  une  propriété  sous 
nne  forme  commode.  Mais  celte  forme  excite  l'atten- 
tion, par  des  idées  d'application ,  étrangères  à  la  goo- 
métrie  pure.  Par  là  même  il  convient  souvent  de  la 
préférer.  C'est  une  des  maximes  de  l'arC  d'inveoter. 
Voyez  mes  Essais  de  philosophie  ,  à  Genève  chez 
J+J.Pasclioud,  T.  IL  p.  <56.  <5;.  P.  P.p. 
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point  le  plus  important  est  de  concentrer  son 
attention  sur  un  seul  objet ,  de  réprimer  le 
penchant  qui  nous  entraîne  dans  la  dissipa* 
tion  ,  de  contenir  nos  pensées  errantes  et 
vagabondes  ;  parce  que  cette  dissipation  ha- 
bituelle ,  qu'on  observe  chez  la  plupart  des 
hommes ,  rend  leurs  travaux  stériles ,  et  fait 
disparoître  tous  les  avantages  qu'eux-mêmes 
et  les  autres  auroient  pu  retirer  d'une  suite 
de  pensées  bien  ordonnées.  Il  faut  dire  en- 
core que  plusieurs  théorèmes  ont  été  trouvés 
par  la  voie  de  l'analogie  ;  plusieurs  ont  été 
cherchés  à  la  suite  de  quelques  vérités  pré- 
cédemment connues ,  par  quelqu'altératioo 
ou  généralisation  de  l'hypothèse  ;  plusieurs 
ont  été  obtenus  par  une  espèce  d'induction. 
L'exposition  de  ces  divers  procédés,  seroit 
non-seulement  propre  à  suggérer  des  remar» 
ques  curieuses  et  nouvelles,  mais  elle  ten- 
droît  à  diminuer  cette  aveugle  admiration 
pour  le  génie  original ,  qui  est  un  des  princi- 
paux obstacles  aux  progrès  de  la  science. 

L'histoire  de  la  philosophie  naturelle , 
avant  et  après  le  chancelier  Bacon ,  fait  asses 
voir  combien  l'étude  de  la  méthode  seconde 
le  génie  dans  le  travail  de  rinveation  et  mul- 
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tiplie  les  découvertes  (1).  En  toute  espèce  de 
science ,  quiconque  a  des  succès  dans  les  re- 
cherches qu'il  entreprend  ,  et  l'ob tient  pajr 
un  travail  uniforme^  régulier ,  prouve  clai- 
rement par-là  même  qu'il  dirige  ces  recher- 
ches par  des  règles  générales ,  et  que  c'est 
à  ces  règles  qu'il  doit  en  partie  l'avantage 
qu'il  a  d'y  réussir.  11  est  vrai,  que  souvent 
l'inventeur  n'a  point  énoncé  disertement 
quelques-unes  des  règles  qu'il  suit;  il  peut 
même  arriver  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  dq  parti 
qu'il  en  tire  ;  mais  elles  lui  sont  incontesta- 
blement d'un  grand  secours  ;  et  cela  résulte 
de  la  marche  uniforme  à  laquelle  il  assujettit 
son  génie.  A  mesure  que  ces  règles  lui  se* 
ront  révélées  à  lui-même  par  ses  propres  me- 

(1)  On  peu  t  conclure  de  plusieurs  passages  de  Newton 
qu'il  avoit  beaucoup  réfléchi  sur  la  méthode  j  en  parti- 
culier que  les  ouvrages  de  Bacon  lui  étotent  bien  con- 
nus, et  que  quelques-unes  de  ses  expressionslui  étaient 
devenues  familières.  Par  exemple,  dans  un  mémoire 
inséré  dans  les  Transact.  philos.,  il  dit  à  propos  de 
la  vérification  de  son  opinion  sur  la  diverse  réfiran- 
gibilité  des  rayons  décomposés  par  le  prisme,  qu'il  en 
est  venu  à  une  expérience  décisive  \  et  il  se  sert  en  cette 
occasion  d'un  mot  emprunté  de  Bacon  :  m*  tandem 
adduxit  ad  expérimentant  crùcis.  "Voy.  i*.  Newtutti 
Opuscul.  T.  II.  p.  *83.  P.  P.p> 
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dilations  9  ou  que  d'autres  observateurs ,  sous 
le  nom  de  logiciens  ,  les  auront  déduites 
d'un  examen  attentif  de  ses  découvertes  ; 
les  facultés  inventives ,  qui  sembloient  pro- 
pres a  un  seul  homme  ,  pourront  être  mises 
a  la  portée  de  tous  ,  et  ceux  qui  se  livreront 
aux  mêmes  recherches  pourront  y  avoir  le 
mente  sutcès* 

Les  remarques  suivantes  ,  qu'un  artiste 
philosophe  a  faites  à  l'occasion  de  la  pein- 
ture, peuvent  être  étendues,  avec  de  lé* 
gères  modifications ,  à  tous#  les  emplois  de 
l'intelligence. 

a  Ce  que  nous  appelons  génie,  ne  com- 
»  menoe  pas  au  point  où  finissent  les  règles, 
9  envisagées  d'une  manière  abstraite  ;   mais 
»  où  les  règles  connues,  vulgaires,   rebat- 
»  tues  ne  sont  plus  applicables.  Il  faut  bien, 
»  de  toute  nécessité  ,   que  les  ouvrages  de 
1  »  génie  ,  comme  tout  autre  effet ,  aient  une 
»  cause  et  soient  assujettis  à  des  règles.  Ce 
»  ne  peut  être  par  hasard ,  que  août  pro- 
3>  duites,  avec  constance  et  certitude ,  des 
i*  choses  excellentes;  car  la  constance  et  la 
»  certitude  sont  étrangères  au  hasard.  Mai* 
»  les  règles   qui  président  au   travail    des 
»  hommes  d'un  talent  extraordinaire,  qu'on 
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}>  a  coutume  d'appeler  génie,  sont  telles,  .que 
»  ces  hommes  les  découvrent  seuls  ,  à  l'aide 
»  de  leur  observation  personnelle  ;  ou  bien 
-»  elles  sont  d'une  texture  si  délicate ,  qu?il 
»  n'est  pas,  aise  de  les  marner  et  de  les  ex- 
»  primer  par  des  mots. 

)>  Quelle  que  soit  la  délicatesse  de  ce© 
y>  règles,  quelque  difficulté  que  l'on  éprouve 
»  h  les  coucher  par  écrit,  elles  n'en  sont 
D  pas  moins  aperçues  et  senties  par  le  génie 
»  de  l'artiste  ;  et  il  travaille  d'après  Çe$ 
y>  règles,  avec  autant  de  sûreté,  que  siellerç 
»  avoient  été  revêtues  d'un  corps  et  fixées 
»  sur  le  papier.  Il  est  bien  vrai,  que  ces 
»  principes  fins  et  délicats  ne  peuvent  pas 
»'  être,  rendus  palpables ,  comme  les  règles 
y>  les  plus  grossières  de  l'art  :  mais  il  ne -s'en- 
}>  suit  pas  que  l'esprit  ne  puisse  se  monter 
>/  de  manière  a  apercevoir ,  comme  par  un 
»'  tact  scientifique ,  des  convenances ,  que 
3)  les'niots  ne  peuvent  qu'imparfaitement 
:»  indiquer  (î).  )> 

(î)  Discours  de  Sir  Jos.  Reynolds* 


ii. 
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SECTION    V. 

Application  des  principes  précèdent  aux 
phénomènes  des  songes. 

/US  phénomènes  des  songes  donnent  lieu 
k  trois  questions  différentes.  Premièrement  : 
quel  est  l'état  de  Vame  d«$ns  le  sommeil?  ou 
on  d'autres  termes ,  quelles  sont  les  faculté* 
qui  alors  continuent  d-être  en  activité  ;  et 
quelles  sont  celles  qui  sont  suspendues  ? 
Secondement  :  jusqu'à  quel  point  nos  songea 
paroissent-ils  être  soumis  à  l'influence  des 
sensations  qui  affectent  notre  corps;  et  com- 
ment varient-ils  en  conséquence  de  l'état  de 
santé  ou  de  maladie  où  le  corps  se  trouve  ? 
Troisièmement  :  quel  est  le  changement 
produit  par  lç  sommeil  dans  les  parties  du 
corps  ayee  lesquelles  les  ,  opérations  de 
l'âme  sont  le  plys  immédiatement  liées  ;  et 
comment  ce  changement  agit-il»  pour  établir 
une  différence  si  remarquable  ,  entre  les 
phénomènes  que  présente  alors  notre  esprit, 
et  les  phénomènes  que  nous  sayons  avoi? 
lieu  pendant  la  veille?  De  ces  trois  question* 
I*  première  appartient  à  Phisloire  de  ^cs"" 

prit 
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prit  humaiii  ;  •  et  c'est  à  l'éclàircir  que  se 
borne  presque  exclusivement  la  recherôhfc 
que  nous  allons  entreprendre.  La  seconde 
question  intéresse  plus  particulièrement  le 
médecin  ,  et  n'est  pas  proprement  de  notre 
ressort.  La  troisième  me  semble  liée  à  un 
sujet,  place  au-delà  des  bornes  de  nos 
facultés. 

Si  en  étudiant  l'état  de  Famé  pendant  le 
sommeil ,  nous  pouvions  parvenir  à  réduire 
tous  les  phénomènes  des  songes  k  un  petit 
nombre  de  principes,  même  k  un  seul;  nous 
aurions  fait  faire  un  pas  à  la  science.de  l'es- 
prit humain  :  et  cette  généralisation  serott 
utile  ,  lors  même  que  nous  ne  pourrions  pas 
aller  au-delà  j  lors  même  qu'il  nous  seroit 
impossible  de  dire  comment  le  sommeil  agit, 
ou  comment  les  ebangemens  qu'il  opère 
dans  le  corps  sont  liés  à  ceux  qui  affectent 
en  même  tems  notre  esprit.  Un  tel  pas  satis- 
ferait,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point , 
ce  penchant  qui  nous  porte  à  remonter  des 
faits  de  détails  aux  lois  générales,  penchant 
qui  est  le  principe  et  le  fondement  de  toutes 
les  recherches  philosophiques.  Et  v  dans  ce 
cas  particulier,  je  suip  porté  à  croire  que 
cette  espèce  de  travail  est  la  seule  qui  puisse 
».  6 
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nous  conduire  au  but ,   et  qui  soit  assortie 
aux  bornes  étroites  de  dos  facultés. 

Dans  ce^te  recherche  ,  où  il  s'agit  de  re- 
connoître  l'état  de  l'ange  pendant  le  somjpeil, 
j]  sexuble  raisonnable  d'espe'rcç,  que  l'on 
pOu,rra  tirer  quelque  lumière .  d'un  e-aameo 
attentif  des  circonstances  qui  retardent  le 
sommeil  ou  qui  l'accélèrent.  En  effet ,  il  est 
naturel  de  croire  ^  que  lorsque  nous  sonwpes 
^enclins  k  dormir,  l'état  de  noire  esprit  ap- 
proche plu$  dç  celui  qu'il  revêt  en  dormant, 
flue  lorsqu'il,  ê st  enclia  à  la  veille  et  qu* 
sons  nous  semons  dans  un.  état  de  vie  et 
d'activité  ,  capables  ça  un  piot  d'^ppïqaer 
fXQ$  diverses  facultés  .  aux  objets  qui  sont 
propres  à  chacune  d'elles. 

On  remarque  en  général  que  l'approche 
dp  sommeil  e?t  accélérée  par  tontes  le*  cir" 
constances,  qui  diminuent  ou  suspendent 
l'exercice  d?  pw  facultés  mentale».;  ^t  quelle 
est  retardée  par  jtqut  ce  qui  a  uuç  tendance 
contraire.  Lorsque  nous  cherchions  le  frO0^ 
me  il,  nous  tâchons  d'écarter  autant  que  dou* 
Je  pouvons,  toutes  le§o<;capjpu& ^e^égloyex 
activité  d*  notre  esprit  ;  çt  poar  c*U  Pou5 
jaous  efforçons  dp  (jfigager  WVf $  attention 
de  tout  ce  qui  ppurrpit  la  fixer  et  Fin téres**1' 
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fortement.  Lorsqu'au  contraire  nous  avons 
envie  de  nous  tenir  éveilles,  nous  fixons 
notre  attention  sur  quelque  sujet  propre  à 
donner  de  remploi  à  nos  facultés  intellec- 
tuelles )  ou  à  exciter  notre  activité  et  à  lut 
donner  de  l'exercice* 

Oa  sait  très  bien  ,  que  certaines  suites  de 
sons  disposent  au  sommeil.  Le  bourdonne- 
ment des  abeilles ,  le  murmure  d'un  ruis- 
seau ,  la  lecture  d'un  discours  dépourvu  d'in- 
térêt, produisent  souvent  cet  effet,  ou  ont 
du  moins  une  tendance  remarquable  à  le 
produire.  Si  l'on  examine  de  plus  près  cette 
classe  de  sons ,  on  verra  qu'ils  sont  tous  du 
nombre  de  ceux ,  qui  distraient  l'attention 
que  l'esprit  est  porté  à  donner  à  ses  propres 
pensées  ,  et  qui  cependant  n'ont  point  asses 
d'intérêt  pour  occuper  cette  attention  qu'ils 
ont  distraite. . 

On  remarque  aussi  que  les  enfans  et  les 
tommes  peu  accoutumés  à  réfléchir  s'en- 
dorment facilement.  Occupés  habituelle- 
ment d'objets  sensibles,  dès  qu'ils  n'en  sont 
plus  affectés,  leurs  facultés  intellectuelles 
tombent  dans  l'inactivité.  Ils  ont  bien  de  là 
peine  à  résister  au  sommeil,  lorsqu'ils  res- 
tent désœuvrés  et  privés  de  leurs  travaux  ou 
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dis  leurs  délassemens  ordinaires.  On  observe 
la  même  chose  chez  les  sauvages.  Lear  teins, 
comme  celui  des  animaux  brutes ,  est  près* 
qu'entièrement  partagé  entre  le  sommeil  et 
les  actions  relatives  aux  besoins  du  corps  (1). 
Ces  faits  semblent  conduire  à  ce  résultat, 
•que  dans  le  sommeil ,  il  y  a  suspension  des 
facultés  qui  dépendent  de  la  volition.  Car  s'il 
est  certain,  que  pour  nous  endormir,  il  Faut 
que  nous  écartions,  autant  que  nous  le  pou- 
vons ,   l'exercice  de  nos  différentes  facultés  ; 
il  est  difficile  de  croire ,  qu'à  l'instant  où  le 
sommeil  -commence ,  ces  facultés Teprenn eut 
leur  activité,  il  est  bien  plus  probable  que, 
lorsque  nous  avons  dessein  de  nous  procurer 
le  sommeil ,  nous  mettons  l'esprit  et  le  corps, 
dans  l'état  le  plus  voisin  de  celui  où  ils  doi- 
vent ctre  pendant  le  sommeil.  La  seule  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  ces  deux  états  ,  est 

(i)  ((  La  manière  d'être  des  esclaves  nègres  en 
d  Amérique  semble  tenir  plus  de  la  sensation,  que 
»  de  la  réflexion.  Il  faut  attribuer  à -cette  oause  le 
m  penchant  au  sommeil ,  qui  lesdomine  lorsqu'ils  sont 
»  ,  privés  de  leurs  plaisirs  et  qu'ils  ne  sont  pas  forcés 
»  au  travail.  Un  animal,  dont  le  corps  est  en  repos,  et 
a  -qui  ne  sait  pas  réfléchir,  doit  être  disposé  à  dormir.  » 
Remarques  sur  ta  Virginie ,  par  M .  Jefferson,p.  s55. 
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qu'avant  le  sommeil ,  quoique  nos  facultés, 
soient  suspendues,  nous  ayons  encore  le 
pouvoir  de  les  mettre  en  [eu,  s'il  nous  plaît; 
au  lieu  qu'à  l'instant  où  le  sommeil  s'est  em- 
paré de  nous,  notre  volonté  perd  son  in- 
fluence et  sur  l'esprit  et  sur  le  corps.  Ce  phé- 
nomène a  lieu  sans  doute  en  conséquence  de 
quelque  changement  physique  dans  le  sys- 
tème organique  ;  mais  il  est  probable  que 
la  nature  de  ce  changement  restera  toujours 
inexpliquée* 

Pour  jeter  sur  cette  conclusion  quelque 
nouvelle  clarté,  il  est  à  propos  de  remar- 
quer, que  si  l'on  admet  comme  un  fait  la. 
suspension  de  nos  facultés  volontaires  pen- 
dant le  sommeil ,  il  n'y  a  que  deux  suppôt 
sitions  à  faire  sur  la  cause  de  cette  suspen- 
sion, La  première,  c'est  que  la  faculté  même 
de  vouloir  est  suspendue,  La  seconde  >  que 
la  volonté  perd  son  influence  suc  les  facultés 
de  l'esprit  et  sur  les  membres  du  corps,  qi\iy 
pendant  la  veille,  sont  soumis  à  son  empire. 
Si  donc  on  fait  voir  que  là  première  suppo- 
sition n'est  pas  conforme  aux  faits,  il  paroft 
que  la  seconde  doit  être  nécessairement* 
admise. 

1.  Les  efforts  que  nous  faisons  dans  le  sora- 
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meil ,  et  dont  nous  avons  la  conscience  , 
font  assez  voir  que  la  faculté  de  vouloir  n'est 
pas  suspendue  pendant  que  nous  somiftes 
dans  cet  état.  Ainsi  dans  un  rêve ,  nous  nous 
croyons  en  danger,  et  nous  voulons  appeler 
du  secours.  Ce  désir,  il  est  vrai,  est  d'or* 
dinaire  sans  effet.  Les  sons  de  voix  qu'il  pro- 
duit sont  foibles  et  indistincts.  Mais  c'est  ce 
qui  confirme  la  supposition  à  laquelle  nous 
nous  sommes  attachés  de  préférence;  ou  plct* 
tôt  c'est  ce  qui  résulte  immédiatement  de 
cîetle  supposition  ;  c'est,  une  suite  de  l'inter- 
ruption qu'éprouve  la  liaison ,  établie  pen- 
dant la  veille,  entre  la  volonté  et  les  facultés 
qui  lui  sont  soumises.  L'effort  que  nous  fai- 
sons prouve  que  la  volonté  continue  d'agir , 
quoique  son  action  soit  inefficace. 

De  mente  encore  ,  dans  le  cours  d'un  rêve 
qui  nous  alarme  ,  nous  sentons  que  nous 
faisons  effort  pour  nous  dérober  par  la  fuite 
au  danger  qui  nous  presse.  Mais  en  dépit  de 
nos  efforts,  nous  restons  couchés  dans  notre 
lit.  Le  plus  souvent ,  dans  ces  cas-là ,  nous 
rêvons  que  nous  tentons  d'échapper  au  péril , 
mais  que  quelque  obstacle  nous  arrête.  Le 
fait  est  qu'alors  probablement  le  corps  n'est 
pgs  soumis  à  Faction  de  la  volonté.  Pendant 
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le  sommeil  trouble  ,  qui  a  lieu  quelquefois 
dans  l'état  de  maladie  ,  il  semble  que  la  vo- 
lonté conserve  quelque  empire  sur  le  corps. 
Mais  alors  même  les  mouvemens  que  Te  corps 
exécute  résultent  plutôt  d'une  agitation  gé- 
nérale de  tout  le  système,  que  d'une  ac- 
tion régulière,  imprimée  à  quelque  membre 
particulier  dans  le  but  de  produire  un  effet 
déterminé.  D'où  il  est  raisonnable  de  con- 
clure que  ,  dans  un  sommeil  profond  et  pai- 
sible, l'esprit  qui,  comme  an  vient  de  le  voir, 
conserve  la  faculté  de  vouloir,  ne  conserve 
point  Pmfluence  qu'il  eierce  pendant  la  veille 
sur  lés  organes  du  corps. 

Dans  cette  disposition  particulière  du  sys- 
tème ,  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  cau- 
chemar (1) ,  on  a  la  conscience  de  l'impuis- 
sance oit  Pon  est  d'agir  sur  le  corps.  Il  me 
semble  même ,  que  ,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  c'est  cette  impuissance  d'agir,  qui 
distingue  le  cauchemar  des  autres  modifica- 
tions du  sommeil.  Mais  il  est  plus  naturel 
de  supposer ,  que  dans  toute  espèce  de  som- 
meil ,  il  y  a  suspension  de  ?a  faculté  d'exé-» 
cuter  des  mouvemens  volontaires  j  et  que  ce 

(1)  Incnbus. 
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qui  est  propre  à  celle-ci ,  c'est  que  des  sensa- 
tions désagréables,  produites  par  une  attitude 
incommode  ,  qu'il  nous  est  impossible  de 
changer  ,  nous  avertissent  que  nous  sommes 
incapables  de  nous  mouvoir,  et  nous  donnent 
la  conscience  distincte  de  cette  espèce  de 
foiblesse.  Ce  qui  est  sûr  au  moins ,  c'est  que, 
quelle  que  soit  la  nature  de  ee  sommeil, 
l'instant  même  où  nous  en  sortons  est  celui 
où  nous  recouvrons  la  faculté  d'agir  sur  nos 
organes. 

?.  On  est  conduit  aux  mêmes  résultats, 
en  envisageant  le  sujet  sous  un  autre  point 
dé  vue.  Il  est  probable ,  disions-nous  tout— 
à-1'heure,,  que  lorsque  nous  cherchons  à 
nous  procurer  le  sommeil ,  notre  esprit  revêt 
naturellement  un  état  voisin  de  celui  dans 
lequel  il  se  trouvera  lorsque  le  sommeil  sera 
pleinement  établi.  Or  il  est  manifeste ,  que 
les  moyens  dictés  par  la  nature  pour  amener 
le  sommeil  ne  tendent  pas  à  suspendre  la 
faculté  de  vouloir ,  mais  bien  l'exercice  des 
facultés  qui  dépendent  de  la  volonté.  S'il 
falloit  qu'avant  de  nous  endormir  >  la  faculté 
de  vouloir  fut  suspendue ,  il  nous  seroit  im- 
possible, par  aucune  espèce  d'effort,  de 
hâter  le  moment  dç  ce  profond  repos.  La 
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supposition  même  d'un  tel  effort  est  absurde. 
Ce  seroit  dire  que  la  volonté  est  dans  une 
activité  soutenue  pour  suspendre  les  actes  do 
la  volonté'. 

En  admettant  la  théorie  que  je  viens  d'ei* 
poser  sur  l'état  de  l'ame  pendant  le  sommeil , 
on  voit  que  l'effet  du  sommeil  sur  les  opéra- 
tions de  nos  facultés  mentales  a  la  plus  part- 
faite  ressemblance  avec  celui  qui  se  manifeste 
sur  le  corps.  Ce  que  nous  avons  dit  fait  assez 
voir  que  ,  pendant  le  sommeil ,  le  corps  est 
peu  ou  point  soumis  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté. Mais  les  mouvemens  involontaires  et 
vitaux  ne  souffrent  point  d'interruption.  lia 
continuent ,  pendant  le  sommeil ,  comme 
jpendant  la  veille ,  .par  l'action  de  quelque 
cause  qui  nous  est  inconnue.  De  même»  il  . 
semble  que  les  opérations  de  l'ame  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  demeurent  suspen- 
dues j  tandis  que  quelques  autres  opérations 
continuent  de  s'exécuter,  au  moins  occasion* 
Bellement,  Cette  analogie  suggère  naturel- 
lement la  pensée ,  que  toutes  les  opérations 
de  l'esprit  ,  qui  sont  indépendantes  de  la 
volonté,  peuvent  avoir  cours  pendant  le 
sommeil;  et  que  les  phénomènes  des  songes 
peuvent  iire  produits  par  ces  opérations  in-  - 
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volontaires  ,  diversifiées  dans  leurs  effets  ap- 
paréos ,  en  conséquence  de  la  suspension  de 
nos  facultés  volontaires. 

Si  les  phénomènes  qu'offre  l'esprit  dans  le 
sommeil  se  trouvent  expliqués  par  ce  prin- 
cipe général ,  celui-ci  aura  en  s*  faveur  l'es- 
pèce  de  preuve  que  comporte  la  nature  du 
sujet. 

J'ai  fail  voir  ci-dessus  que  la  suite  des 
pensées  ,  qui  se  succèdent  dans  notre  esprit, 
ne  dépend  pa6  immédiatement  de  la  volonté; 
mais  que  cette  suite  est  réglée  par  certaines 
lois  générales*  d'association.  On  a  vu  en  même 
teros  que  dans  cette  multitude  de  sujets ,  qui 
s'offrent  d'eux-mêmes  a  notre  contemplation, 
il  dépend  de  nous  de  fixer  celui  sur  lequel 
nous  voulons  nous  arrêter  ;  et  dont  nous 
voulons  faire  l'objet  particulier  de  notre 
attention.  Par  cet  artifice  ,  non-seulement  il 
ne  tient  qu'à  nous  d'arrêter  uue  suite  ,  qui 
sans  cela  auroit  passé  rapidement;  mais  en- 
core nous  pouvons  souvent  détourner  le 
cours  de  nos  pensées  de  sa  pente  naturelle 
et  lui  donner  une  direction  nouvelle.  Nous 
n'avons  pas  négligé  de  faire  remarquer  en 
outre  la  faculté  dont  nous  sommes  doués  , 
et  qui  peut  croître  par  l'exercice,  de  rappeler 
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d'ancien*  souvenirs,  par  un  effort  de  mémoire 
soumis  à  la.  volooté.  . 

L'influence  indirecte  que  ces.  moyens 
donnent  à  l'esprit  sur  la  suite  de  ses  pen- 
sées est  si  considérable  ,  que  ,  pendant  tout 
le  tems  où  nous  sommes  éveilles,  si  Ton  ex- 
cepte ces  raomens  de  rêverie  où  nous  lais- 
sons à  nos  pensées  un  libre  cours,  Tordre 
dans  lequel  ces  pensées  se  succèdent  est  tou- 
jours plus  ou  moins  réglé  par  la  volonté.  La 
volonté  sans  doute  ,  lorsqu'elle  s'occupe  à 
diriger  la  suite  de  nos  pensées,  ne  peut  agir, 
comme  on  l'a  fait  voir,  qu'en  s'aidant  des» 
lois  auxquelles  l'association  est  soumise., 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  a  ta 
pouvoir  de  modifier  cette  suite  ,  et  de  la, 
rendre  fort  différente  de  ce  qu'elle  auroit  été* 
si  les  lois  d'association  eussent  agi  seules  et 
sans  sa  participation. 

En  combinant  ces  principes  avec  le  fait 
général  que  nous  avons  établi  relativement 
h  l'état  de  l'ame  pendant  le  sommeil ,  on  en 
kiférera  les  deux  conséquences  suivantes  J» 
Premièrement  ;  que  lorsque  nous  somme* 
livrés  au  sommeil  >  la  succession  de  nos 
pensées  ,  en  tant  qu'elle  .dépend  des  seule* 
lois  d'association  ,  peut  avoir  Heu  par  l'ac«* 
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tion  des  mêmes  causes  inconnues ,  qui  1» 
maintiennent  pendant  la  veiHe.  Seconde- 
ment; que  Tordre  de  nos  pensées,  dans  la 
veille  et  dans  le  sommeil ,  doit  être  fort  dif- 
férent ;  puisque  dans  le  sommeil ,  ce*  ordre 
dépend  des  seules  lois  d'association ,  et  que 
dans  la  veille ,  il  dépend  de  ces  lois,  com- 
binées avec  les  actes  de  nos  facultés  volon- 
taires. 

Aiu  de  reconnoitre  jusqu'à  quel  point  ces 
résultats  s'accordent  avec  les  faits ,  il  faut 
les  comparer  avec  les  phénomènes  connus 
des  songes.  Je  vais  en  conséquence  m'ap- 
pliquer  à  établir  les  deux  propositions  sui- 
vantes :  Premièrement  ;  que  la  succession  de 
nos  pensées ,  pendant  le  sommeil ,  est  réglée 
par  les  mêmes  lois  générales  d'association  , 
auxquelles  elle  est  soupiise  pendant  la  veille. 
Secondement  ;  que  les  circonstances  qui  dis- 
tinguent les  pensées  qui  nous  occupent  dans 
le  sommeil,  de  celles  qui  nous  occupent 
quand  nous  sommes  éveillés,  sont  telles, 
qu'elles  doivent  nécessairement  résulter  4© 
la  suspension  de  l'influence  de  la  volonté. 
•  I.  Que  la  successiop  de  nos  pensées  pen- 
dant le  sommeil  est  réglée  par  les  mêmes 
lois  générales  d'association ,  qui  gouvernent 
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notre  esprit  pendant  la  veille;  c'est  ce  que 
prouvent  les  considérations  suivantes. 

1.  Nos  songes  nous  sont  souvent  suggérés 
par  les  sensations  qu'éprouve  le  corps.  Or 
nous  savons  très-bien  que,  pendant  la  veille, 
il  y  a  souvent  jdes  idées  particulières ,  qui  se 
trouvent  fortement  liées  à  de  telles,  sensa- 
tions. Un  ami  m'a  conté,  qu'à  l'occasion  de 
quelque  légère  indisposition ,  il  mit  à  s?s 
pieds  en  se  coucbant  une  bouteille  pleine 
d'eau  chaude  ;  et  qu'en  conséquence  il  rêva 
qu'il  faisoit  le  voyage  au  sommet  du  mont 
Etna ,  et  qu'il  y  troùvoit  le  sol  sur  lequel  il 
xnarchoit ,  d'une  chaleur  insupportable.  Un 
autre  homme ,  s'étant  fait  appliquer  un  vési- 
catoire  sur  .la  tête ,  songea  qu'une  troupe  de 
sauvages  lui  enlevoil  la  chevelure  avec  la 
peau  du  crâne.  Je  crois  que  tous  ceux  qui 
sont  sujets  à  rêver  en  dormant ,  n'auront  pas 
de  peine  à  trouver  ,  dans  leurs  propres  rêves, 
clés  exemples  de  même  nature. 

3.  Nos  songes  se  ressentent  de  l'influence 
du  caractère  et  des  dispositions  particulières 
de  l'esprit.  Us  varient  dansleur  espèce ,  selon 
que  nos  habitudes  nous  portent  à  la  tristesse 
ou  k  la  gatté.  Cette  îègle  n'est  pas  sans  excep- 
tion. Mais  ellcf  est  assez  générale  y  pour  noua 


Digitized  by  VjOOQIC 


$4  fâtLosopHu:  dé  Cb.V* 

convaincre  que  la  disposition  de  l'âme  ai 
quelqu'effet  sur  nos  songes ,  comme  elle  en 
a  sur  les  penrées  de  la  veille.  Dans  ce  der- 
nier ct>s ,  il  est'  Vf  ai ,  tout  comme  dans  le 
premier,  l'effet  petit  être  contrebalancé ,  ou 
modifie  ,  par  diverses  circonstances. 

Si  Ton  s'endort  k  la  suite  d'un  danger 
«minent  auquel  on  a  eu  peine  à  échapper  , 
il  arrive  que  le  sommeil  est  troublé  et  qu'on 
*st  disposé  à  s'éveille*  en  sursaut.  On  rêve 
^tdors  qu'on  est  en  péril ,  ou  de  se  noyer , 
ou  de  tomber  dans  un  pfétfipice.  Un  grand 
malheur,  qui  affecte  l'anàé  profondément, 
n  sur  nos  songes  h  peu  près  la  même  in- 
fluence* il  nous  suggère  l'idée  d'une  mul- 
titude d'év*nemens  aualoguefe  à  celui  qirt 
cause  notre  chagrin.  Tête,  selon  Virgile, 
étaient  les  rêves  de  Didon  abandonnée  (1). 

Quelquefois,  dans  l'horreur  des  songes  de  la  nui{, 
EUe  croit  voir  Énée;  eHe  Rappelle,  il  fuit. 
Il  fuît!  et,  seule ,  en  proie  &  ses  inquiétudes  y 
Elle  fcroil  traverser  d'imraeases  solitudes, 

Croit  chercher  ses  sujets  dans  de  lointains  déserts.' 

_  * 

(i)  '     Agit  jpse  furentem , 

In  éomnis,  feras  JÈneas;  semperque  reîmqui 
Sola  sibî  ,  eemper  longarh  incomitata  videtur 
Ire  viam,  et  Tyrios  déserta  quœrere  terra*    • 

«n.  IV. 

/ 
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5.  Nos  songes  sont  affectes  de  l'influence 
des  habitudes  d'association,  qui  nous  do- 
minent pendant  Ja  veille.  , 
Nous  avons  détermine' ,  dans  un  article 
précédent ,  retendue  du  pouvoir  qu'exerce 
l'esprit  sur  la  suite  de  ses  pensées.  J'ai  fait 
remarquer  que  les  différences  que  l'on  ob- 
serve entre  les  intelligences  humaines,  et 
que  rou  attribue  k  leur  génie  naturel,  peuT 
vent  se  rapporter.,  au  moins  en  grande  par- 
tie ,  à  la  différence  de  leurs  habjtudes  d'asso- 
ciation. L'un  est  doué  d'une  imagination 
brillante,  qui  est  toujours  aux  ordres  de  sa 
volpnte'.  L'autre,  a  une  mémoire  si  prompte, 
qu'il  peut,  en  un  instant,  rassembler  tous 
lep  résultat^  que  fournissent  l'espérience  et 
la  re'flexion.sur  le  sujet  qui  l'occupe/  Un  troi- 
sième concentre  ,  sans  effort ,  son  atteiitioq 
sur  les  questions  les  plus  abstraites  ;  démêle 
pu  un  clin  d'çeil  le  moyen  d'arriver  à  la  vé- 
rité; écarte  les  idée$  étrangères  ,  que  sug- 
gèrent des  associations  casuelles,  et  qui  ten- 
draient à  le  distraire  ou  à  égarer  son  juge- 
nieqL  Un  quatrième  réunit  toutes  ces  fa- 
cultés diverses ,  et  jouit  par  ce  moyen  du 
don  d'apercevoir  la  vérité  d'une  manière 
rapide  et  presque  intuitive  ;  ou  peut-être  de 
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déployer  toutes  les  ressources  de  l'éloquence, 
en  faisant  usage  des  trésors  de  l'imagination 
el  de  la  mémoire ,  pour  éclairer  ou  pour 
9  orner  son  sujet.  Lorsque  des  hommes ,  doues 
de  ces  divers  talens ,  les  développent  dans 
quelque  occasion  particulière  ,  on  peut  dire 
en  un  certain  sens  qu'ils  le  font  sans  prépa- 
ration et  sans  étude.  Mais  ces  talens  eui- 
mêmes  attestent  des  habitudes  studieuses  et 
méditatives ,  aussi  sûrement  que  la  célérité' 
dans  le  calcul ,  ou  dans  l'exécution  musi- 
cale supposent  des  études  analogues» 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  t  qu'une  suite 
de  pensées ,  qui  pourrait  exiger  chea  Vna 
de  l'étude  et  un  effort  pénible ,  peut  ches 
l'autre  être  facile  et  presque  spontanée.  E* 
.l'on  ne  saurait  douter ,  que  les  rêveries  de» 
hommes  studieux ,  même  lorsqu'ils  laissent 
à  dessein  leurs  pensées  errer  sans  guide,  ne 
se  ressentent  de  l'influence  des  principes 
d'association ,  qu'ils  mettent  le  plus  en  jea 
et  que  fortifient  par-là  même  leurs  occupa* 
tious  habituelles. 

L'influence  de  ces  mêmes  habitude*  se 
manifeste  dans  le  sommeil.  U  y  a  peu  oe 
mathématiciens  peut-être ,  qui  n'aient  fê*c 
quelquefois  k  la  solution  d'un  problème  io*e~ 

ress«pt 
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ressent*  et  qui  n'aient  cru ,  dans  un  tel  songe , 
s'en  occuper  avec  succès.  Ceux. qui  aspirent 
à  l'éloquence.,  font  en  rêvant  des  discours  , 
et  s'étonnent  eux-mêmes  de  la  facilité  avec 
laquelle  ils  s'expriment.  Le  poète  vole  eu 
songe  aux  champs  élysées ,  et  quiue  cet 
humble  séjour  ,  pour  planer  dans  les  lieux 
qu'a  créés  et  embellis  l'imagination  du  Tasse 
ou  de  Virgile  : 

«  Là  Morphée  envoya  tes  songes  riaûé, 
»  Là  il  fit  naître  un  monde  d'une  teinte  plus  gaie, 
»  Sur  lequel  les  rayons  de  l'Elisée  répandoient  une 

»  clarté  fliêlée  d'ombres  > 
j>  Et  par  dlieuieux  accidens  de  lumière, 
»  Sembloient  exprimer  le  sourire  de  la  Nature. 
»  Jamais  le  pinceau  du  Titien  n'a  pu  réussir 
»  À  revêtir  un  ciel  pur  de  nuages  aussi  légers; 
7»  Jamais  il  n'est  parvenu  à  créer  des  formes  aussi  douces 
v  Qne .  celles  qui  reposent  ici  sur  des  lits  de  fleurs. 
»  Brillantes  illusions!  fantômes  séduisans!  Non, 
»  Ma  muse  n'entreprendra  pas  de  décrire  ces  lieux 

»  enchantés* 
3)  Bile  manque  de  couleurs  pour  vous  peindre, 
»  Vos  grâces  échappent  à  ses  crayons.  »  (1) 

(1)  And  hUher  MorpJieus  sent  his  hindeet  dreame, 
Rcdêing  a  world  of  gayer  tinct  and  grâce , 
Cer  which  tvere  shadowy  cast  Elysian  gleama, 
Thàtplay'd,  in  waving  fig/tts,  from  place  to  place, 

11.  7 
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On  peut  encore  remarquer,  comme  une 
preuve  de  l'influence  qu'ont  sur  nos  songes 
nos  habitudes  d'association ,  que  les  objets 
qui  nous  occupent  le  plus  pendant  fc  som- 
meil ,  sont  les  scèntes  de  la  jeuAèssë  et  dé 
l'enfance.  À  cette  epnqne  de  la  vie,  l'asso- 
ciation des  idées  s'opère  avec  beaucodri  plus 
de  facilité  que  dans  un  âgé  plus  avancé.  Dans 
l'activité  de  la  veille ,  le  souvenir  dès  évé- 
nemens  associés  de  si  bonne  heure  dans 
notre  pensée  est  écarté  par  les  objets  sen- 
sibles *  ainsi  qiie  par  les  recherches  et  les 
tratàtai  *jfct  en  déjtendent.  Mais  ce  souvenir 
n'en  est  pas  tooiris  «pVésêfeti  H  ttt  jiîds  du- 
rable que  celui  clés  faits  observes  plus  tard, 
ou  des  acquisitions  de  l'âge  mûr.  Semblable 
a  la  connoissance  que  nous  avons  de  notre 


And  sTiea  à  rbsecUè  smile  on  Nàéure'it  jacm. 
jtfo't  Tïtiatis  pericU  ever  coidet  arrày, 
S6  jfleecê  with  clouas  thé  pure  etherial  space: 
Ne  coutd  ît  e*èr  such  inettingformk  kisplay> 
As  loosè  ohjlotvery  iedi  À2l  kchguîshingly  tày'm 
No,  fîàr  iUaxumsl  mtfid  jrhantom* ,  nof 
My  muse  u>dl  not  attempt  yont  faitty  Aptf; 
S/ie  ha*  no  coiours,  thaï  Uke  yow*ê  cah.  ffon?} 
n  catch  y wr  vivid  scènes,  too  gros*  herhàiuL 
Gastle  of  Indolence. 
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langue  maternelle  ,  il  est  entrelace  et  incor- 
pore avec  toutes  nos  habitudes  ,  en  particu* 
lier  avec  Celles  qui  sont  une  partie  essentielle 
de  notre  existence.  En  conséquence  on 
observé  que  les  vieillards,  retires  du  monde, 
oublient  les  évenemens  qui  les  ont  frappes 
pendant  leur  âge  mûr,  et  qui  alors  avoient 
pour  eut  le  plus  d'importance.  Leur  esprit 
revient  j  comme  par  une  espèce  de  rêve  , 
sur  les  plaisirs  de  leut  enfance  et  sur  les  amis 
qui  le&  tmt  partages. 

Je  n'ajouterai  qu'une  seule  observation  à 
l'appui  des  précédentes.  Dans  nos  songes, 
ainsi  que  pendant  la  veillé  ,  nous  employons 
Souvent  les  thots  comme  un  instrument  de 
la  pensée.  Toutefois  ces  sortes  dé  rêves  nous 
affectent  moins  vivement,  que  ceux  dans 
lesquels  l'imagination  s'occupe  d'objets  sen- 
sibles. Nous  avons  eu  occasion  de  remar- 
quer que  les  études  philosophiques  ,  en 
accoutumant  l'esprit  à  faire  de  cet  instru- 
ment de  la  pensée  un  usage  presque  conti- 
nuel ,  tendent  à  diminuer  la  force  de  l'ima- 
gination. On  peut ,  si  je  ne  me  trompe , 
retrouver  dans  les  rêves  l'influence  de  cette 
cause.  Dans  la  jeunesse  ,  l'imagination  y  est 
plus  dominante  ,   et  Uesprit  en  est  plus  vive- 
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ment  affecté ,  qu'à  une  époque  de  la  vie  où 
nos  facultés  s'appliquent  à  des  recherches 
abstraites  et  à  des  méditations  dont  l'objet 
est  très-général. 

II.  De  ces  diverses  observations  ,  il  résulte, 
que  les  mêmes  lois  d'association  >  <jui  règlent 
le  cçurs  de  nos  pensées  pendant  que  nous 
sommes  éveillés  ,  continuent  de  le  diriger 
pendant  le  sommeil»  J'en  viens  à  examiner, 
jusqu'à  quel  point  les  circonstances ,  qui  dis- 
tinguent nos  songes  des  pensées  de  la  veille, 
s'accordent  avec  èelles  que  doit  faire  naître 
la  suspension  de  l'influence  de  la  volonté. 
•  1.  Si  l'influence  de  la  volonté  est  suspen- 
due pendant  le  sommeil,  toutes  nos  opéra- 
tions volontaires,  telles  que  le  rappel  volon- 
taire ,  le  raisonnement ,  etc.  doivent  -aussi 
être  Suspendues. 

La  preuve  qu'il  en  est  ainsi  se  trouve  dans 
l'extravagance  de  ûos  songes  et  dans  les  con- 
tradictions qu'ils  présentent.  Souvent  en 
songe  nous  confondons  des  tems  et  desli«ux 
séparés  par  de  grands  intervalles.  D*D?  *e 
cours  d'un  même  rêve,  nous  nous  représen- 
tons la  même  personne  ,  comme  distant  en 
différentes  parties  du  monde.  Quelquefois 
nous  croyons  avoir  un  CQtrctiçn  avec  uo  **& 
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mort.  Nous  oublions  qu'il  est-mort ,  quoique 
peut-être  il  y  ait  peu  de  jours  que  nous  l'a- 
vons perdu  ,  et  quoique  sa  perte  nous  ait  vi- 
vement affecte'.  Tout  cela  prouve  clairement 
que  les  sujets  qui  occupent  alors  nos  pen- 
sées,, sont  ceux  qui  s'offrent*  d'eux-mêmes  à 
notre  esprit;  que  nous  n'avons  pas  le  pou- 
voir d'employer  notre  raison- à  comparer  eu- 
tr'ellea  les  différentes  parties  de  nos  rêves  j 
que  nous  ne  pouvons  même  faire  aucun  acte 
de  rappel  volontaire,  qui  nous  mette  en  état 
de  juger  si,  dans  de  tel*  rêves,  tout  est  d'ac- 
cord ou  possible. 

Les  procédés  de  raisonnement ,  daos  les- 
quels il  nous  semblé  quelquefois  que  nous 
nous-  engageons  pendant  le  sommeil,  ne  font 
point  exception  à  cette  observation  générale; 
car  quoiqu'un  tel  procédé  sefit  dans  l'origine 
un  acte  volontaire,  quoiqu'il  exige  entr'autres 
qu'en  formant  la  conclusion ,  on  rappelle 
volontairement  les  prémisses  ;  toutefois  lors- 
qu'on a  souvent  envisage  quelques  vérités 
comme'  liées-  en  belles ,  cette  suite  peut  se 
présenter  de  nouveau  et  passer  dans  l'esprit 
en  vertu  des  lois  communes  d'association , 
saos  qu'il  y  ait  de  notre  part  plus  d'effort  bu 
d'activité  que  dans  la  succession  des  pensées 
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incohérentes,  dopt  la  liaison  bous  semble 
lâche  et  fortuite.  Ce  n'est  point  là  une  pure 
théorie.  Jeu  appelle  au  souvenir  .de  %o*»t 
homme  sujet  à  rêver  :  et  je  demande  s'il  n'est 
pas  vr^i  que  les  raisonnemens  qu'il  bit  pen- 
dant le  somntàiMui  paraissent  naître  sans  au- 
cune action  de  la, volonté;  s'il  ne  lui  semble 
pas  qu'il  les  compose  avec  une  facilité  qu'il 
n'a  jamais  éprouvée  en  veillant.  C'est  ce 
qu'observe  Addison  ,  dans  une  des  feuilles 
du  Spectateur.  :  Son  témoignage  a  ici  d'au- 
tant plus  de  poids,  .qu'en Je  donnât  il  n'a- 
voit  en  vue  aucune  théorie  particulière, 
<c  JI  n'y  a ,  dit-il ,  aucune  opération  de  l'es- 
»,  prit  ^qui^oH  plus  pénible  que  l'inventfoqu 
»  Cependant  en  spuge ,  l'esprit' travaille  avec 
>>  t^nt  d'aisance,  et  d'activité  ,  que  lorsqu'il 
^  iqventeflpus^^npwe^peroevon*  pas  même 
>>  que  \q  faculté,  dftnvsnLer  seit  miie  en  jeu. 
y>  Par  exemple,  il  n'y  a  personne  peut-être 
»  qui,  uue  fai$  ou  une  autre*  u'ek  rçViéquU 
*>  lisait  de^  papiers,  de$  livres»  ou  des  lettre*. 
.  »  Dans  ces  cas-là,  H*  faculté  d'invention  opère 
»  avec  tant  de  promptitude  que  l'esprit  en 
»  est  déçu,  et  qu'il  prend  ses  propres  pensées 
»  pour  des  compositions  d'autrui  »  (1). 
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9*  S  9  pendant  le  sommeil,  l'influence  de 
la  volonté  est  suspendue ,  l'esprit  doit  être 
aussi  passif  ,  tandis  que  ses  pensées  chan-* 
gent  de  çpqrs  pour  passer  d'un  sujet  à  l'autre , 
qu'il  l'est  pendant  la  veille ,  lorsqu'il  reçoit 
les  impressions  d'une  suite  d'objets  sensibles* 
il  est  peu  nécessaire  de  multiplier  les  preuves 
de  cet  état  passif  de  l'âme  dans  les  songes  j 
puisque  c'est  une  circonstance  qui  a  frappé 
de  tout  tems  par  sa  singularité.  Si  dans  les 
songes  la  volonté  avoit  sur  nos  pensées  le 
même  empire  que  dans  la  veille,  n'y  a-t-il 
pas  lieq  4e  croire,  que,  dans  un  des  cas, 
comme  daas  l'autre,  nous  réussirions  k  bannir 
\es  idées  qui  nous  troublent,  et  k  retenir 
celles  qui  nous  sqnt  agréables?  Ma^s  tant 
s'en  faut  que   ce  pouvoir  s'exerce,    qu'au 
contraire  nous  sommes  souvent  livrés,   en 
dépit  de  nos  efforts ,  à  àes  songes  qui  noua 
affectent  de  la  manière  la  plus  pénible.  C'est 
même  une  remarque  commua* ,  qye  nos 
songes  sont  toujours  involontaires  de  notre 
part ,  et  qu'Ut  s'offrent  à  nous  comme  étant 
l'effet  d'une  cause  extérieure.  Ce  phénomène 
sembloit  si  inexplicable  à  Baxter ,   qu'il  le, 
conduisit  k  cette  bizarre  théorie,  par  laquelle 
il  attribuoit  les  songes  à  l'influence  immé- 
diate de  certains -esprits  sur  notre  amc, 


Digitized  by 


google 


it)4  *mLO*o?Htm  ras  Gb.  V. 

5.  Si  l'influence  de  la  volonté  est  suspen- 
due pendant  le  sommeil ,  les  conception*  ou 
images  des  objets  sensibles  ,  qui  s'offriront 
alors  a  notre  esprit,  seront  accompagnées  de 
l'a  persuasion  de  l'existence  réelle  des  objets 
qu'elles  rappellent  ,  précisément  comme  la 
perception  de  ces  objets,  pendant  la  Teille  e$t 
accompagnée  de  la  persuasion  qu'ils  existent. 

En  traitant  de  la  conception  mentale , 
nous  avons  indiqué  l'origine  de  la  persuasion 
que  nous  avons  de  l'existence,  séparée  et  in- 
dépendante des  objets  qui  affectent  nos  sens. 
Elle  est  le  résultat  de  l'expérience ,  qui  noua 
apprend  que  l'impression  reçue  ne  dépend 
pas  de  notre1  volonté.  Quand  j'ouvre  les  yeux, 
je  ne  puis  pas  faire  que  je  ne  voie  point  les 
objets  qui  sont  devant  moi.  Il  en  est  autre- 
ment de  nos  conceptions  ,  ou  de  nos  simples 
souvenirs.  Tant  que  ces  images  occupent 
seules  notre  esprit ,  elles  sont  toujours  ac- 
compagnées de  la  persuasion  que  ces  objets 
existent.  Mais  comme  ,  pendant  la  veille  , 
nous  pouvons  les  écarter  et  les  faire  dispa- 
roftre  à  notre  gré  ,  et  comme  la  persuasion 
momentanée  qu'elles  produisent  -est  conti- 
nuellement détruite  par  l'impression  des 
objets  sensibles  qui  nous  environnent ,  tioua 
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apprenons  k  ne  voir  dans  ces  conceptions  ou 
images,  que  des  fictions  de  notre  propre 
•  création  j  et,  k  l'exception  de  quelques  cas 
accidentels,  nous  n'y  donnons  aucune  atten- 
tion dans  la  conduite  de  la  vie.  Si  cette  doc- 
trine est  juste,  et  s'il  est  vrai  que  le  sommeil 
suspende  l'influence  de  la  volonté  sur  la 
suite  de  nos  pensées ,  nous  en  conclurons 
naturellement  que  la  même  persuasion  qui , 
pendant  la  veille,  accompagne  nos  percep- 
tions ou  les  impressions  des  objets  sensibles; 
doit ,  pendant  le  sommeil ,  accompagner  les 
conceptions  ou  images  qui  s'offrent  à  nous 
dans  nos  songes..  Il  est  inutile 'de  m'arréter 
k  faire  observer  combien  cette  conclusion 
est  d'accord  avec  les  faits  observes. 

Ne  pourroit-on  pas  considérer  le  fait  sui- 
vant comme  un  argument  en  faveur  de  cette 
théorie  ?  Lorsque  l'opium  ne  produit  pas 
Je  sommeil ,  il  produit  au  moins  d'ordinaire 
un  des  effets  du  sommeil  j-  il  suspend  l'ac- 
tion de  la  volonté ,  et  fettef  dans  la  rêverie» 
Dans  cet  état,  il  arrive  souvent  que  nos  con- 
ceptions ou  images  nous  affectent  à  peu  près 

comme  pourroient  faire  les  objets  sensibles  (i). 
i  * 

(1)  Voyez  ce  que  dit  le  Baron  de  Tott  des  effet»  de 
l'opium  sur  ceux  qui  en  font  un  usage  habituel. 
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H  y  a  une  autre  circonstance*  relative  aux 
coneeptiops  pu  imag*»  qui  Coffrent  j*  nous 
pendant  le  spmraeil ,  qu'4  con^nt  de  faire 
remarquer.  Comme  J?s  sujets  qui  occupent 
alors  £Otrfi  pensée,  l'occupât  d'uue  ma- 
nière exclusive,  cpipm<*  r^Hfnûon  n'est 
point  détournée  par  les  sens,  extérieurs  ;  on. 
doit  n$tureUea*ept  supposer  »  que  ces  con- 
ception* pu  image*  9er0.pt  plus  vm  çt  plut 
fixes  que  (luxant  la  veille*  Jl  tff st  personne 
quiu'^  éprouvé  qvi'e©  fermantes  yeux ,  00 
rend  plus  nettes  et  plus  viveç  )ç&  images  des 
objets  abftpnfl;  e*  qu'en  général  la  vivacité'  de 
ces  images  ett  d'autant  plus  grande ,  que  nous 
réussiwwft  mieMx  à  $ufpendr*  l'exercice  de 
tous  nos  $tfi*«  Cfcst  en  partis  a  cette  cause, 
qu'il  faut,  aitr&wp  Ve#*i  de%  léràbres  sur 
Faine  de  quçlqpçs  personne*  qui  **  livrent  1 
des  crainte*  vaines ,  dput  «Uc$  ^e^tept  çlles- 
même*  le  ridicule»  Et  VeH  onçore  ce  qui 
explique  Veffct  qufa ,  potur  le*  rateurer ,  l'im- 
pression  de  qpelqu'objet  sensible*  De  là  aussi 
le  remède  que  la  nature  nous  indique,  quand 
nous  nous  semons  subjuguas  ppr  une  ima- 
gination qui  s'égare.  Si  tout  se  tait  autour 
de  nous ,  nous  faisons  nous-méme  quelque 
bruit,  ou  en  élevant  la  voix,  ou  en  frappant 
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du  pied  ;  c'e$t-à-dire  que  flous  tâchons  det 
distraire  notre  attentiqa  des  objets  imagi- 
naires ,  en  lui  en  présentant  qqt  frappât  le* 
sens.  La  conclusion  que  }e  tirç  de  tout  ceciv 
c'est  que ,  comme  le  sogifne^l  est  Pétat  oit  la 
faculté  de  percevoir  psr  les  sens  est  le  plus 
complètement  suspendqe ,  il  est  fout  naturel 
que  ce  soit  au*si  l'état  d^g?  lequel  w  que 
nous  concevons  et  imag>AQns  (aât  sop  l'esprit 
l'impression  la  plus  fprte,  et  qij  les  iqpages 
qui  l'occupent  l'affectent  le  plu$. 

Ces  principes  peuvent  aussi  fournir  l'expli- 
cation la  plus  simple  et ,  je  croi#»  1^  plus 
satisfaisante  d'un  phénomène ,  que  quelques 
écrivains  ont  représenté  comtqe  la.  plus  mys- 
térieuse de  toutes  les  circonstances  qui  ca- 
ractérisent les  songes  j  je  veu*  parler  de  la 
manière  inexacte  dont  en  songe  00  4  cou- 
tume d'estimer  le  tema.  L'erreur  ve  eu  point 
de  donner  à  un  court  instant  U  dw4p  de 
quelquea  heures,  o^eiqçdeqpelq^jnprs» 
Un  bruit  soudain ,  par  exemple ,  suggère  up 
songe  lié  à  cette  perception,  («e  mqment 
d'après  ce  bruit  nous  éveille  ,  et  pea&ttt  oa 
court  intervalle  notre  imagination  nous  4 
présenté  uneîongue  suite  d'événemens.  Pet* 
$'en  faut  qu'en  ces  cas-lp  on  ne  voie  se  véri- 
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fiar  l'anecdote  rapportée  par  Àddisbn ,  d'a- 
près les  Montes  turcs ,  dans  laquelle  un  doc- 
teur mahométan  fait  un  miracle  pour  con- 
vaincre un  sultan  infidèle  (1). 

On  explique  assez  généralement  ces  erreur^ 
sur  l'estimation  du  tems  ,  en  disant .  qu'eifr  , 
songe  ,  la  pensée  est  plus  rapide  que  dans 
Pétât  de  veille.  Mais  il  n'est  point  nécessaire 
d'avoir  recours  à  cette  supposition.  La  rapi- 
dité de  la  pensée  est  telle ,  en  tout  tems , 
qu'en  un  clin  d'œil  notre  esprit  peut  avoir 
une  multitude  d'idées  qui ,  pour  être  expri- 
mées ,  exigeraient  un  long  discours  ;  et 
dans  ce  même  tems  on  peut  concevoir  une 
suite  d'actions ,  qui  pour  être  faites  deman- 
deraient une  suite  de  jours.  Mais  dans  le 
sommeil ,  lès  conceptions  de  l'esprit  sont 
prises  pour  des  réalités.  II  doit  donc  arriver 
naturellement  que  nous  estimions  le  tems , 
non  d'après  ce  que  nous  apprend  l'expé- 
rience sur  la  rapidité. de  la  jjensée  ,  mais  sur 
ce  qu'elle 'nous  enseigne  relativement  à  la' 
lenteur  evec  laquelle  les  choses  conçues 
s'exécutent.  11  se  passe  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  perceptions  du  sens  de 
mi         ■    ■  M    .  ».    .  1 1.  ».        ,,   ,  ,mtmmtmm — — — — i m ,     — 

(i)  Spectateur,  K.°  g4. 
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la  vue.  Si  je  regarde  une  optique  mal  faite, 
je  d'y  vois  que  des  morceaux  de  carton 
barbouille's  qui  ont  quelques  pouces  de  lon- 
gueur. Mais  si  oe  petit  spectacle  est  bien 
exécute' ,  s'il  me  suggère  l'idée  d'une  vue 
étendue  j  aussitôt  chaque  objet  acquiert  de 
plus  grandes  dimensions  et  se  proportionne 
exactement  à  la  place  qu'il  occupe.  Ce  qui 
tout- à-l'heure  me  sembloit  renfermé  dans 
les  étroites  limites  d'une  petite  caisse  de  bois 
s'aggrandit  tout-à-coup-dans  ma  pensée ',  et 
devient  un  vaste  paysage  orné  de  forêts,  de 
montagnes  et  de  rivières. 

Les  phénomènes  que  nous  avons  expli- 
qués ont  lieu  lorsque  le  jsommeil  parott  com- 
plet j  c'est-à-dire  lorsque  l'esprit  perd  soa 
influence  sur  toutes  les  facultés  dont  l'exer- 
cice dépend  de  la  volonté.  Mais  il  y  a  bien 
des  cas ,  dans  lesquels  le  sommeil  semble 
n'avoir  lieu  qu'en  partie  ,  c'est-à-dire  où  l'es- 
prit perd  son  influence  sur  quelques  facultés 
volontaires  et  la  retient  sur  d'autres.  Dans 
le  cas  du  somnambulisme  ,  l'esprit  conserve 
son  pouvoir  .sur  quelques  membres ,  mais  il 
n'a  plus  d'influence  sur. sa  propre  pensée  ,  et 
n'en  a  presque,  sur  le  corps ,  que  pour  mou- 
voir les  jambes  et  marcher. ,  Dans  la  folie,  le 
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pouvoir  de  la  vol  otite  sur  le  corps  n'est  point 
diminué;  mais  son  influence  pour  régler  la 
Suite  des  pensée*  est  en  grande  partie  sus- 
pcndute.  Quelquefois  b'èst  l'effet  d'une  idée 
particulière ,  qui  occupe  l'attention  ,  k  l'ex- 
clusion de  tout  autre ,  et  qu'aucun  effort  ne 
peut  écarter.  Quelquefois  bêla  tient  de  ce  que 
nos  pensées  se  succèdent  avec  tarit  de  rapi- 
dité ,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  tenir 
arrêtées.  Dânà  ces  dcùk  genres  de  fôlite  ,  il  est 
digne  dé  remarque  que ,  comme  les  concep- 
tions ou  imaginations  de  l'esprit  détiennent 
indépendantes  de  la  VoloMè',  'èllëi  àdrit  prises 
par  celai  k  qiii  elles  à'oflrtehk  jtotir  de  véri- 
tables pér'cfepkibttfe  où  ihap restions  àei  Objets 
sensibles  ,  fe\  l'&ffebi'ènt  de  la  même  minière. 

Au  m'<tyen  'dé  la  supposition  d'un  sommeil 
partiel ,  tButes  ltes  etcëp'tiobs  apparentes  aux 
principes  établît  ci-dessus  que  peut  fournir 
Phistdire  des  sbrigé* ,  deviennent  aisément 
explicables, 

EA  sôurhéttant  cts  observations  li  un  nou- 
vel èfeaiûeft,  il  ne  tàè  semblé  pas  que  j'aie 
transgresse  h&  reliés  'dé  philosophie ,  qui, 
depuis  ÎVéîfrtott  ,  èôtit  envisagées  générale- 
ment côrnrrte  propres  k  nous  guider  dans  nos 
recherches.   En  pfeibier  lieu ,  je  û'ai  sup- 
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f>osé  aucune  cause,  dont  l'existence  ne  soit 
pas  d'ailleurs  reconnue.   Secondement,   j'ai 
fait  voir,  que  le*  phénomènes  dont  je  me 
suis  occupé  idnt -dés  cori séquences  néces- 
saires des  causes  auxquelles  je  les  ai  rappor- 
tées. Je  n'ai  pas  suppose  que  l'esprit  acquière, 
"dans  le  s0tamèil ,  aucune  faculté  dont ,  pen-  \ 
dant  la  Veille,  nous  n'ayons  pas  la  cons- 
cience.  J'ai  admis  seulement  un  fait  assez 
constaté,  savoir,  que  dans  cet  état  l'esprit, 
conserve  quel'qûë&iftes  de  ses  facultés ,  tan- 
dis que  l'exercice  dé  i^kél^ùé^  autres  demeure 
suspendu.  Et  j'ai  déduit  ensuite  syhtliétique- 
znent  les  phénomènes  des  songes  de  l'ope- 
ration  d'ûtiè  cfehàfrié  cla&é  dfe  nos  fachhés, 
privée  dti  fcôficoùrs  dtin0  autre  classé.  En 
conséquence  j'espère  que  cette   recherche 
peut  i)bfr-éëùléin,èiit  répandre  quelque  lu- 
mière àûï  l'état  de  l'âfte  pendant  le  tottotneil , 
tuais  qu'elle  n*fest  pas  inutile  pttur  indiquer 
l'espèce  de  liaison  ou  de  dépendance  mutuelle 
'de  ii&  diiefsés  faéttlte'4  ,  dan*  ffiàt  où  nous 
*n  fotafestote  plèibéftent  (i>. 

(t)  Voytt  la  Mtk  9  %  t*  fin  de  tiê  VdHifce. 
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CHAPITRE    V. 
.      PARTIE    IL 

Z>*  L* INFLUENCE  DE  L* ASSOCIATION  DES 
IDÉES  SUR  NOS  FACULTÉS  INTELLEC- 
TUELLES ET  SUR  NOS  FACULTÉS  ACTIVES. 

SE€tIOS    I. 

De  V influence  des  associations  d'idées 
accidentelles  ou  fortuites  sur  nos  opinions 
spéculatives. 

JLj'as.sociatioK  des  idées  agit  sur  nos  opi- 
pions  spéculatives ,  et  les  égare  de  plusieurs 
roanybres. 

Premièrement  :  en  nous  faisant  confondre 
des  choses  distinctes ,.  ce  qui  jette  le  trouble 
dans  tous  les  raisonnemens  relatifs  k  ces 
choses-là. 

Secondement  :  en  nous  faisant  faire  de 
fausses  applications  de  ce  principe  de  prér 
voyance  qui  juge  de  l'avenir  par  le  passé, 
qui  est  la  base  de  tpute  expérience,  et  sans 
lequel  nous  ne  saurions  faire  un  pas  dans  la 
carrière  de  la  vie. 

Troisièmement 
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Troisièmement  :  en  liant  enlr'eUe*  dans 
notre  esprit  des  opinions  erronées  avec  des 
vérités  certaines  ,  et  dont  l'importance  nous 
frappé. 

Ces  remarques  développées  jetteront  du 
jour  sur  l'origine  de  divers  préjugés ,  et  sug- 
géreront peut-être  quelques  vues  pratiques 
sur  l'art  de  diriger  nos  facultés  intellectuelles. 
I.  Il  se  Forme  souvent ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  ci-dessus ,  une  association  très-intime 
entre  deux  idées,  qui  n'ont  eqtr'elles  aucune 
liaison  nécessaire.  L'une  des  plus  remar- 
quables est  celle  qui  est  universellement 
établie  entre  la  notion  de  couleur  et  telle 
d'étendue.  Le  premier  de  ces  mots  ,  dans 
son  acception  la  plus  fréquente,  exprime 
une  sensation  intérieure  ,  l'autre  désigne  une 
qualité  qui  appartient  A  un  objet  externe. 
Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  liaison  entre  ces 
deux  idées  qu'entre  celles  de  douleur  et  de 
solidité  (1).  Cependant  comme  la  perception 
de  l'étendue  est  toujours  excitée  lorsque  la 
sensation  de  la  couleur  nous  affecte  ,  il  nous 
est  impossible  de  penser  h  cette  sensation 
sans  y  associer  l'idée  d'étendue. 

(1)  Voyes  la  noie  P. 

ii.  8 
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Il  y  a  une  associa lio a  de  même  geqte, 
formée  dans  tous  le»  esprits ,  entre  le*  idée* 
de  torçp*  en  à'espaçe.  Nous  now  rq>riMm~ 
tons  la  durée  sous  l'emblème  d'une  rlîgee, 
et  nous  (transportons  à  l'une  de  ces  qpMtjtés 
le  langage  qui  est  propre  à  l'autre*  V*  Hm$ 
long  ,  up  te/ns  ewtrt  >  sont  dans  toutes  les 
langues  des  expressions  aussi  CQj&muma,  et 
en  apparence  aussi  justes*  qtfe  eeJlts  de 
distance  longue,  ou  de  diêta/ice  co#r&.  En 
les  employant ,  il  ne  noua  semble  ftaa  même 
que  nous  unions  de  métaphore.  L'aoelagî* 
enfin  nous  paroft  si  parfaite  ,  qne  Boseo-r 
wick  remarque ,  comme  une  chose  «ingt** 
lière  ,  que  l'étendue  ait  trois  dimension*  f 
tandis  qae  la  durée  n'en  a  qu'une. 

Celte  analogie  se  fonde  sur  une  association 
d'idées»  Et  cotte  association  dérive  de  l'han 
bitude  de  mesurer  l'une  de  ces  quantités  par 
l'autre.  Le  mouvement  est  la  mesure  du 
tema ,  et  le  mouvement  se  mesure  par  Hé* 
tendue.  En  deux  heures  l'aiguille  d'une 
montre  décrit  un  espace  double  de  celui 
qu'elle  décrit  en  une  keure.  Ainsi  Munisses l 
intimement  le* idées  de  tems  et  d'espace  ;  e% 
nous  nous  habituons  &  leur  appliquer  les 
mêmes  épithètes.  Les  mois  long  et  courf, 
avant  et  après j  se  disent  de  l'un  et  de  l'autre. 
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Il  en  est  de  même  de  l'analogie  qui  nous 
paroft  eiister  entre  les  tons  successifs  de  la 
gamme,  ou  l'ordre  des  notes  qu'on  emploie 
dans  la  musique  ,  et  le  rapport  de  situation, 
qu'indiquent  les  mots  haut  et  bas.  Quelle 
que  toit  l'origine  de  cette  association ,  il  est 
certain  qu'elle  est  accidentelle. 

Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  non-seulement 
elle  n'est  point  commune  à  tous  les  siècles  et 
à  tous  les  peuples ,  mais  qu'une  association 
toute  contraire  a  prévalu  autrefois.  Le  Dr. 
Gregory  remarque ,  dans  la  préface  de  son 
édition  des  oeuvres  d'Euclide ,  que  les  plus 
anciens  auteurs  greos  désignent  les  tons 
graves  comme  hauts ,  et  les  aigus  comme  bas, 
et  que  la  manière  de  s'exprimer,  à  cet  égard  > 
qui  est  aujourd'hui  universellement  reçue  , 
n'a  été  introduite  qu'à  une  époque  fort  pos- 
térieure (i). 

Dans  les  cas  que  je  viens  de  citer  y  l'habi- 
tude d'associer  deux  idées  devient  si  forte  ; 
qu'il  est  impossible  ensuite  de  rompre  leur 
association  ,  et  qu'à  l'instant  ou  l'une  s'offre 
à  ntms ,  l'autre  se  présente  en  même  tems; 
II  serok. facile  de  multiplier  les  exemples  de 

(i)  Vojes  la  note  Q. 
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celte  espèce  de  combinaison,  en  parcourant 
quelques  sujets  dont  les  métaphysiciens  se 
«ont  beaucoup  occupes.  Mais  peut-être  les 
exemples  de  cette  classe  sont-ils  moins  frap- 
pons que  les  précédens.  Ainsi  la  sensation 
excitée  par  les  objets  extérieurs  se  lie  a 
intimement  à  la  perception  (ou  connoitfaoce 
immédiate)  des  qualités  de  ces  objets,  q^' 
.  ne  faut  pas  moins  qu'une  longuç  habitude 
.de  reflexion  patiente  et  philosophique  pour 
distinguer  l'une  de  l'autre.  Cette  distinction 
est  la  base  de  tous  les  raison  oemens  de  Reid 
sur  la  perception.  On  ne  peut  les  trouver 
clairs  et  satisfaisons ,  qu'à  l'époque  où  I  on 
s'est  rendu  cette  distinction  familière»  En 
général  ,  les  progrès  dans  la  philosophie  de 
l'esprit  humain  dépendent  moins  delà  sub- 
tilité du  raisonnement  et  de  la  fertilité  de 
l'invention ,  que  du  soin  de  séparer  et  oc 
distinguer  par  un  jugement  sévère  Its  ideei 
que  la  nature  où  l'habitude  ont  unies.  Au*81 
cette  étude  est-elle  très- propre  à  servir  de 
préparation  à  toutes  les  recherches  rfcW|,vcs 
à  la  morale  ou  à  la  conduite  de  la  vie»  D** 
ces  recherches  on  ne  trouve  pas  des  combi- 
naisons d'idées  accidentelles  aussi  mi^es  c 
aussi  indissolubles  que  dans  l'étude  de  I*5" 
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prit  humain.  Et  lorsqu'on  s'est  accoutume  à, 
toutes  les  distinctions  et  séparations  d'idées 
que  cette  dernière  science  exige,.,  on  est 
moins  aisémeu^s&Juit  par  quelques  idées- 
confuses  et  mal  déterminées,,  qui,  dans, 
l'atade  de  la  morale  ,  de  la  religion  et  de  la 
politique  ,  égarent  souvent  le  jugement  de 
la  multitude. 

Les  faits  que  nous  avons  pris  pour  exem- 
ple» ,  font  assez  voir  comment  l'erreur  peut 
naître  dq  l'association  des  idées.,  dans  le  pre- 
mier des  trois  cas  que  j'ai  énumérés  dès  ren- 
trée. Quand  deux  sujets  qui  occupent  notre 
pensée  sont  si  intimement  unis  dans  notre* 
esprit;  qu'il  nous  est  presqu'impossible  de 
considérer  l'un  sans  l'autre  j  il  faut  sans 
doute  un  effort  d'attention  extraordinaire  , 
pour  suivre  avec  constance  de  longs  raison* 
nemens  qui  ne  se  rapportent  qu'à  l'un  de  ces 
sujets.  J'ai  parlé  ci-devant  des  erreurs  aux- 
quelles nous  expose  l'équivoque  ou  l'alnbi-» 
guité  de  certaine  mots.  J'ai  insisté'  à  cctt» 
occasion  sur  la. nécessité  d'arrêter  souvent  la 
suite  de  nos  raisonnemens  généraux ,  et  do 
corriger  ceux-ci  par  des  applications  à  quel* 
ques  cas  ou  exemples  particuliers.  Mais  dans- 
L'abus  d'association  dont  je  m'occupe >  il  y  a, 
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m  j'ose  employer  cette  expression ,  équivoque 
ou  ambiguïté  de  choses  j  tellement  que  lors 
même  que  l'esprit  est  occupe  d'êtres  indi- 
viduels, il  ne  peut  sans  beaucoup  de  peine  y 
séparer  l'objet  de  son  attention  de  quelque 
autre  avec  lequel  il  s'est  accoutumé  à  le  mêler 
et  À  le  confondre.  U  n'y  a  pas  un  très-grand 
nombre  d'exemple  de  ces  associations  obsti- 
nées ou  invincibles  ;  et  c'est  surtout  dans  la 
classe  des  idées    métaphysiques   qu'on    les 
trouve.  Biais  il  s'opère ,  dans  tous  les  esprits, 
des  combinaisons  d'idées  fortuites  ou  acci- 
dentelles ,    qui ,   quoique  moins  fortes  ou 
moins  tenaces,  ne  laissent  pas  d'influer  ha- 
bituellement sur  les  procédés  de  l'intelli- 
gence, et  tdemandent  pour  être  subjuguées 
des  efforts  et  une  persévérance ,  dont  très-* 
peu  d'hommes  sont  capables.  Les  effets  des 
combinaisons   d'idées  métaphysiques ,  *que 
le  philosophe  a  tant  de  peine  a  prévenir, 
sont  très- é  videos ,  et  indiquent  clairement 
eeux  qui  doivent  produire  des  combinaisons 
d'un  autre  genre  ,  moins  enracinées  ,  il  est 
vrai ,  mais  plus  dangereuses  par  leur  objet. 
•  II.  L'association  des  idées  est  une  source 
d'erreurs  spéculatives,   en  nous    trompant 
dans  l'application  que  nous  fiusops  du  pria- 
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oipe  dç  prévoyance,  qfti  juge  de  Fa  venir  par 
le  pasité*  €1  qtti  nous  dirigé  constamment 
dans  tout  le  coûts  die  notre  vie* 

L'objet  de  la  philosophie  est  *  comme  fc 
l'ai  dît  plttft  d'uûe  fois,  de  reoonnottre  les 
lois  qui  .règlent  la  succession  des  événemens , 
tact  date»  le  moâde  physique  que  dans  le 
inonde  moral.  Le  but  qui  nous  anime  k  faire 
dette  recherche  est  le  dësir  de  prévoir  dans 
chaque  occasion  particulière  >  dans  chaque 
éombiitaisbn  de  circonstances  variables,  quel 
sera  le  cours  probable  des  choses  naturelles; 
d'y  appliquer  l'expérience  du  passe,  et  de 
régler  notre  conduite  en  conséquence; 

La  connoissance  des  liaisons  naturelles  ,  • 
qui  eiistéut  entre  le»  événement,  est  l'u- 
nique fondement  de  la  prudence  et  de  la 
sagacité.  Les  arts  ,  la  conduite  de  la  vie ,  enr 
dépendent.  Aussi  la  nature  a-t-eUe  donné  à 
tous  les  homme»  une  forte  disposition  h  re- 
marquer avec  attention  ,  et  même  avec  cu- 
riosité, les  phénomènes ,  qw'en  voit  *e*tnvr0 
et  arriver  en  même  tems.  Elle  &  déplus  adrai- 
>  rablement  adapté  les  lois  de  t association  des 
idées  à  la  régularité  de  ses  propres  opéra- 
lions.  Elle  a  voulu  que  le  rapprochement  *u 
la  contiguïté  en  tems  fût  un  des.  principe* 
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d'associalîôn  les  plus  énergiques ,  et. que  par 
ce  moyen  nous  unissions  constamment  dan* 
nos  pensées  les  mêmes  événemens  que  Inex- 
périence nous  a  présentés  comme  upia.  C'est 
ainsi  que  *  sans  aucun  effort  de  notre  part , 
elle  a  établi  dans  nos  idées  le  même  ordre 
qui  règne  sur  ce  grand  théâtre  oit  noua 
sommes  appelés  à  agir. 

Tous  les  hommes  acquièrent  sans  étude  ce 
qui  suffit  à  cet  égard  pour  pourvoir  à  leur 
existence.  Les  lois  de  la  nature  ,  qu'il  noua 
est  indispensable  de  connohre ,  frappent  nos 
sens  d'une  manière  immédiate;  et  en  vertu 
du  principe  d'association  opèrent  dans  noa 
•idées  une  succession  analogue.  Cet  effet  a 
lieu  long- teins  avant  l'aurore  de  la  raison; 
du  moins  long- tems  avant  l'époque  de  notre 
vie  à  laquelle  peuvent  remonter  nos  souvenirs. 

Mais  quelque  précieux  que  scrit  pour  nous 
ce  penchant  à  associer  tes  idées  des  événe- 
mens ,  qui  ont  eu  lieu  dans  des  tems  très- 
rapprochés  ;  il  peut  devenir ,  comme  beau- 
coup d'autres  penchans  très- utiles  ,  une 
source  d'erreurs  et  d'abus,  si  In  raison  ne  le 
dirige.  Parmi  les  phénomènes  dont,  nous 
sommes  habituellement  témoins >  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  rapprochés  dans  le  tems  , 
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sans*  qu'il  y  ait  aucune  constance  dans  ce 
rapprochement.  Si  nous  ne  sommes  pas  très- 
attentifs  k  distinguer  ces  deux  espèces  de 
liaisons ,  les  liaisons  constantes  et  les  liaisons 
accidentelles,  l'ordre  de  nos  idées  se  réglera 
sur  les  unes  comme. sûr  les  autres.  Ainsi  l'ex- 
périence du  passé,  privée  de  lumière  et  de 
discernement ,  remplira  Partie  d'espérances 
et  de  craintes  vaines  pour  l'avenir.  Cette  dis* 
position  k  confondre  les  liaisons  acciden- 
telles et  permanentes  est  .une  des  grandes 
sources  des  superstitions  populaires.  C'est  k 
oette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  croyance 
aux  jours  malheureux;  aux  couleurs  mal- 
heureuses; k  l'influence  des  planètes  ;  toute» 
ces  vaines  opinions  enfin,  qui  font  quelque- 
fois le  tourment  de  la  vie ,  et  que  Lucrèce 
compare  k  la  frayeur  des  enfans  lorsqu'ils 
sont  dans  l'obscurité  (1). 

C'est  à  la  lumière  de  la  philosophie  k  faire 

»  ■  '  '    '  '        '  ■  ^ 

(i)  Ac  vekiti  puêri  trépidant ,  atqtiê-omnia  cœcU 
In  tenêbria  mttuunt;  sic  nos  in  luce  timeaui* 
Jnterdsun  nihilo  quœ  surit  mstuenda  magis. 

«  Et  comme  lis  enfans  tremblent  dans  les  ténèbres; 
»  ainsi  nous  tremblons  à  la  lumière,  sans  que  l'objet 
9  4«  nos  terreurs  ait  plus  de  réalité»  a 
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disparaître  ces  ombres.  En  nous  accoutu- 
niant  i  nous  attacher  aux  liaison»  perma- 
nentes ,  eHe  nous  apprend  à  négliger  et  à 
dédaigner  celles  qui  sont  fortuites  et  acci- 
dentelles. Elle  donne  une  bonne  direction 
a  un  peaohant  naturel ,  duquel  naissent  sou* 
vent  des  idées  superstitieuses ,  et  noua  em- 
pêche de  nous  égarer. 

Dans  les  eaa  qui  n'eus  ont  servi  d'exemples, 
les  événemens  se  combinent  dans  l'esprit 
uniquement  par  la  circonstance  accidentelle 
d'être  rapprochés  dans  le  teins,  lorsque  le 
hasard  les  offre  à  notre  observation.  Des 
combinaisons  de  eette  nature  sont  presque 
exclusivement  propres  aux  esprits  peu  cultivés 
et  peu  éclairés  j  ou  a  ceux  qui  ont  naturelle- 
ment ,  ou  par  un  effet  de  l'éducation  qu'ils 
ont  rççue ,  une  facilité  d'associer  leurs  idées, 
supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  autres 
hommes.  Mai*  il  y  a  d'autre*  combinaisons 
accidentelles,  qui  sont  souvent  formées  par  les 
hommes  dont  les  facultés  intellectuelles  ont 
beaucoup  de  force  et  dé  vigueur.  De  telles 
combinaisons  proviennent  d'une  expérience 
trop  bornée.  Et  tant  que  cette  cause  subsiste, 
elles  sont  inévitables  j  en  sorte  qu'en  phy- 
sique, par  exemple,  dans  l'enfance  de  la 
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science ,  Ici  esprits  supérieurs  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  cette  espfece  de  danger. 

Comme  l'eipérience  est  le  seul  moyen  que* 
nous  ayons  de  découvrir  la  liaison  des  éve» 
Uemens  naturels  ;  lorsque  mras  observons 
un  phénomène ,  précédé  de  plusieurs  cir- 
constances diverses ,  il  nous  est  impossible 
de  déterminer  par  aucun  raisonnement  anté- 
rieur (j)  y  quelles  sont  celles  de  ces  cireon»»» 
tances  qu'il  faut  envisager  comme  constante* 
ou  comme  accidentelle».  Si  dans  le  cours  de 
Dos  expériences ,  la  même  combinaison  de 
circonstances  s'offre  toujours  1  nous  sans  au- 
cun changement  et  que  le  même  effet  en 
résulte  constamment  ;  nous  sommes  condam- 
nés &  ignorer  si  cet  effet  est  lié  k  tonte  la  corn- 
binaison  ,  ou  seulement  i  quelques-unes  des 
circonstances  qui  y  entrent  comme  démens. 
Si  donc  nous  avons  i  oceur  de  reproduire  ce 
même  effet ,  la  -seule. règle  que  nous  puisas 
sions  suivre  avec  confiance ,  est  d'imiter  la 
même  combinaison  de  circonstances  que  nous* 
avons  vu  le  précéder  et  de  n'en  omettre  ab- 
solument aucune.  Pour  déterminer  avec  pré- 
*  tision  les  lob  générales  de  la  nature ,  pour 

(i)  A  priori* 
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dépouiller .  les  vraies  causes  physiques  des 
circonstances  accidentelles  qui  les  entourent  j 
il  faut  que  nous  puissions  séparer  les  circons- 
tances qui  s'offrent  à  nous  combinées ,  en 
varier  les  combinaisons  $  et  observer  les 
effets  de  .$es  différentes  tentatives. 

Eclaircissons  ceci  par  un  exemple.  Un 
sauvage  a  été  soulage*  dans,  une  maladie  en 
buvant  de .  l'eau  pure ,  qu'il  a  puisée  dans 
une  source  voisine.  Il  éprouve  de  nouveau 
le  même  mal ,  il  a  recours  au  même  remède* 
Avec  une  expérience  aussi  bornée  que  celle 
que  nous  lui  attribuons  ici,  .il  seroit  impos- 
sible au  philosophe  le  plus  pénétrant ,  qui  se 
trouvèrent  placé  dans  la  même  situation ,  de 
décider  si  la  guérison  a  été  due  à  l'eau  qu'il 
a  bu,  à  la  coupe  dopt  il  a  fait  usage ,  à  la 
source  où  il  l'a  puisée,  ou  au  jour  particulier 
du  mois  ou.  à  l'âge  de  la  lune.  Afin  dona 
d'assurer  l'effet  du  remède ,  il  se  détermi- 
nera naturellement  et  sans  doute  fort  sage- 
ment ,  à  copier,  fidellement  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  eu  lieu  dans  sa  première 
eipérience ,  autant  que  sa  mémoire  pourra 
les  lui  rappeler.  Il  fera  usage  de  la  même 
coujje  ,  puisera  à  la  même  source,  prendra 
la  même   attitude,    tournera  le   visage  du 
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même  côte.  Ainsi,  toutes  les  circonstance» 
accidentelles  de  sa  -première  expérience  s'as- 
socieront dâos  sqp  esprit  avec  l'effet  produit; 
La  source  passera  pour  avoir  des  vertus  par- 
ticulières. La  coupe  sera  mise 'à  part  pour 
n'être  employée  qu'à  y  puiser  l'eau  qui  doit 
servir  de  remède.  C'est  eh  agrandissant  le 
champ  de  l'expérience,  et  non  en  faisant 
de  nouveaux  progrès  dans  l'art  de  raisonner, 
-qu'on  parviendra  à  délivrer  l'intelligence  de 
ses  associations  vicieuses ,  et  qu'on  débar- 
rassera la  médecine  des  superstitieuses  pra- 
tiques dont  elle  s'entoure  chez  les  nations 
ignorantes. 

Et  dans  un  âge  plus  avancé,  combien 
.d'exemples  pareils  ne  nous  fourniraient  paç 
les  ouvrages  même  des  philosophes  !  On  en 
trouverait  plusieurs  dans  les  écrits  des  phy- 
siciens ,  qui  ont  suivi  immédiatement  Bacon. 
Convaincus  par  ses  argumens,  que  l'expé- 
rience seule  peut  nous  instruire  des  lois  de 
la  nature ,  et  que  c'est  en  vain  qu'on  les 
cherche  par  la  voie;  du  raisonnement  privé 
de  cette  lumière  (1)  j  ces  philosophes  se  je- 
tèrent quelquefois  dans  l'autre  extrême.  On 

. _— , ?  »'  *».'   — r- 

(i)  A  priçri. 
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files  lumières.  L'bistoire  a  le  même  avantage, 
elle  noua  offre ,  dans  les  mœurs  des  différens 
peuples,  de  nouveau?  objets  de  comparaison» 
Maïs  un  simple  récit  frappe  moins  que  l'ob- 
servation personnelle.  Quel  que  soit  le  moyen 
'd'instruction  qui  se  trouve  à  notre  portée  ,  il 
importe  d'en  varier  beaucoup  l'objet.  Sans 
celte  précaution  ,  nous  courons  risque  de 
contracter  une  préférence  exclusive  pour 
les  caprices  de  tel  ou  tel  peuple.  Sa  politique, 
sa  situation  ,  son  caractère ,  s'offriront  bien- 
tôt à  noAs  comme  un  •  parfait  modèle.  La 
même  foiblesse ,  la  même  versatilité ,  la 
même  facilité  d'associer  des  idées  naturelle^ 
ment  indépendantes ,  qui  produisent  les  pré- 
jugés ou  les  superstitions  nationales ,  dans 
l'homme  dont  les  vues  ne  s'étendent  pas  au* 
delà  de  sa.  communauté ,  disposent  l'esprit  à 
d'autres  préjugés  ,  non  moins .  capricieux  f 
lorsqu'on  lui  imprime  par  l'habitude  quelque 
autre  direction  forcée.  Il  arrive  de.  là  que 
le  tems  consacré  aux  voyages  ou  à  l'étude 
n'est  employé  qu'à  transporter  d'un  pays  ou 
d'un  tems ,  à  un  autre  pays  ou  à'  un  autre 
tems ,  dejs  modes  étrangères  qui  y  paroissent 
déplacées ,  et  une  sotte  imitation  des  folies 
depos  voisins. ou  de  pos.ancétres. 

Le 
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Le  philosophe  qui  arrête  ses  pensées  ,  non 
sur  ce  qui  est  ou  ce  qui  a  été,  mais  sur  ce 
qui  doit  être  ;  qui  joint  à  l'observation  et  à 
la  lecture,  la  connoissance  de  son  propre 
coeur  ;  qui  a  réfléchi  sur  l'ordre  social  et  sait 
par  quels  moyens  il  doit  être  maintenu  ;  peut 
seul  se  mettre  à  l'abri  de  toutes-ces  foiblesses 
et  éviter  le  double  écueil  de  l'ignorance  et 
de  la  séduction.  Il  a  appris  à  reconnof tré  » 
dans  le  -bonheur  et  dans  la  vertu  ,  ce  qui  en 
fait  la  .base  et  l'essence  ;  à  distinguer  ces 
biens  solides,  des  vains  jouets  de  la  mode  > 
qu'il  sait  priser  k  leur  valeur.  Et  toujours 
exempt  de  préventions  nationales  >  il  suit 
sans  regret,  dans  les  choses  indifférentes , 
les  usages  communs.  Nourri  d'ailleurs  d'u- 
tiles -méditations ,  son  esprit  se  dérobe  k 
l'empire  de  la  coutume  j  et  bien  assuré  d'être 
libre,  ne  craint  point  de  lui  marquer  quelque 
légère  déférence.  La  simplicité  de  son  ca- 
ractère et  sa  tranquille  sécurité,  font  chez  lui 
ce  qu'un  goût  volage  et  flexible,  des  mœurs 
liantes  et  versatiles,  opèrent  chez  les  gens 
du  monde.  L'ordre  de  ses  idées  est  conforme 
à  ses  principes  et  ne  dépend  pas  de  quelque 
liaison  fortuite.  Leur  association  change  à 
mesure  qu'il  s'éclaire  ,  mais  par  un  mouve- 
H.  9 
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ment  lent  et  gradue'  que  sa  raison  approuve. 
Place  aune  époque  où  l'imprimerie  conserve 
Je  de'pôt  des  connoissancès  humaines  et  assure 
même  leurs  progrès,  il  peut  raisonnable- 
ment se  flatter  de  l'espérance  de  voir  la  so- 
ciété' approcher  de  jour  en  jour  du  terme  où 
l'appellent  ses  vœux.  Un  tel  homme  ne  jette 
pas  en  arrière  un  œil  de  regret;  plus  il  avance 
dans  la  carrière  ,  plus  il  jouit  des  rapports 
qui  l'unissent  à  ses  semblables  et  de  l'ordre 
qui  règne  dans  l'univers.  Le  contraste  pé- 
nible qui  s'offre  sans  cesse  au*  vieillards,  entre 
le  tems.  où  ils  vivent  et  le  tems  où  ils  ont 
vçcu ,  resuite  le  plus  souvent  de  l'influence 
sans  bornes  qu'ils  accordèrent  à  la  mode  à 
l'âge  où  se  décide  le  caractère.  Que  ces  ses- 
tinaens  ressemblent  peu  à  ceux  qui  rendirent 
Ttfrgot  si  respectable  dans  sa  retraite ,  et 
qui  répandirent  sur  lès  dernières  années  de 
Franklin  tant  d'éclat  et  de  dignité  ! 

Toutefois  cette  habitude  de  plaintes  et  de 
regrets  ,  si  commune  cher  les  vieillards  et 
qui  nuit  sans  doute  à  leur  commerce  ,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  la  forme  la  plus  mépri- 
sable sous  laquelle  les  préjugés  que  je  décris 
exercent  leur  influence.  Ce  caractère  indique 
au  moins  quelque  habitude  d'observer ,  de 


Digitized  by  VnOOÇlC 


2.Î1.S.1.  itWftlT  ttÙMAtî*.  l3l 

suivre  de  l'œil  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines; elle  indique  un  certain  degré  de 
sensibilité  qui ,  dans  le  premier  âge  de  la  vie, 
a  lié  des  idées  agréables  à  toutes  le*  scènes 
de  la  jeunesse.  Combien  d'hommes  sont  in-» 
capables  de  l'une  et  de  l'autre  !  ne  sachant 
point  observer  ,  et  n'ayant  jamais  su  sentir, 
se  laissant  aller  au  courant  de  la  mode ,  ré- 
glant leurs  opinions  et  leurs  goûts  sur  les 
objets  toujours  vacillans  qui  les  entourent  ; 
ils  ne  s'aperçoivent  d'aucun  progrès  en  eux* 
mêmes,  ni  d'auoun  changement  dans  les 
autres»  En  vain  le  philosophe  leur  rappelle- 
t-il  leurs  opinions  de  la  veille  j  en  vain ,  ju- 
geant par  l'esprit  du  jour  de  celui  du  lende- 
main ,  donne-t-il  l'éveil  à  ces  homepes  légers 
et  imprévoyans.  L'opinion  du  moment  leur 
semble  toujours  immuable.  Et  lorsque  le 
cours  des  événemens  se  développe ,  et  change 
enfin  en  réalité  ce  qu'ils  envisagoient  comme 
des  chimères  $  ils  arrivent  k  ce  nouvel  état 
par.  une  marche  si  insensible  et  si  cachée 
pour  eux ,  qu'ils  n'y  trouvent  plus  aucun 
sujet  de  surprise  ou  d'intérêt.  Le  philosophe 
seul,  qui  l'ayoit  annoncée,  y  voit  encore 
pour  l'avenir  une  source  d'instruction ,  et. 
ne  se  lasse  point  d'y  réfléchir. 
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Tous  ces  préjuges  ont  leur  racine  dans  un 
penchant  naturel  h  l'homme.  L'ordre  de  nos 
idées  se  façonne  sur  celui  des  objets  qui  nous 
sont  le  plus  familier»,  et  nous  contractons 
ainsi  des   habitudes  intellectuelles  diverses. 
Il  en  est  d'autres  qui  tiennent  de  plus  près  i 
pos  facultés  primitives  ou  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  croyance  humaine  ;  qui  sont  par- 
là  jnéme  plus  difficiles  à  déraciner,    et  ont 
une  plus  pernicieuse  influence. 
.    III.  Ce  que  nous  avons  dit  des  pratiques 
superstitieuses  en   médecine   peut   servir  h 
faire  comprendre  un  effet  assez  fréquent  des 
associations  d'idées,    qu'il  faut  maintenant 
développer.  Comme  toutes  lés  circonstances 
dans   lesquelles  on   administre   un   remède 
semblent,   dans  le  cours  d'une  expérience 
bornée  ,  être  également  importantes  ;  'ainsi 
toutes  les  opinions ,  les  cérémonies  ,  les  ob- 
servances ,  qu'on  nous  a   appris  à  associer 
dans  notre  enfance  aux  dogmes  sacrés  de  la 
religion ,  leur  restent  intimement  unies  ;  elles 
font  partie  de  notre  foi;  et  liées  à  des  vérités 
essentielles  à  notre  bonheur ,  elles  devien- 
nent, comme  celles-ci ,  l'objet  de  notre  res- 
pect et  de  notre  amour.   L'homme  simple, 
qui  vit  aux  champs,  dans  l'enceinte  bornée 
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d'une  paroisse  solitaire  ,  regarde  du  même 
ceil  l'oipission  de  quelques  rites  de  sa  religion, 
et  la  violation  des  plus  saints  devoirs  :  il  ne 
peut  croire  aux  vertus  d'un  homme  qui  né- 
glige l'objet  de  son  culte,  et  qui  traite  aveo 
indifférence  ce  qui ,  dans  son  propre  cœur , 
produit  des  émotions  sublimes.  «  Est-il  pos- 
»  sible  ,  )>  disoit  le  vieux  bramine  de  Mar- 
montel  au  jeune  protecteur  de  sa  fille,  «  est-il 
»  possible  que  celui ,  dont  la  généreuse  corn- 
»  passion  a  sauvé  ma  fille,  et  qui  adoucit 
»  mes  derniers  momens  par  les  consolations 
»  de  la  piété ,  ne  croie  pas  au  Dieu  Vitsnou^ 
»  et  à  ses  neuf  métamorphoses  »  (i).    . 

Ces  remarques  relatives  à  l'abus  de  quel— 
«pies  principes  de  religion  peuvent  s'étendre 
A  d'autres  objets.  En  particulier,  on  peut 
les  appliquer  aux  préjugés  politiques  qui, 
dans  tous  les  pays  de  la  terre  ,  fascinent  les 
yeux  des  hommes  même  qui  ont  le  plus  de 
lumières. 

(1)  Je  traduis  ici  la  citation  angloise,  qui  paroît 
frite  de  mémoire.  Dans  le  conte  de  fifarmontel,  je 
trouve  seulement  ces  mots  :  «  Tu  me  persuaderons  que 
»  la  vertu  est  toujours  la  même.  Mais  tu  ne  crois 
»  point  au  dieu  Vilsnou  et  à  ses  neuf  métamorphoses  ; 
»  comment  se  .peut-il  qu'un  homme  dç  bien  refuse 
»  d'y  ajouter  foi?  )> 
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•  Il  «'est  point  de  principe  mieux  établi, 
qui  repose  sur  une  base  plus  sûre  ,  qui  soit 
plus  profondément  enracine  dans  le  cœur, 
que  celui  qui  unit  l'homme  &  ses  semblables. 
Nul  sentiment  plus  sacre,  que  cet  amour 
qui  en  dérive,    qui  l'attache  à  la  commu- 
nauté dont  il  est  membre  ,   et  reunit  toutes 
ses  affections  dans  celle  d'une  seule  patrie. 
Mais  combien,  peu  d'hommes  à  l'abri  des 
séductions   de    l'habitude ,    s'absteoant    de 
juger  des  formes  variées  de  l'ordre    social 
par  le  seul  aspect  qui  les  frappe  j  capables  de 
démêler  au  sein  de  cette  organisation  com* 
pliquëe ,    les  circonstances   essentielles   au 
bonheur  de  l'espèce,  et  celles  qui  lui  sont 
inutiles,  ou  même  nuisibles  !  Qu'il  est  natu- 
rel à  la  bienveillance  déjuger  tout  également 
nécessaire  ;  de  se  livrer  à  une  vénération 
aveugle  pour  toutes  les  institutions  sous  les* 
quelles  on  a  vécu  !  Fussent-elles  même  alw 
surdes  et  capricieuses  ,  elles  sont  consacrées 
par  une  association  constante  et  indissoluble 
avec  des  devoirs  chers  à  notre  cœur  ;  et  la 
raison ,  qui  nous  prescrit  les  uns ,  nous  semble 
au  moins  approuver  les  autres. 

Le  zèle  outré  ,  qui  s'élève  contre  toute  es-? 
pèce  d'inpovation  9  n'a  souvent  point  d'autre 
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origine.  Lorsqu'il  est  ainsi  enté  sur  Une  pieté 
solide  et  sur  un  principe  de  bienveillance 
toujours  respectable  ,  il  peut  encore  eiciter 
dès  regrets ,  tuais  il  *  droit  à  l'indulgence  , 
niéme  h  Festitne  et  à  l'affection  des  hommes 
sages  e\  sensibles. 

H  est  donc  bien  nécessaire  à  tout  homme, 
qui  veut  se  faire  des  principes ,  de  soumettre 
à  un  examen  rigoureux  les  opinions  de  sa 
jeunesse ,  celles  qui  lui  ont  été  transmises  par 
ses  maîtres,  celles  qui  sont  liées  avec  sa  ai- 
matioo  locale,  L'universalité  d'une  opinion, 
lorsqu'elle  est  l'effet  d'une  éducation  com- 
itmne  ,  ne  forme  en  sa  faveur  aucune  espèce 
de  préjugé  légitime.  Quelque  respect  qu'un 
homme  sage  doive  à  l'opinion  commune, 
lorsque  la  raison  seule  a  pu  l'établir  $  certai- 
nement il  n*en  doit  aucun  à  celle  qu'il  sait 
être  soumise  à  l'empire  de  la  coutume  ou  de 
l'autorité.  Et  à  cet  égard  rien  n'est  plus  vrai 
que  l'observation  de  Fontenelle  :  «Lé  nombre 
»  de  ceux  qui  croient  i  un  système ,  déjà 
»  établi  dans  le  monde,  n'ajoute  rien  à  sa 
»  crédibilité  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui 
»  en  doutent  lui  ôte  quelque  chose.  » 

D'autre  part  les  mêmes  remarques  nous 
conduisent   à  une  autre  conséquence  plus 
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importante  encore.  Quelque  nombreuses  et 
variées  que  soient  les  fausses  opinions  qui 
ont  cours  dans  le  monde  ;  il  est  aussi  des 
vérités  immuables ,  qu'un  entendement  sain 
ne  peut  jamais  méconnottre.  C'est  souvent 
a  l'aide  de  ces  vérités ,  que  s'insinuent  les 
préjugea  d'éducation ,  et  qu'ils  prennent  pos- 
session de  notre  ame. 

Un  esprit  foible  et  irréfléchi,  qui  a  laissé  à 
la  coutume  et  à  l'autorité  le  soin  de  former 
ses  opinions  dans  les  matières  les  plus  graves 
et  les  plus  importantes  ,  arrive  souvent  à  une 
époque  ,  où  éclairé  par  des  communications 
plus  étendues  et  plus  actives  {  il  comprend 
enfin  que  tout  ce  qui  étoit  sacré,  pour  lui  ne 
l'est  pas  pour  d'autres  ,  auxquels  il  ne  peut 
refuser  son  estime.  L'impression  que  fait  sur 
lui  cette  étrange,  découverte  peut  aisément  le 
foire  tomber  dans  l'autre  extrême.  Il  rejettera 
peut-être  à  la  Fois  les  éternelles  vérités  xjui 
servent  de  Fondement  à  l'édifice ,  et  les  vains 
accessoires  dont  on  les  avoit  surchargées**  Il 
deviendra  la  proie  de  celte  philosophie  scep- 
tique ,.  qui  prétend  établir ,  par  ses  subtils 
argumens  ,  que  toutes  les  opinions,  tous  les 
principes  de  la  morale,  dérivent  de  l'éduca- 
tion et  de  l'eicmple. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


ÏMT.S.i.        i/bsfmt  humain.  157 

Au  milieu  donc  de  cette  variété  infinie  de   . 
formes ,   que  revêt  notre  nature  versatile  ; 
démêlez  ,    attentif  observateur ,    ces  traits 
profonds  et  ineffaçables,  qui  sont  communs  à 
toutes  et  qui  caractérisent  l'espèce.   Ici  vous 
trouverez  un  attachement  décide',  aux  cons- 
titutions républicaines  ,  là  aux  formes  mo- 
narchiques ;  mais  partout  vous  verrez  l'homme    ,. 
imbu  de  la  pensée  ,  qu'il  se  doit  à  ses  se  m-    , 
blables  et  à  sa  patrie  ;  partout  il  décèlera  un 
penchant  secret  pour  toutes  les  institutions 
qu'il  a  vu  dès  l'enfance  être  intimement  liées 
k  l'ordre  de  la  société  où  il  a  vécu.  Les  di- 
verses apparences  que  vous  remarquez  dans 
la  conduite  morale  et  politique  des  hommes, 
bien  loin  de  rendre  douteuses  les  vérités  qui 
lut  servent  de  base ,  prouvent  au  contraire 
leur  existence.  Il  faut  qu'il  y  ait  dp*  principes 
communs  et  gravés  dans  le  cœur  par  la  main 
même  de  la   nature,    puisque  malgré  tant 
d'écarts  ,    malgré  l'action  presqu'irrésistible 
d'une   cause    bien   reconnue  »    qui  soumet 
l'homme  à  l'influence  de  l'éducation  et  de 
.  toutes  les  circonstances  locales ,  vous  retrou* 
vez  en  lui  la  trace  toujours  existante  de  ces 
sentimens  ,  qui  en  font  un  être  sociable ,  et 
le  montrent ,  dans  tous  les  périodes  de  la 
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société,  également  soumis  aux  mêmes  lois. 
Tels  sont  les  effets  de  l'association    des 
idées  dans   de   minutieuses  pratiques.     Les 
opinions  systématiques  Sur  les  points  capi- 
taux de  la  morale  et  de  la  religion  nous  four- 
niront des  remarques  analogues  et;  plus  frap- 
pantes. La  variété  de  ces  opinions    a    été 
tournée  en  ridicule.  Mais  si  d'un  côté  cette 
variété  prouve  la  folie  d'un  intolérant  fana- 
tisme, et  la  nécessité  d'une  indulgence  mu- 
tuelle; de  l'autre  il  faut  convenir  que  la  cu- 
riosité 9  qui  entraîne  les  hommes  à  ces  re- 
cherches ,  et  l'influence    de  ces  opinions, 
même  absurdes,  sur  le  caractère  et  sur  le 
bonheur,  ne  prouvent  pas  moins  clairement 
Pemistence  de  quelques  principes  antérieurs 
dyoù  elles  dépendent.  Il  est  digne  d'un  phi- 
losophe de  reconnoitre  ces  lois  originelles 
et  immuables ,  qui  régissent  l'esprit  humain* 

»  Examinez ,  d  dit  Hume ,  «  les  principes 
»  reKgieux,  qui  ont  régné/  dans  le  monda. 
»  Vous  serex  tenté  de  les  prendre  pour  1*4 
»  songes  d'un  homme  en  délire.  Vous  croi- 
*  rex  y  voir  les  caprices  burlesques  de  quel-* 
»  ques  singes  à  figure  humaine,  plutôt  que 
y  des  assertions  sérieuses,  soutenues  avec 
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»  *  confiance  par  un  être  grave ,  et  qui  fait 
jd  gloire  de  sa  raison.  »  —  a  Prétendre  s'op- 
»  poser  au  torrent  de  la  religion  scolastique 
»  par  ces  frivoles  maximes ,  qu'il  est  impos~ 
»  sible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en 
»  même  tems  ;  que  le  tout  est  plus  grand 
»  que  la  partie;  que  deux  et  trois  font  cinq) 
»  c'est  prétendre  avec  un  roseau  briser  (es 
x  vagues  de  l'océan.  »  Or  quel  est  enfin  la 
dernier  terme  où  nous  conduisent  ces  saillies? 
C'est  (pour  me  servir  des  propres  termes  de 
l'ingénieux  écrivain  )  «  que  le  tout  n'est  pour 
»  nous  qu'une  énigme,  qu'un  inexplicable 
»  mystère  $  et  que  le  doute  ,  l'incertitude  f 
d  la  suspension  de  tout  jugement  paraissent 
»  l'unique  résultat  de  toutes  nos  recherches 
j>  à  cet  égard.  »  Les  objets  qu'il  vient  de 
nous  présenter  n'excitent- ils  pas  d'autres 
pensées?  Les  folies  de  la  superstition,  ses 
funestes  et  honteux  caprices  ne  fixent-ils  pas 
notre  attention  sur  ces  caractères  sacrés, 
empreints  au  fond  du  cœur  humain,  que 
l'égarement  même  de  la  raison  n'a  pu  faire 
disparaître  ;  semblables  à  cette  image  de 
lui-même  que.  Phidias  voulut  rendre  immor- 
telle ,  en  la  gravant  si  profondément  sur  le 
bouclier  de  Minerve  ,  qu'on  ne  pûj  l'enlever 
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ou  la  détruire ,  sans  briser  la  statue  entière  ?(i) 
Plus  les  opinions  sont  contradictoires ,  les 
cérémonie*  vaines  et  ridicules  ;  et  plus  il  en 
faut  conclure  que  la  religion  a  son  fondement 
dans  la  nature  de  l'homme.  Le  premier  des 
philosophes  modernes  (a)  déclare  ,  «  qu'il 
»  aimeroit  mieux  croire  toutes  les  fables  de 
»  la  légende  ,  du  talmud  et  de  l'alcoran, 
»  que  de  penser  que  cet  ordre  entier  de 
»  l'univers  existe  sans  intelligence.  »  Ce  sen- 
timent est  celui  qui ,  en  tout  teros  et  en  tous 
Jieux,  a  porté  les  hommes  simples  à  recevoir 
avec  docilité  des  opinions  liées  dès  l'enfance 
à  cette  grande  vérité.  La  preuve  qui  en  ré- 
sulte en  faveur  de  l'existence  d'une  divinité 
est  beaucoup  plus  frappante  ,  que  si  ce  prin- 
cipe n'eût  jamais  été  altéré.  Si  l'erreur  ne 
l'eut  jamais  obscurci ,  si  la  superstition  ne 
l'eût  pas  dégradé  ;  brillant  de  toute  sa  pureté, 
ce  principe  dominant ,  et  d'une  si  haute  im- 
portance ,  auroit  exercé  une  plus  facile  in- 
fluence ;  et  l'on  auroit  moins  lieu  d'admirer 
le  parfait  concert  avec  lequel  tous  les  esprits 
-  _  •        - 

(i)   Ut  nemo  delereposset  oui  diuellerej  gui  totcun 
itatuam  non  imminueret. 
(a)  Bacon,  Essaya 
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s'accordent  à  lui  rendre  hommage.  Où  trouver 
ailleurs  ,  dans  le  cercle  entier  dès  sciences, 
une  autre  vérité  tellement  essentielle  à 
l'homme  ,  qu'elle  pénètre  ainsi  d'elle-même  , 
dans  tous  les  cœurs;  qu'elle  en  force  ,  pour 
ainsi  dire,  l'entrée,  pour  y  introduire  avec 
elle  toutes  les  opinions,  vraies  ou  fausses, 
auxquelles  elle  se  trouve  mêlée  ?  Cherchez- 
en  quelqu'autre  ,  qui  commande  ,  comme 
celle-ci ,  l'obéissance  et  le  respect ,  qui  im- 
prime un  caractère  sublime  à  la  plus  futile 
pensée ,  à  laquelle  elle  s'associe  ;  qui  donne 
à  l'expression  la  plus  négligée  un  air  de  solen- 
nité; qui ,  'dans  les  lieux  où  elle  nous  oc- 
cupe ,  consacre  en  quelque  sorte  tous  les 
objets  qui  nous  entourent  et  la  terre  que  nous 
foulons  aux  pieds.  Si  ces  impressions  sont 
senties,  si  elles  indiquent  en  nous  un  prin- 
cipe bien  supérieur  k  la  coutume  ;  il  est  peu 
digne  d'uh  philosophe  de  s'appliquer  p  eu 
afibiblir  l'influence  ,  ou  &  diminuer  l'autorité 
d'un  tel  guide,  par  l'énumération  des  formes 
variées  et  innombrables,  que  des  associations 
casuelles  et  bizarres  peuvent  lui  faire  revêtir. 
Ce  tableau  peut  bien  n'être  pour  le  vulgaire 
qu'un  spectacle  amusant ,  propre  à  exciter 
la  surprise ,  et  qui  plaît  par   sa  nouveauté. 
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Mais  sous  ces  <)éguisemens  mobiles ,  le  phi- 
losophe doit  découvrir  la  nature  ;  il  ne  peut 
méconnoftre  sa  raartfhe  et  son  œuvre  unl^ 
forme.  Dans  les  superstitions  d'Egypte , 
comme  dans  les  visions  sublimes  de  Platon  . 
partout  il  voit  les  nœuds  sacres,  qui  unisseat 
l'homirie  à  l'auteur  de  son  existence. 


SECTION    II. 

Influence  de  F  association  des  idées  surno* 
jugement  en  matière  de  goût. 

J_iE9  observations  que  je  me  propose  de 
faire  dans  cette  section  sont  d'une  nature 
fort  générale  >K  et  ne  supposent  aucune  théo- 
rie particulière  sur  la  nature  du  goût.  Il  suf- 
fira de  remarquer  ici  que  le  goût  n'est  pas 
une  faculté  simple  et  primitive  ,  mais  une 
faculté  composée  qui  se  forme  et  se  perfec- 
tionne graduellement  par  l'observation  et 
l'expérience.  EU?  suppose,  il  est  vrai,  comme 
une  espèce  de  base  indispensable ,  quelque 
sensibilité  naturelle;  maïs  elle  ne  suppose 
pas  moins  l'exercice  du  jugement.  Elle  est  le 
résultat,  lentement  obtenu,  d'un  examen 
et  d'une  comparaison  attentive  de*  effets, 
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agréables  ou  désagréables,    que  les  objets 
extérieurs  produisent  sur  Pâme. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  cottpoissent 
V Essai  sur  la  nature  et  les  principes  du 
goût  (1),  publié  dernièrement  par  M.  Ali  son, 
ne  seront  pas  surpris  que  j'évite  de  reprendre 
un  sujet  que  cet  auteur  a  traite  avec  tant 
d'élégance  et  de  sagacité. 

J'ai  indiqué  le.  procédé  par  lequel  les 
hommes  recherchent  les  lois  de  la  nature  , 
et  j'ai  tâché  de  le  rendre  sensible  par  ua 
exemple  tiré  de  l'état  de  la  médecine  chez 
les  nations  ignorantes.  Tout  ce  que  j'ai  dit 
à  cet  égard  s'applique  exactement  à  l'histoire 
du  goût.  C'est  '  l'expérience  seule  qui  nous 
apprend  qu'il  y  a  des  objets  propres  à  nous, 
plaire  et  d'autres  qui  nous  inspirent  du  dé- 
goût. Il  est  impossible  d'expliquer ,  par  un 
raisonnement  aatérieur  (2),  comment  est  pro- 
duit ce  sentiment  agréable  ou  désagréable, 
que  nous  éprouvons.  Souvent  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature  ,*k  beau  et  le  sublime 
s'offrent  à  nous  mêlés  et  entourés  de  cireons* 

■  1        ■  *       'P'" ■  ■  »«  ■■  »  ■  "  1  ■   ■      ■    » 

(1)  Essay  on  the  nature  andprincipUsoftaste.  Cet 
ouvrage  n'est,  je  crois,  pas  traduit  P.dP.p, 
(a)  A  priprL 
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tances  ou   indifférentes  ,  ou  qui  nuisent  & 
l'effet.    Pour  séparer    ces  circonstances    de 
«elles  qui  nous  affectent  agréablement  ,  nous 
n'avons  d'autre  moyen  que  de  fair^  une' suite 
d'expériences,  qui  nous  conduisent  à  discer- 
ner les  qualités  particulières  avec  lesquelles 
l'effet  que  nous  avons  en  vue  se  trouve  cons- 
tamment lie.  En  conséquence  ,  l'artiste  no- 
vice et  saàs  expérience,  qui  cherche  à  copier 
la  nature,  la  copie  servilement;  c'est  pour 
7 lui  le  seul  moyen  de  s'assurer,  qu'il  ne  man- 
quera point  l'effet  agréable  auquel  il  tend* 
Ainsi  les  beautés  qui  brilleront  dans  ses  ou- 
vrages seront. surcharge'es  et  comme  encom- 
brées d'une  multitude  d'accessoires  superflus 
ou  même  de'sagrëables.  L'expérience  et  l'ob- 
servation peuvent  seules  le  mettre  en  ëtat  de 
séparer  ces  circonstances  inutHes  de   celles 
qui  concourent  à  l'effet;    de  présenter  les 
fautes  pures  et  non  altérées  ;  de  créer  enfin 
un  ouvrage  de  son  invention ,  plus  parfait 
qu'aucun  de  ceux  qui -ont  été  offerts  à  ses 
sens. 

Ainsi  les  progrès  du  goût ,  de  l'état  le  plus 
grossier  jusqu'à  l'état  le  plus  parfait,  res- 
semblent aux  progrès  de  nos  connoissances 
en  physique  ,  depuis  les  vaines  superstitions 

des 
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des  tribus  sauvages ,  jusqu'à  la  recherche  la 
plus  exacte  des  lois  de  la  nature.  Cette  ana- 
logie repose  toute  entière  sur  ce  principe, 
que  ,  comme  dans  le  monde  matériel  il  y  a 
des  faitsgénéraux  au-delà  desquels  la  philo- 
sophie ne  peut  pénétrer ,  de  même  il  y  a 
dans  la  constitution  de  l'homme  un  rapport 
inexplicable  entre  l'esprit  et  les  objets  aux- 
quels ses  facultés  s'appliquent ,  en  vertu  du- 
quel ces  objets  sont  propres  à  produire  de» 
émotions  agréables  ou  désagréables.  Dansl'im 
et  l'autre  cas ,  on  peut  employer  à  propos  le 
raisonnement  pour  rapporter  les  phénomènes 
particuliers  à  des  principes  généraux.  Mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas  aussi ,  nous  devons 
nécessairement  arriver  à  des  principes ,  dont 
il  sera  impossible  de  donner  aucune  autre 
raison  ,  que  la  volonté  du  Créateur. 

On  peut  aussi  appliquer  ici  une  grande 
partie  des  remarques  faites  dans  la  section 
précédente ,  sur  l'origine  des  préjugés  po- 
pulaires. Elles  serviront  à  expliquer  l'in- 
fluence des  associations  fortuites  en  matière 
de  goût.  Mais  ces  remarques  n'épuisent  pas 
le  sujet  ;  il  faut  y  ajouter  quelques  éclair- 
cîssemens.  Dans  les  objets  de  goût,  l'effet 
que  l'on  considère  est  produit  sur  l'esprit 
II.  10 
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même  ,  el  toujours  accompagné  de  peine  ou 
de  plaisir.  Il  en  résulte  une  tendance  bien 
plus  forte  aux  associations  fortuites  que  dans 
les  spéculations  relatives  aux  evenemens  phy* 
siques.  Et  lorsque  de  telles  associations  vien- 
nent à  se  former ,  elles  n'entraînent  pas  des 
inconvëniens    aussi  graves  que  les    erreurs 
relatives  à  la  physique  ,  d'où  il  suit  qu'on  n'a 
pas  les  mêmes  raisons   de  s'attendre  à  les 
voir  redressées  par  l'expérience  seule,  et 
sans  le  secours  de  l'étude.  Aussi  remarque- 
t-on,  que  les   associations  d'idées   influent 
bien  plus  puissamment  sur  nos  jugemens  re- 
latifs à  la  beauté   et  à  la  laideur,  que  sur 
ceux  qui  se  rapportent  à  des  résultats  de  spé- 
culation. Quelques  philosophes  en  ont  con- 
clu que  les  associations  fortuites  d'idées  suf- 
fisent à  l'explication   de  ces  jugemens;  et 
qu'il  n'y  a  aucune  règle  fixe  de  goût ,  que 
l'on  puisse  envisager  comme  fondée  sur  la 
constitution   naturelle   de   l'esprit    humain. 
Mais  c'est  incontestablement  pousser  cette 
théorie  au-delà  de  ses  justes  bornes.  Les  asso- 
ciations d'idées  ne  -peuvent  point  expliquer 
l'origine  d'une  notion  ou  d'une  idée  nouvelle; 
telle  qu'est  un  sentiment  de  plaisir  différent 
die  tout  autre  à  nous  connu.  La  faculté  d'as- 
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sociation  expliquera  bien  comment  une  chose* 
indifférente  en  elle-même  ,  peut  nous  deve- 
nir agréable  en  s'unissant  à  une  autre  qui 
nous  plaît  naturellement.    Mais  9  '  dans  tous 
les  cas  ,  cette  faculté  suppose  que  les  notions 
ou  les  sentimens  qu'elles   combinent  pré- 
existent indépendamment  de  son  influence* 
Toutes  les  fois'  donc  que  des   associations 
d'idées  produisent  quelque  changement  dans 
nos  jugemens  en  matière  de  goût ,  je  pense 
qu'on  pourra  s'assurer  ,  par  une  bonne  ana- 
lyse ,  que  cet  effet  est  produit  par  la  coopé- 
ration de  quelque  principe  naturel,  indépen- 
dant de  l'association  ,  et  qu'il  suppose  l'exis-* 
tencede  certaines  sources  primitives  de  plai- 
sir ou  de  peine. 

Une  mode  d'habillement  ou  de  toilette , 
qui  d'abord  nous  paroît  gauche  et  bizarre , 
en  peu  de  mois ,  ou  même  en  peu  de  se-» 
inaines ,  finit  par  nous  sembler  une  élégante 
parure.  Eo  la  voyant  adoptée' pat  eeux  que 
nous  envisageons  comme  des  modèles  de 
goût  9  nous  l'associons  aux  impressions  agréa* 
blés  que  produisent  des  manières  aisée*  et 
polies.  Lors  donc  que  cette  mode  finit  par 
i  nous  plaire  ,  ce  n'est  pas  à  l'objet  même 
qu'il  faut  attribuer  cet  effet ,  mais  aux  im- 
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pressions  auxquelles  il  a  e'ié  habituellement 
lie  et  qu'il  nous  rappelle. 

Cette  remarque  explique  la  cause  des  fire- 
quens  et  perpétuels  changemens  de   mode 
dans  la  parure ,  et  dans  tous  les  objets  prin- 
cipalement destinés  k  annoncer  au-dehors 
certaines  relations  de  société'.  Il  est  évident 
que  de  telles  décorations  ne  peuvent  plaire 
par  des  idées  associées ,  qu'en  tant  qu'elles 
sont  exclusivement  à  l'usage  des  sociétés  les 
plus  brillantes.  Dès  que  le  peuple  les  adopte, 
non-seulement  ces   décorations  cessent   de 
s'associer  à  des  idées  de  politesse  et  de  goût, 
mais  elles  commencent  à  s'unir  avec  celles 
d'affectation  ,  d'imitation  gauche ,   de  ma- 
nières populaires.    Aussitôt  les   classes  les 
plus  élevées ,  qui  n'ont  rien  p/lus  à  oceur  que 
d'éviter  ce  qui  à  l'extérieur  les  confond  avec 
le  bas  peuple ,  rejettent  des  brnemens  dé- 
gradés; et  s'exercent  à  en  substituer  d'autres, 
qui  d'abord  prennent  cours  et  deviennent 
la  mode  du  jour ,  mais  bientôt  se  répandent 
jusque  dans  les  derniers  rangs,  et  sont  à  leur 
tour  abandonnés. 

On  a  remarqué  souvent ,  que  lorsque  la 
société ,  dans  ses  progrès  ,  a  atteint  une 
certaine  époque  de  maturité ,  le  goût  pu- 
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blîc  se  corrompt  et  commence  à  dégénérer. 
Les  diverses  productions  des  beaux-arts  n'ont 
plus  la  même  simplicité ,  qu'au  période  où 
ces  arts  avouent  acquis  le  plus  haut  degré  de 
perfection).  Les  observations  précédentes 
nous  indiquent  une  cause  de  ce  phénomène. 
On  se  rappelle  que  la  marche  du  goût, 
dans  ses  progrès ,  consiste  à  séparer  les  vrais 
principes  de  la  beauté,  des  accessoires  su- 
perflus ou  nuisibles  qui  s'y  trouvent  joints. 
Il  suit  de  là  ,  qu'il  y  a  une  limite  au-delà  de 
laquelle  on  ne  peut  plus  simplifier.  On  ne 
peut  sans  doute  assigner  aucune  borne  aux 
créations  du  génie  ;  mais  un  génie  éminent 
est  un  don  fort  rare  de  la  nature.  II  arrive 
donc  qu'à  l'époque  où  le  goût  a  atteint  un 
haut  degré  de  perfection ,  l'amour  de  la  va- 
riété porte  les  hommes  à  ajouter  quelques 
circonstances  superflues  aux  modèles  purs  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  ,  ou  à  y  faire  quel- 
ques légers  changemens ,  dans  le  seul  but 
d'en  diversifier  l'effet.  Ces  additions  et  ces 
changemens ,  indifférens  en  eux-mêmes, 
peut-être  choquans,  acquièrent  une  sorte  de 
beauté  d'emprunt,  par  leur  association  à 
des  objets  vraiment  beaux ,  quelquefois  aussi 
par  l'influence  de  la  mode.  La  cause  qui  les 
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introduit ,  les  multiplie  ;  et  le  goût  retombe 
dans  là  barbarie  en  suivant  dans  sa  marche 
rétrograde  à  peu  près  tous  les  mêmes  pas 
qui  Favoicnt  conduit  à  la  perfection. 

La  vérité  de  ces  observations  pa rôtira  assex 
frappante  ,  si  l'on  réfléchit  à  l'effet  vraiment 
étonnant  que  produit  un  écrivain  qui  unit  un 
goût  incorrect  a  un  brillant  génie,  et  si  l'on 
se  rappelle  avec  quelle  facilité  il  pervertit  les 
jugemens  que   porte   le  public.  Les  petites 
singularités  d'un  tri  auteur  sont  consacrées 
par  leur  liaison  avec  les  qualités  qu'on  ad- 
mire :  elles  plaisent  même  à  un  certain  point 
lorsqu'elles  en  sont  détachées ,  parce  qu'elles 
rappellent    les   agréables    impressions  aux- 
quelles elles    ont  été   long-tems  associe'es. 
Que  d'imitations  n'avons-nous  pas  vues  des 
affectations  de  Sterne  ,   produites   par    des 
hommes  incapables  d'imiter  ses  beautés  !    Et 
toutefois  ces  imitations  des  défauts  qui  carac- 
térisent cet  écrivain  ;  de  sa  manière  brusque 
et  coupée  ;  de  ses  minutieuses  descriptions  ; 
et  même  de  ses  traits  de  plume  ;  produisent 
au  premier  moment  quelque  effet  sur  des 
lecteurs,  qui  ont  plus  de  sensibilité  que  de  < 
goût ,  en  leur  rappelant  les  scènes  attendris- 
santes, ou  badines  et  pleines  de  verve,  aux- 
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quelles,  dans  l'original  ,"  ces  défauts  ou  ces 
petites  singularités  se  trouvent  presque  tou- 
jours associées. 

U  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  les  circonstances  qui  nous  plaisent  dans 
les  objets  de  goût  sont  de  deux  espèces  dis* 
tinctes.  Les  unes  sont  propres  à  plaire  par 
leur  nature  ou  par  des  associations  d'idées 
communes  à  tous  les  hommes.  Les  autres  ne 
plaisent  que  par  des  associations  d'idées  lo- 
cales et  accidentelles.  Il  y  a  donc  aussi  deux 
espèces  de  goût.  L'une  juge  des  beaute's  qui 
ontleurfondementdansla  nature  de  l'homme; 
l'autre  juge  des  objets  dont  la  mode  fait  le 
principal  mérite. 

Ces  deux  espèces  de  goût  ni  sont  pas  tou- 
jours réunies  dans  le  même  individu.  Je  crois 
même  qu'une  telle  réunion  est  fort  rare.  La 
perfection  de  l'une  dépend  beaucoup  du  de- 
gré de  force  dont  nous  jouissons  y  pour  nous 
délivrer  de  l'influence  des  associations  for- 
tuites. La  perfection  de  l'autre  dépend  au 
contraire  de  la  facilité  d'association,  qui  nous 
fait  suivre  promptement  les  formes  que  la 
mode  adopte,  et  comme  dit  Shakèspear» 
<(  prendre  le  ton  du  jour»  (1). 

(1)  To  catch  the  fane  ofthe  times, 
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Je  tâcherai  de  jeter  un  nouveau  jour  sur 
quelques-unes  de  ces  remarques,  en  les  ap- 
pliquant au  langage.  Ce  sujet  offre  une  in- 
finité' d'exemples  propres  à  faire  voir  l'in- 
fluence qu'a  l'association  des  idées  sur  nos 
jugemens  en  matière  de  goût. 

De  même  qu'un  vêtement  ou  un  ornement 
de  toilette  prend  un  air  élégant  ou  ui>  air 
ignoble  ,   selon  la  qualité  des  personnes  qui 
le  portent  ;  ainsi  il  y  a  une  manière  de  pro- 
noncer qui  paroît  polie  ou  grossière ,  selon 
l'idée  qu'on  se  fait  des  personnes  qui  l'em- 
ploient  habituellement.    L'accent    écossois 
*  est ,  à  peu  d'expressions  près ,  aussi  agréable 
à  l'oreille ,  que  l'accent  anglois.  Cependant 
on  en  est  choqué  ,  même  en  Ecosse.  On  n'en 
saurait  trouver  d'autre  raison ,  sinon  que  la 
capitale  de  l'Ecosse  n'est  plus  qu'une  ville  de 
province ,  et  que  Londres  est  la  résidence 
de  la  cour. 

La  distinction  qu'on  fait ,  dans  toutes  les 
langues  des  nations  civilisées ,  entre  les  ex* 
pressions  basses  et  les  expressions  nobles,  n'a 
pas  une  autre  origine.  C'est  un  sujet  assea 
curieux  d'observation  que  le  soin  des  classes 
supérieures  ,  dans  toutes  les  monarchies  de 
l'Europe  ,  d'éviter  tout  ce  qui,  dans  la  mise 
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et  dans  les  manières,  pourroit  les  rappro- 
cher de  la  multitude  et  lier  ces  deux  idées 
par  l'association  même  la  plus  éloignée.  Les 
habits  ,  les  formes  ,  le  langage  ,  tout  tend 
au  même  but  ;  et  présente  ,  par  une  multi- 
tude d'associations  imperceptibles  et  comme 
sans  intention  ,  les  avantages  du  rang  ou  de 
,1a  fortune. 

Uo  écrivain  qui  veut  s'exprimer  avec  élé- 
gance doit  étudier  cette  influence  qu'a  sut  le 
langage  l'association  des  idées.  Pour  la  cor- 
rection et  la  pureté  du  style ,   les  règles  de 
la  grammaire  et  delà  critique  peuvent  suffire; 
mais  elles  ne  peuvent  inspirer  des  beautés 
de  slyle  d'uu  ordre  plus  relevé.    De  même 
que  pour  avoir  l'air   et  les   tnanières  d'un 
homme  de  bonne  compagnie ,  il  faut  fré- 
quenter la  meilleure  société;  ainsi,  pour  ac- 
quérir dans  la  composition  la  grâce  qui  lui 
donne  du  charme,   il  faut  être   familiarisé 
avec  la  lecture  des  auteurs  classiques.  Si  l'on 
veut  s'instruire  il  faut  sans  doute  lire  beaucoup 
de  livres  qui  n'ont  pas  le  mérite  du  style  ; 
mais  un  homme  appelé  à  écrire  fera  bien  de 
prévenir  l'effet  de  ces  lectures  en  maniant 
sans  cesse  les  modèles  du  langage  le  plus  pur. 
Il  arrive  souvent,  que  pour  avoir  négligé  de 
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le  faire  ,  un  écrivain  %  en  avançant  dans  la 
carrière,  laisse  insensiblement  s'altérer  soq 
style ,  en  sorte  que  ses  derniers  ouvrages 
sont  à  cet  égard  fort  inférieurs  arux  premiers. 
D'AJembert  nous  apprend  que  Voltaire  avoit 
toujours  sur  sa  table  le  Petit  Carême  de 
Massillon  et  les  tragédies  de  Racine  ;  le 
premier  lui  servoit  de  règle  de  goût  pour 
écrire  en  prose  ,  et  le  second  pour  >crire 
en  vers. 

Mais  en  évitant  les  expressions  triviales 
et  dégradées  par  l'usage  vulgaire ,  on  court 
risque  de  se  jeter  dans  un  autre  extrême ,  et 
de  paraître  rechercher  avec  une  sorte  d'af- 
fectation les  mots  et  les  phrases  consacrées 
par  la  mode  du  jour.  Cette  prétention  peut 
réussir  à  un  certain  point.  Un  auteur  peut 
aussi  obtenir  pendant  quelques  années  des 
succès  qui  flattept  sa  vanité.  Son  langage  est 
celui  d'un  homme  du  monde,  et  conforme 
au  bel  usage.  Mais  cette  espèce  de  réputa- 
tion est  d'une  nature  peu  durable.  Les  ou- 
vrages qui  subsistent  et  plaisent  pendant  une 
longue  suite  de  siècles ,  sont  ceux  dont  le 
style  brille  par  sa  simplicité.  Ceux  au  con- 
traire qui  séduisent  la  multitude  par  le  faux 
éclat  >  que    procure   la  mode  ne  survivent 
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guères  à  celle-ci ,  ou  ne  lui  survivent  que 
pour  offrir  de  parfaits  modèles  de  ridicule. 
Le  porlrait  d'une  belle  femme  ,  mise  à  la 
mode  du  jour  ,  plafl  au  tems  où  cette  mode 
règne  ,  plus  peut  être  qu'il  n'auroit  Fait  sous 
un  autre  costume;  mais  l'artiste,  qui  travaille 
pour  la  postérité  ,  préfère  à  ces  vains  orne- 
mens  la  plus  simple  draperie. 

Lés  exceptions  que  semble  offrir  l'histoire 
de  la  littérature  ne  sont  qu'apparentes.  On 
ne  peut  nier  que  les  ouvrages  des  auteurs  les 
plus  estimés  n'offrent  des  beautés ,  qui  ont 
été  long-teros  et  généralement  admirées  ,  et 
qui  néanmoins  ne  produisent  cet  effet  qu'en 
vertu  de  quelques  associations  d'idées.  Mais- 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre ,  on  remar- 
quera ,  qu'en  conséquence  de  quelques  cir- 
constances particulières  ,  ces  associations  , 
sur  lesquelles  se  fondent  notre  admiration  et 
notre  plaisir ,  sont  beaucoup  plus  générales 
et  plus  permanentes  ,  que  ne  doivent  natu- 
rellement être  les  associations  produites  de 
notre  tems  par  le  pur  caprice  de  la  mode. 
L'admiration  pour  les  débris  de  l'antiquité , 
qui  composent  ce  que  nous  nommons  les 
auteurs  classiques,  est  aussi  générale  en  Eu- 
rope que  le  sont  les  avantages  d'une  éduca- 
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tioD  libérale.  Un  effet  de  cette  admiration 
est  de  donner  au  goût  certains  caprices,  dont 
il  est  impossible  qu'un  homme  bien  élevé  se 
garantisse  entièrement.  En  écrivant  dans  nos 
langues  modernes ,  si  un  auteur  affecte  de 
s'écarter  quelquefois  de  l'usage  commun  et 
de  rechercher  certaines  expressions  emprun- 
tées des  auteurs  classiques,  un  grand  nombre 
de  lecteurs  jouiront  en  le  lisant  d'un  plaisir 
qui  tient  à  des  idées  associées. .  Ainsi  cette 
espèce  d'affectation ,  quoiqu'insupportable 
si  on  la  poussoit  trop  loin,  imprime  au  style, 
lorsqu'on  la  contient  dans  de  justes  bornes  , 
un  caractère  bien -différent  de  celui  qui  ré- 
sulte de  l'ambition  de  suivre  la  mode  du  jour. 
Le  principe  général  subsiste.  Les  beautés,  qui 
dépendent  de  quelques  associations  acciden- 
telles ,  paraissent  des  fantaisies  capricieuses 
à  ceux  à  qui  ces  associations  ne  sont  pas  fa* 
milières.  Et  en  conséquence ,  le  style  le 
plus  simple  est  celui  qui  plaît  le  plus  long* 
tems  et  le  plus  universellement.  Le  style  de 
Harris,  tout  empreint  de  celui  des  auteurs 
classiques,  aura  des  admirateurs  aussi  long- 
tetns  que  l'étude  des  anciens  fera  partie  de 
l'éducation.  Mais  un  lecteur  anglois  ,  étran- 
ger à  l'antiquité  ne  lui  trouvera  ni  la  grâce > 
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ni  le  naturel ,  du  style  de  Swift  et  d' Ad  dis  on. 
.  ,  On  peut  rendra  ces  observations  plus  sen- 
sibles en  les  appliquant  à  Fart  du  peintre  et 
a  celui  du  statuaire.  Ils  sont ,  ainsi  que  Fart 
d'écrire  ,  soumis  à  l'influence  de  l'antiquité'. 
Et  dans  ces  genres  divers,  le  génie  s'est  laissé 
dominer  par  son  autorité ,  au  point  d'accor- 
der des  préférences  sans  motif  et  de  con- 
sacrer ses  propres  caprices. 

a  II  y  a  plusieurs  ornemens  de  Fart ,  »  dit 
le  chevalier  Jos.  Reynolds ,  «  parmi  ceux  du 
»  moins  dont  on  ne  peut  rendre  raison ,  qui 
»  nous  ont  été  transmis ,  qui  ont  été  adop- 
»  tés ,  et  ont  acquis  une  sorte  d'importance , 
D  Uniquement  par  les  objets  auxquels  nous 
y>  les  avons  vu  constamment  joints.  Comme 
»  la  Grèce  et  Rome  nous  ont  fourni  nos  plus 
»  beaux  modèles  ,  nous  ne  nous  bornons 
)>  pas  à  l'estime  que  mérite  ce  qui  dans 
D  leurs  productions  nous  procure  un  plaisir 
D  réel  et  une  instruction  solide.  Nous  éten- 
»  dons  notre  approbation  à  tous  les  orne- 
»  mens ,  à  tous  les  usages ,  admis  chez  ces 
D  nations  respectées  ,  et  jusqu'aux  modes 
D  qui  ont  régné  dans  leur  habillemeùt.  Et 
y*  non-seulement  ces  ornemens  ,  ces  usages, 
»  ces  modes ,    nous  plaisent   lorsqu'ils  se 
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.  »  montrent  dans  leur  place  naturelle  ,  mais 
»  nous  n'hésitons  point  {e  les  transporter 
)>  à  d'autres  tems  ,  et  d'habiller  la  statu* 
»  d'un  héros  au  d'un  sénateur  moderne  avec 
»  l'habit  de  guerre  ou  l'habit  de  paix  d'un 
»  Romain.  Nous  avons  même  quelque  peine 
)>  à  supporter  qu'on  revête  une  statue  de 
y  quclqu'autre  draperie. 

»  C'est  la  sculpture  qui  nous  a  transmis 
»  les  figures  des  grands  hommes  de  ces  deux 
»  nations  ;  et  presque  tout  ce  qui  nous  reste 
»  des  anciens  monumens  de  Fart.  Entre  les 
»  personnages  ainsi  représentes  et  l'idée  de 
»  la  dignité  personnelle,  entre  cette  espèce 
»  de  représentation  et  l'idée  de  la  vérité  dans 
»  les  ouvrages  de  l'art  v  il  s'est  formé  une 
»  association  si  forte  qu'il  n'est  plus  en  notre 
»  pouvoir  de  la  rompre*  II  n'en  est  pas  de 
»  même  en  peinture  ;  parce  que  nous  n'a- 
»  vons  pas  des  portraits  anciens  qui  puissent 
)>  nous  servir  de  modèles ,  et  qu'en  consé- 
»  quence  il  ne  s'est  pas  formé  en  ce  genre 
»  d'associations  pareilles.  Aussi  ne  pourrions- 
»  nous  pas  mieux  risquer  de  peindre  un  gé- 
»  jiéral  avec  l'habit  romain ,  que  de  faire  sa 
»  statue  en  uniforme  moderne.  Mais,  quoique 
»  privés  de  portraits  anciens,  nous  avons 
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».  recours  aux  modernes ,  pour  établir  des 
»  préjuges  analogues  à  ceux  qui  régnent  en 
»  peinture.  En  voyant  les  beaux  portraits  de 
»  Vandyck  ,   dont  le  nombre  est  si  grand  en 
»  Angleterre ,  nous  ne  nous  contentons  pas 
»  d'admirer  ce  qui  en  fait  le  mérite ,   nous 
»  étendons  nos  éloges  jusqu'à  la  forme  des 
»  vêtemens  que  prescrivoit  alors  la  mode. 
»  Et  à  l'aide  de  cette  circonstance ,  des  ou- 
»  vrages ,  d'ailleurs  médiocres  ,   ont  acquis 
»  quelque  faveur.  En  rappelant  l'air  et  l'effet 
))  des  portraits  de  Vandyck,  ils  ont  frappé 
»  au    premier  coup  *  d'oeil  d'une  manière 
»•  agréable,  et  ont  paru  bien  supérieurs  à  ce 
»  qu'ils  étoient  réellement»  Mais  cette  espèce 
»  de  surprise  n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  l'égard 
»  de  ceux  qui  avoient  eu  occasion  de  former 
»  cette  espèce  d'association  »  (1). 

C'est  surtout  dans  la  poésie  que  se  fait  sen- 
tir l'influence  de  l'association  des  idées  sur  le 
langage.  En  effet ,  le  poëte  ,  dans  ses  com- 
positions les  plus  sérieuses,  ayaqt  en  vue 
d'élever  l'imagination  de  ses  lecteurs  au- 
dessus  des  objets  sensibles  et  de  les  transpor- 
ter hors  du  cercle  de  la  vie  commune,  doit 

(1)  Heynold,  Discourses,  p.  5/5.  et  suiv. 
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éviter  avec  un  soin  particulier  les  expressions 
triviales  et  les  mois  devenus  populaires.  Eoire 
ceux  qui  sont  reçus  dans  sa  langue  et  qui 
sont  également  clairs  ,  il  préfère  en  général 
les  mots  d'un  usage  peu  commun  (1). 

C'est  ainsi  qu'il  se  forme  insensiblement , 
en  toute  langue ,  un  langage  poétique ,  qui 
s'éloigne  beaucoup  de  la  simplicité  de  la 
prose.  11  est  moins  sujet  aux  vicissitudes  de  la 
mode  ,  que  le  langage  poli  de  la  simple  con- 
versation. La  raison  en  est  que  dès  qu'une 
fois  il  a  été  adopté  par  les  poètes ,  il  n'est 

■i  *  m  m 

(1)  Milton  préfère  pour  exprimer  le  Rhin  et  le 
Danube  les  mots  Rhene  et  Danasv,  à  ceux  qui  sont 
plus  communément  employés,  Rhine  et  Danube* 

A  multitude,  likc  which  the  populous  North 

Pour'd  never  from  his  frozen  loins,  to  pas* 

Rhene  and  Dauaw.  Paradise  losU  B-  /.  h  35** 

Dans  le  vers  suivant  : 

Things  unattempted  jet  in  prose  or  rhyme , 
l'expression  est  bien  plus  poétique  que  si  l'auteur  eût  dit: 

Things  unattempted  yet  in  prose  or  per$e» 

Ailleurs,  pour  varier,  il  préfère  cette  dernière  expres- 
sion, mais  il  la  relève  par  une  épithète  qui  lui  ôte  la 
familiarité  qu'elle  a  dans  le  discours  ordinaire  : 

— *  in  prose  or  numtrous  rerse. 

plus 


Digitized  by  VnOOÇlC 


tMI.S.2.1  i/eSTOIT  HTJMAIN.  l6l 

plus  à  l'usage  des  bons  écrivains  de  prose  ; 
ceux-ci  l'e'vitent  comme  ayant  un  accent  trop 
élevé'  pour  le  genre  de  leurs  compositions. 
Il  .peut  donc  conserver  tout  le  charme  qui 
lui  est  propre,  aussi  long-tems  que  la  langue 
même  subsite  ,  et  plaire  toujours  plus  à  me- 
sure qu'elle  vieillit* 

En  effet  le  langage  poétique  acquiert  un 
nouvel  attrait  par  le  progrès  des  lettres  dans 
la  langue  dont  il  s'agit.  Dès  que  la  poésie 
s'est  emparée  d'un  certain  nombre  de  mots  j 
leur  son  seul  ,  indépendamment  du  sens  , 
éveille  les  impressions  agréables  qui  leur 
éloient  associées  dans  les  ouvrages  les  plus 
goûtés.  Lors  même  qu'en  les  unissant ,  011 
fait  des  phrases  dépourvues  de  sens  ,  ils  font 
encore  quelqu'effet  sur  le  lecteur  sensible 
aux  charmes  de  la  poésie  ;  et  du  moins  ils 
affectent  autrement  que  ne  feroient  des  mots 
tirés  du  sein  de  la  prose  ,  si  on  en  composoit 
des  phrases  aussi  insignifiantes. 

Les  langues  diffèrent  beaucoup  entr'elles 
quant  à  l'abondance  du  langage  poétique. 
L'anglois  a  sur  le  françois  beaucoup  d'avan- 
tage sous  ce  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  qu'en 
françois  il  n'y  ait  des  mots  réservés  à  la  poésie; 
mais  le  nombre  en  est  fort  petit ,  comparé  à 
II.  11 
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celui  des  mots  poétiques  de  la  langue  anglaise. 
Cette   disette    d'expressions  poétiques   a 
probablement  moins  d'inconvénient  en  frao* 
cols  qu'elle  n'en   auroit  en  anglois}  parce 
que  ,  chez  les  bons  écrivains,  la  prose  firan- 
çoise  est  moins  dégradée  que  la  prose  an- 
gloise  ,  par  l'emploi  de  termes  d'un  usagé 
ignoble  et  vulgaire.  Et  cela  tient  sans  doute 
à  ce  qu'en  françois ,  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  langage  poli  et  les  expressions  basses 
*  est  plus  fortement  prononcée.   Les  poètes 
anglois ,  ayant  à  leur  disposition  un  langage 
qui  leur  est  propre,  peuvent,  en  l'employant 
à  propos ,  non-seulement  Conserver  k  l'ex- 
pression toute  sa  dignité,   mais   associer  i 
leurs  compositions  les  impressions  agréables 
que  les  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs  ont 
laissées  dans  le  souvenir  de  ceu*  qui  les 
lisent  Aussi  évitent-ils  soigneusement,  dans 
la  poésie  noble  et  lorsqu'ils  veulent  faire 
naître  l'enthousiasme ,  d'employer  des  expres- 
sions vulgaires ,    ou    des  expressions  aux- 
quelles la  mode  seule  a  pu  donner  cours. 
Il  n'est  pas  aussi  facile  à  un  poëte  françois 
d'user  des  mêmes  moyens. 

Eh  anglois,  le  langage  poétique  estai  abon- 
dant ,  qu'il  est  dangereux  d'en  abuser.  U  ea 
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résulte  tine  sorte  de  facilite' ,  pour  des  écri- 
vain* sans  génie ,  de  donner  cours  à  dés  com- 
positions qui  n'ont  presque  d'autre  mérite  que  - 
celai  qu'elles  empruntent  de  Féclat  des  mots 
poétiques.  Les  couplets  que  Pope  a  intitulés, 
Chanson  dyun  homme  de  qualité >  n'offrent 
guères  '  plus  d'incohérence  dans  les  idées  , 
qu'on  n'en  trouve  dans  quelques  poèmes  qui 
dm  obtenu  une  célébrité  passagère. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  mots  que  la 
poésie  Se  distingue  de  la  prose.  Quand  des 
auteurs,  dont  la  réputation  est  bien  établie, 
ont  adopté  dans  la  poésie  un  certain  arran* 
gemenî  de  mots;  les  expressions  les  plus 
communes  peuvent  plaire  par  leur  rapport 
avec  cet  ordre  consacré. 

Réciproquement  rien  n'est  plus  propre  à 
détruire  Je  charme  de  la  poésie ,  qu'une 
suite  de  mots  arrangés  d'une  manière  si  com- 
tiïtine ,  qu'en  entendant  les  premiers  on  peut 
&  l'instant  prévoir  tous  ceux  qui  vont  les 
•oîvre.  Un  mot  seul  nous  déplaît  souvent 
parce  qu'il  est  plat  est  prosaïque.  Mais  deux 
mots  pareils  qui  se  suivent ,  dans  le  même 
ofrdre  où  on  les  emploie  dans  le  langage  de 
la  conversation  familière  ,  ne  peuvent  trou- 
ver )>lace  dans  la  poésie  sérieuse ,  sans  lui 
donner  à  l'instant  l'accent  de  la  parodie; 
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Aucun  poêle,  en  notre  langue,  n'a  mon- 
tre, d'une  manière  aussi  frappante  que  l'a  fait 
Mil  ton ,  ce  que  peut  l'arrangement  des  mots, 
pour  donner  au  style  le  plus  haut  degré  d'élé- 
vation. Sans  jamais  cesser  d'être  parfaitement 
clair  et  intelligible  ,  il  s'éloigne  beaucoup  de 
l'ordre  le  plus  familier  à  nos  oreilles.  Si  l'on 
change  cet  arrangement  poétique  ,  plusieurs 
de  ses  plus  sublimes  périodes  se  trouvent  tout- 
à-coup  réduites  au  niveau  de  la  prose. 

Il  est  bien  plus  difficile  d'imiter  cet  artifice, 
qu'on  ne  le  croit  communément;  et  celui  qui 
y  réussit  s'élève  bien  au-dessus  de  la  foule 
des  copistes ,  qui  semblent  n'atteindre  aux 
beautés  de  l'art  que  pour  les  flétrir.  Ce  talent 
est  plus  nécessaire  au  poëte  qui  écrit  en  vers 
blancs,  qu'à  celui  qui  fait  usage  de  la  rime. 
Car  plus  le  vers ,  par  sa  forme  ,  approche  de 
la  prose ,   et  plus  il  devient  nécessaire  d'im- 
primer à  la  composition  poétique  un  caractère 
de  nouveauté  et  de  dignité.  Aussi  parmi  ceux 
qui  ornent  les  journaux  de  leurs  productions, 
sur  quelques  milliers  qui  imitent  la  versification 
de  Pope ,  à  peine  y  en  a-t-il  un  qui  approche 
de  la  manière  de  Milton  ou  de  Thomson  (1). 

(1)  Pope  a  écrit  en  vers  rimes  j  Milton  et  Thomson, 
en  vers  blancs*  P.  P.p. 
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Cependant  l'imitation  devient  plus  facile 
par  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  livrent  et  qui 
obtiennent  quelques  succès.  Car  plus  il  y  a 
d'auteurs  qui  ont  donne*  une  certaine  direc- 
tion k  leur  génie  ,  plus  il  s'offre  de  maté- 
riaux en  ce  genre  ,  que  les  esprits  médiocres 
peuvent  recueillir  et  combiner  ,  sans  s'ex- 
poser au  reproche*  de  plagiat*  Et  en  effet ,  tel 
est  Pabus  qu'on  a  fait  en  notre  langue  de 
l'arrangement  des  mots,  ainsi  que  des  termes 
mêmes ,  re'putés  propres  à  la  poésie ,  que 
quelques-uns  de  nos  poëtes  les  plus  estimés 
se  sont  frayé  en  dernier  lieu  uqe  route  nou- 
velle, et  ont  cru  pouvoir  donner  assez  d'élé- 
vation à  leurs  compositions  ,  sans  recourir  à 
ces  moyens  trop  prodigués  par  leurs  prédé- 
cesseurs ou  leurs  rivaux.  Ils  y  ont*substitué 
un  arrangement  de  mots  naturel ,  une  ex-? 
pression  simple  et  élégante ,  unie  à  une  ver-? 
sification  singulièrement  harmonieuse  et  telle 
que  peu  de  poëtes  peuvent  se  flatter  de  l'at- 
teindre. C'est  cette  union  remarquable ,  qui 
semble  être  le  vrai  caractère  de  la  poésie  de 
Goldsmith,  et  qui  lui  donne  tant  de  charme. 

Ce  que  noiïs  avons  dit  de  l'influence  qu'a, 
l'association  des  idées  sur  les  jugemenft  que 
nous  portons  en  matière  de  goût  fait  assea 
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voir  y  combien  les  opinions  relatives  à  tout 
ce  qui  est  du  ressort  des  beaux-arts  doivent 
dépendre  de  la  forme  du  gouvernement  et 
des  mœurs  nationales.   Voltaire  ,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  françoise, 
explique  de  plusieurs  manières  comment  il 
est  arrive  qu'en  France  les  poëtes  n'ont  pas 
réussi  à  décrire  les  scène*  champêtres  et  les 
plaisirs  qu'elles  rappellent.   La  raison  la  plus 
claire  qu'on  en  puisse  donner  est  l'état  d'ab- 
jection, de  pauvreté,  de  détresse,  dont  l'idée 
se  trouve  associée  en  ce  pays-là  avec  celles 
de   l'agriculture.  C'est  à  quoi  fait  allusion 
l'abbé  Delille ,  dans  la  préface  de  sa  traduc-* 
tion  des  Géorgiques.   «  La    traduction   dés 
»  Géorgiques ,  >>  dit-il ,  «  étoit  plus  propre 
y>  qu'aucune  autre',  si  elle  eût  été  entreprise 
»  par  un  grand  poète,  k  donner  &   notre 
»  langue  des  richesses  inconnues.  Une  belle 
»  version  de  l'Enéide  l'enricliîroit  moins  : 
»  les  aventures  héroïques  s'éloignent  moins 
V  de  son  génie.  Les  opérations  champêtres, 
»  les  détails  de  la  nature  pbysifque  ;  voilà  ce 
)>  qu'il  falloit  la  forcer  à  exprimer  noble- 
»  ment,  et  c'eut  été  une  véritable  conquête 
»  sur#  sa  fausse  délicatesse ,  et  son  dédain 
»  superbe  pour  tout  ce  que  nos  préjugés  ont 
D  osé  avilir.  » 
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Combien  dévoient  être  différentes  les  im- 
pressions que  faisait  ce  divin  poëœe  de  Vir- 
gile sijr  l'aine  d'un  ancien  Romain ,  lorsqu'il 
se  rappeloit  cette  époque  de  l'histoire  de  son 
pays ,  où  Fon  voyoit  des  dictateurs  quitter  la 
charrue  pour  prendre  en  main  les  rênes  de 
l'état,  et  descendre  de  leur  char  de  triomphe 
pour  reprendre  leurs  occupations  rustiques»  - 
Ce  sont  ces' mœurs  antiques,  qu'un  Romain 
d'un  âge  plus  récent  décrivoit  avec  enthou- 
siasme et  auxquelles  il  attribuoit,    par  une 
figure  hardie ,  l'empressement  de  la  terre  à 
récompenser  de  si  nobles  travaux.  Gaudent* 
terra  vomere  lauréate ,  et  triumphali  ara- 
tore  (1). 

m       ,         ■■■  ■       ■■  ■  JU. 

(2)  Pli?.  Nat.  HisU  XVIII.  4. 
«  La  terre  se  réjouit  d'être  trayaillée  par  une  charrue 
»  couronnée  de  laurier»,  et  par  ua  laboureur  décret 
»  des  honneurs  du  triomphe.  » 
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SECTION    IIL 

JJe  lx  influence  de  l'association  des  idées 
sur  nos  facultés  actives  9  çt  sur  nos  pi- 
gemens  en  morale.. 

JtouR  donner  enoore  quelques  exemples 
de  l'influence  de  l'association  des  idées  ,  je 
vais  indiquer  quelques*uns  de  ses  effets  sur 
nos  facultç's  actives  et  morales.  J'éviterai  tout 
ce  qui.  pourroit  être  conteste'  et  donner  lieu 
&  quelque  controverse  ,  en  me  bornant  à 
envisager  ce  sujet  spus  un  point  de  vue  gé^ 
ne  rai  ,  qui  ne  m'oblige  point  de  faire  une 
^numération  exacte  de  tous  les  principes, 
d'action  qui  sont  en  nous  ,  ni  d'adopter  un 
système  particulier  sur  la  nature  dp  notre  far 
culte  morale.  Si  ma  santé  le  permet  et  que 
mes  occupations  m'en  laissent  le  loisir,  je 
reprendrai  ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
cette  recherche  commencée ,  et  j'examinerai 
les  diverses  opinions  auxquelles  elle  a  donné 
lieu. 

Plusieurs  écrivains  ont  expliqué  comment 
l'association  des  idées  produit  de  nouveaux 
priucipes  d'action.  Tout  ce  qui  peut  servir  k 
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satisfaire  nos  appétits  ou  dos  désirs  naturels, 
est  souhaité  comme  moyen  d'atteindre  cette 
fin.  Associé  ainsi  habituellement  dans  notre 
esprit  à  des  objetk  agréables,  souvent  un  tel 
moyen  finit  h  la  longue  par  nous  parottre  avoir 
quelque  valeur  par  lui-même  et  indépendam- 
ment du  but  utile  auquel  il  tend.  C'est  ainsi  que 
les  biens  de  la  fortune  sont  quelquefois  re- 
cherchés,  comme  si  par  eux-mêmes  ils  étoient 
propres  k  nous  satisfaire ,  quoiqu'il  soit  facile 
de  voir  que,  dans  l'origine,  on  n'a  pu  les  esti- 
mer que  par  les  jouissances  qu'ils  procurent. 
C'est  ainsi  encore ,  que  les  hommes  désirent 
des  habits  brillans,  des  équipages,  des  gens, 
des  meubles  ,  à  cause  du  prix  que  le  public 
met  k  ces  objets  de  luxe.  Ces  sortes  de  désiré 
sont  ceux  que  le  Dr.  Hutcheson  nomme  se- 
condaires (1),  et  il  en  explique  l'origine  comme 
je  viens  de  le  faire. 

»  Puisque  nous  sommes,  )>  dit-il,  »  ca- 
)>  pables  de  réflexion,  de  mémoire,  d'obser- 
»  vation  et  de  raisonnement,  en  tout  ce  qui 
»  a  rapport  à  la  tendance  future  et  éloignée 
»  des  divers  objets  et  des  diverses  actions; 

(1)  Voyez  son  Essay  on  'fhe  etc.  (c'est-à-dire,  Essai 
sur  la  nature  et  la  conduite  des  passions). 
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p  puisque  nous  ne  sommes  point  bornes  aui 
D  choses  présentes;  il  doit  arriver  qu'en  coût 
»  séquence  de  nos  désirs  primitifs  il  en  naisse 
»  en  nous  de  secondaires,  dirigés  vers  ce  que 
D  nous  envisageons  comme  propre  à  satisfaire 
»  les  primitifs*  Et  là  force  ou  l'intensité  de 
»  ces  désirs  secondaires  doit  être  propor* 
»  tionnée  à  celle  des  désirs  primitifs  desquels 
)>  ils  dépendent»  et  à  l'utilité  ou  à  la  nécessité 
»  supposée  de  cet  objet  que  nous  envisageons 
»  comme  avantageux.  »  • —  a  Ainsi»  n  con- 
tinue cet  auteur,  «  xdès  que  nous  connotssons 
p  l'usage  des  richesses  et  du  pouvoir  pouf 
)>  satisfaire  nos  désirs  primitifs ,  nous  ne  pou* 
»  vons  manquer  de  les  délirer.  Uuniver- 
D  salué  de  ce  désir  résulte  de  ce  que  le 
i>  pouvoir  et  les  richesse?  sont  les  moyens  de 
»  contenter  tous  les  autres  désirs*  »  La  seule 
chose  qui ,  dans  ce  passage ,  me  paroît  donner 
prise  à  la  critique,  c'est  que  le  désir  du 
pouvoir  s'y  trouve  classé  avec,  le  désir  des 
richesses*  il  me  semble  clair  au  contraire , 
par  des  raisons  qui  seront  déduites  dans  une 
autre  partie  de  cet  ouvrage ,  que  le  premier 
de  ces  désirs  est  primitif,  tandis  que  le  second 
n'est  que  secondaire. 

Nos  jugcmens  moraux  peuvent  être  mo-* 
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difiés,  et  même  à  un  certain  point  pervertis , 
par  l'influence  du  principe  d'association. 
Comme  une  personne  qui  passe  pour  un  mo- 
dèle de  goût  peut  introduire,  par  son  exemple, 
des  modèles  d'habillement  bizarres  et  ridi* 
dicules ,  ainsi  un  homme  d'une  vertu  ëmi- 
nente  peut  concilier  quelque  estime  à  ses 
défauts.  Et  s'il  occupe  une  place  dans  la 
société  qui  le  fasse  beaucoup  remarquer  9 
il  peut  arriver  que  la  multitude  imite  aveu- 
glément ce  qu'il  y  a  en  lui  de  véritablement 
vicieux. 

.  «  Sous  le  règne  de  Charles  II  ,  »  dit 
Smith  (i),  «  une  conduite  licencieuse  pa** 
»  rohsoït  la  marque  d'une  éducation  li- 
D  bérale.  On  associoit  alors  de  telles  mœilrs 
D  à  des  idées  de  générosité ,  de  sincérité , 
»  de  magnanimité ,  de  loyauté.  Elles  sem* 
»  bloient  prouver  que  celui  en  qui  on  les 
y>  observoit  n'étoit  pas  un  puritain  ,  mais  un 
»  homme  d'un  rang  honorable.  Àù  con- 
D  traire ,  l'austérité  dans  les  mœurs  ,  la  ré- 
D  gularité  dans  la  conduite,  étoient  hors 
i>  d'usage  et  contraires  au  ton  de  la  bonne 
D  compagnie.  On  les  associoit  dans  ce  tems- 

{1)  Théorie  de*  sentimcns  moraux. 
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D  là  aux  mœurs  et  au  langage  du  peuple  9   k 
»  des  idées  de  ruse  et  d'hypocrisie.  En  tout 
»  tems,  les  vices  des  Grands  ont,  pour    les 
D  esprits  superficiels ,   une  sorte  de  charme. 
9  Ces  esprits  légers  les  associent  non-seul e- 
»  ment  à  Péclat  de  la  fortune ,  mais  à  l'idée 
y>  de  quelques  vertus  supérieures,  qu'ils  at— 
»  tribuent  à  ceux  qui  sont  place»  au-dessus 
»  d'eux  ;  avec  des  sentimens  d'indépendaoce 
j>  et  dé  liberté;  de  franchise,  de  générosité, 
»  d'humanité  et  de  politesse.   Les  vertus  des 
»  classes  inférieures  du  peuple  ,  la  frugalité, 
»  le  travail ,  l'économie,  l'attachement  aux 
2>  règles  du  devoir  ,  paraissent  à  ces  mêmes 
»  juges  dès  sentimens  bas  et  déplaisans.  Ils 
»  les  associent  à  l'état  abject  dans  lequel  ces 
»  vertus  se  déploient;  et  à  l'idée  de  quelques 
»  vices  dégoûtans  qu'on  suppose  en  être  in- 
»  séparables  ;    tels  que  la  lâcheté  ,  la  bas- 
D  sesse,  l'envie  ,  le  mensonge  et  le  vol.  » 

Cette  théorie  par  laquelle  Hutcheson  et 
Smith  expliquent  si  judicieusement  l'origine 
de  nos  désirs  secondaires ,  et  la  manière  dont 
nos  jugemens  moraux  sont  sujets  à  se  per- 
vertir ,  a  paru  à  quelques  écrivains  posté- 
rieurs pouvoir  suffire  pour  expliquer  l'origine 
de  tous  nos  principes  d'action,  La  première 
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tentative  qui  ait  été  faite  ,  pour  étendre  ainsi 
l'application  de  la  théorie  relative  à  l'asso- 
ciation des  idées  ,  est  d'un  ecclésiastique  , 
Mr.  Gay ,  dans  une  dissertation  sur  le  prin- 
cipe fondamental  dé  la  vertu  (1).  Dans  cette 
dissertation  ,  l'auteur  s'applique  à  faire  voir, 
<(  que  l'approbation  morale  et  en  général 
))  toutes  nos  affections  peuvent  se  résoudre 
5)  en  un  même  principe,  savoir  la  raison, 
»  en  tant  que  cette  faculté  se  dirige  vers 
)>  notre  bonheur  individuel  ;  que  toutes  ces 
»  affections  se  rapportent  uniquement  aux 
y>  moyens  que  nous  croyons  propres  à  attein- 
î>  dre  cette  fin;  que,  danstous  les  cas  où  cette 
»  fin  n'est  pas  aperçue  d'une  manière  dis- 
>)  tincte ,  on  ne  peut  expliquer  nos  affections 
»  que  par  l'association  des  idées  ;  et  qu'en 
»  ce  cas ,  elles  peuvent  avec  propriété  être 
»  nommées  des  habitudes.  »  Les  mêmes 
principes  ont  été  depuis  beaucoup  plus  déve- 
loppés par  le  Dr.  Hartley  ,  qui  nous  apprend 
lui-même  quelle  fut  la  première  origine  de 
son  système.  L'idée  lui  en  vint  en  entendant 

(1)  Cette  dissertation  a  été  placée  par  le  Dr.  La-y? 
en  tête  de  sa  traduction  de  V Essai  sur  F  origine  du 
mal  par  l'archevêque  King. 


DigitizedbyVjOOQlC     " 


1^4  pmiiOSopHte  de  CkfV 

parler  d'une  opinion  de  Mr.  Gay ,  qui  croyoit  f 
dit-on ,  «  que  l'association  des  idées  suffisoii 
»  pour  expliquer  tous  les  plaisirs  et  toutes 
»  les  peines  intellectuelles  »  (1). 

On  doit  il  me  semble ,  reconnottre ,  dans 
celte  théorie  sur  l'origine  de  nos  affections 
d  de  nos  sentimens  moraux  ,  un  perfection- 
nement très-ingénieux  de  celle  de  l'intérêt 
personnel ,  telle  qu'on  la  concevoit  aupara- 
vant* Cette  nouvelle  théorie  éludoit  plusieurs 
objections  que  l'on  pouvait  faire  contre  l'an- 
cienne. Au  nombre  de  ces  objections ,  il  y 
en  a  une  ,•  qui  a  toujours  paru  avoir  beau- 
coup de  force.  Elle  est  tirée  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  agissent  nos  affections, 
de  la  nvanière  instantanée  dont  notre  sens 
moral  aocorde  ou  Refuse  son  approbation  ; 

(i)  Mr.  Hume  me  paroît  aussi  avoir  poussé  beaucoup 
trop  loin  ce  principe  de  l'association  des  idées,  qu'il 
compare ,  sous  le  rapport  de  l'universalité  de  ses  appli- 
cations dans  la  philosophie  de  l'esprit  humain ,  au 
principe  de  l'attraction  en  physique.  «  Ici,  »  dit-il, 
«  on  remarque  tfhe  espèce  d'attraction ,  qui  dans  la 
»  monde  intellectuel  n'a  pas  des  effeta  moins  extraor- 
»  dinaires  qu'elle  n'en  a. dans  le  monde  physique >  et 
»  qui  se  montre  ^ous  des  formes  tout  aussi  variées.  » 
Treatise  *it\  (c'esl-à-diré  Traité  de  la  nature  humaine), 
vol.  I.  p.  Se 
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et  de  ce  qu'en  ces  cas-là  ,  nous  n'avons  la 
Conscience   d'aucun   acte    de  notre  pensée 
qui  ait  rapport  à  notre  bonheur  individuel. 
Ceux  qui,  parmi  les  auteurs  les  plus  re'cens  , 
défendent  le  système  de  l'intérêt  personnel 
avouent,  que  le  fait  est  bien  tel  que  le  pré-» 
Sentent  leurs  adversaires.  Ils  avouent  que  , 
lorsqu'une  fois  les  affections  du  sens  moral 
et  toutes  les  affections  du  cœur  humain  sont 
formées  ;  il  peut  se  faire  qu'en  les  appliquant 
a  des  cas  particuliers,  elles   agissent  d'une 
manière  parfaitement  désintéressée.  Mais  ils 
soutiennent  que   dans  l'origine  toutes  ces 
affections  sont  entées  sur  le  désir  de  notre 
propre  bonheur  individuel.    L'exemple  de 
l'avarice  peut  faire   comprendre  l'objet  de 
cette  théorie.  Ou  ne  peut  disconvenir  que 
l'avarice  ne  soit  un  principe  d'action  pure- 
ment artificiel.   C'est  en  vue  des  jouissances 
que  l'argent  procure  ,  qu'on  l'a  d'abord  re- 
cherché. Toutefois  avec  'le  teins  ,  les  im- 
pressions agréables  qu'on  y  associe  font  qu'on 
le  recherche   pour  lui-même.   Et  il  arrive 
tnéme  qu'on  en-  est  fort  avide',   long-- te  ma 
après  qu'on  a  perdu  le  goût  des  plaisirs  qu'on 
peut  obtenir  par  ce  moyen. 

Je  n'ai  pas  dessein  de  me  jeter  dans  la  dis- 
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cussion  de  cette  question  controversée.  Je 
me  bornerai  à  une  observation  ge'ne'rale  qui 
s'y  rapporte.  Il  doit  y  avoir  une  limite ,  au— 
delà   de  laquelle  la.  théorie  de  l'association 
cesse  d'être  applicable.  En  effet  la  manière 
dont  elle  explique, la  formation  de  quelques 
nouveaux  principes  d'action  r  suppose  qu'il 
y  a  d'autres  principes  existant  originairement 
dans  rame.  La  question   essentielle  est  de 
déterminer  cette  limite  j  en  d'autres  termes  P. 
de  reconnottre  l'instant  ou.  nous  rencontrons, 
dans  notre  Recherche ,  les  lois  simples  et  pri* 
mitives  de  notre  constitution  mentale. 

À  cet  égard  ,  les.  philosophes  se  sont  fêtés, 
dans,  deux  extrêmes.  On  accuse,  et  peut- 
être  avec  raison  ,  quelques  auteurs ,  au  nom- 
bre desquels  est  lord  Kaimes ,  de  multiplier 
les  principes  primitif  de  notre  nature  ,  plus 
qu'il  n'çst  nécessaire  de  le  faire.  On  peut 
demander  d'ayt^e.  part  si  le  Dr.  Hartîey  et 
ses  disciples  ne  lefc  ont  pas  réduits  a. un  trop 
petit  nonjbre.  v 

D$  ces  deux .  erreurs  >  la  première  est  là 
plus  rare  et  la  .mains  dangereuse.  Elle  est 
plus  rare,  parce  qu'elle  flatte  moins  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  inventent  une  théorie. 
Elle  est  moins  dangereuse ,  parce  qu'elle  n'a 

pas 
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pas,  comme  l'autre,  une  sorte  de  tendance  à 
supprimer  des  faits  pu  }  les  présenter  sous  de 
fapssçs  couleurs  5  enfin  parce  qu'elle  q'eft 
pas  de  nature  &  retarder  les  progrès  de  la 
science  ,  fcoranje  on  court  risqpe  de  le  faire 
en  affectant  une  sorte  4e  perfection  sysufmé*- 
ûqt^e  ,  à  laquelle  l'état  preseqt  de  nos  eon- 
noUsançes  pe  *ous  perinfl,  guères  4e  pré- 
tendre, 

Te|a  sont  le/*  d&ayaqtpgeç  attepk^*  à  Ja 

théorie  d*  ïlwtfcy»  et  qui  *op*  popununSjà 

tout*  théorie  p^r  kquelk  on  rapporte  avejc 

trop  fie.  precipii^tipa  upç  dapse  de  phçpo- 

roenes  a  des  principes  generwx.  Du  reste  je 

ne  p^npe  p*s  que  Yqn  puisse  attaquer  çejle- 

ci ,  comme  tendit  k  affoiMif  Içs  principe 

de  la  morale.  J'avoue  qu'eU?  #  quelque  te^.- 

dja^c#t    ainsji  q ue  la  pKtosftpfri*  4e  Hofeb* s 

et  celle  de  Afapderill* ,  k  &&îdw  la  ngtiir* 

bumaiiM  ,  à  lpi  fwe  perdr*  qitèlqii*  «M* 

de  ?*  d^gpjAé»  npwjs*])***  twfokmâUmwi 

au  sgeptiçisre*  wr  les  règle*  A  «âvc*  4#oe  la 

conduite  déjà?*.  Eftt&t,  lprtwto*  qufyi 

ac^ar4erok  qme  tous  pqs  priffftipM  #*<tfîoa 

sont  acquis  fst  non  primitif*  ;  #  q'eft  wçjt 

pas  mo*n?  vr^i  qu'il  y  *  entr'euff  ,dé0  &$*- 

rençp*  frappantes ,  et  qtd  sussent  pour  di#- 

II.  12 
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tingueç ,    sans   aucune  ambiguïté  s   les  lois  l 
universelles  destinées  à  régler  la  coaduite  de  I 
•tous  les  hommes,   des  simples  habitudes  lo—  l 
cales  ,  qui  sont  le  fruit  de  l'éducation  ou  de»  I 
caprices  de  la  mode.  On  est  toujours  force 
de  convenir ,  que  certains  principes  d'action 
sont  particuliers  à  quelques  individus  ,   ou  à 
quelques  peuplades,  et  qu'il  yen  a  d'autres t 
nés  sans  doute  de  circonstances  communes 
à  tous   les  hommes,    qui  appartiennent    a 
l'espèce.  Ces  derniers  principes  d'action  ,  à 
quelque  moment  de  la  vie  qu'il*  se  manifes- 
tent ,  doivent  être  envisagés  comme  faisant 
partie  de  la  nature  humaine,  tout  comme 
cet  instinct  qui  porte  l'enfant  à  sucef  le  sein 
dé  sa  mère.  C'est  ainsi  que  la  perception  de 
la  distance  des  objets  à  l'œil ,  quoiqu'elle  soit 
acquise   par   l'observation  et  l'expérience, 
doit  néanmoins  être  rangée  parmi  les  facultés 
de  perception  dont  l'homme  est  doué ,   tout 
aussi  bien  que  les  facultés  par  lesquelles  nous 
avons  des  perceptions  primitives,  soit  du  sens 
de  la  vue  soit  de  tout  autre  sens. 

J'abandonne  donc  pour  le  moment  laques» 
tion  de  l'origine  des  principes  d'action  qui 
existent  en  nous  ,  et  en  particulier  de  l'ori- 
gine de  cette  (acuité  ,  qui  approuve  ou  qui 
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condamne  >  et  que  l'on  peut  appeler  facult4 
morale.  C'est  un  sujet  que  j'aurai  occasion 

.  de  discuter  ailleurs.  Maintenant  je  terminerai 
cette  section  par  quelques  remarques ,  qui  se 
rapportent  plus  immédiatement  à  la  pratique* 
Divers  auteurs  ont  fait  voir  que  la  beauté 
et  la  sublimité  dans  les  objets  corporels  sont 
dues  en  grande  partie  à  des  idées  et  à  des 
sentimens  que  nous  avons  appris  à  leur  asso- 

,  cier.  L'impression  que  fait  sur  les  sens  un 
beau  site ,  ou  une  scène  champêtre  ,  est  pré- 
cisément ta  même  pour  le  poète  et  pour  l'ou- 
vrier ou  le  paysan.  Mais  combien  le  plaisir 
qu'elle  produit  diffère  !  On  ne  peut  douter 
que  cette  différence  ne  provienne  en  grande 
partie  des  idées  et  des  sentimens  que  le  poète, 
en  conséquence  de  ses  travaux  et  de  ses  goûts, 
a  pris  l'habitude  d'associer  aux  impressions  . 
purement  sensibles  et  aux  perceptions  qui  en 
résultent  immédiatement. 

v.  On  peut  appliquer  la  même  remarque  à 
tous  les  objets  si  variés  de  nos  désirs  et  de 
nos  goûts.  À  peine  en  trouvera-t-on  un  qui 
soit  apprécié  précisément  de  même  par  deux 
hommes  différons.  Souvent  ce  que  l'un  en- 
visage comme  tout- à -fait  essentiel  k  son 
bonheur ,  est  regardé  par  un  autre  avec  une- 
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parfaite  indifférence  ou  même  avec  dégoût.  H 
faut  sans  doute  attribuer  en  grande  partie  ces 
(différences  d'opinion  à  quelques  différences 
de  constitution  naturelle ,  en  conséquence 
de  laquelle  l'emploi  de  certaines  facultés  in- 
tellectuelle* ou  actives  n'est  pas  également 
agréable  ou  pénible  à  tous.    Mais  cet  effet 
dépend  'aussi  beaucoup  de  l'associatiou  des 
idées.  Plusieurs  associations  s'opèrent  à  uu 
âge  où  Ton  n'a  point  encore  acquis  l'expe'-  r 
rience  de  la  vie.  Dès  oette  époque  noua  lions 
a  certains  objets  certaines  idées  et  certains 
aentimens.  Et  ces  liaisons  ou  associations  ne 
sont  point  les  mêmes  en  différens  individus. 

En  conséquence  de  cos  associatious',  cha- 
que homme  paroft,  à  un  autre  homme  qui 
l'observe,  poursuivre  l'objet  de  ses  désirs 
avec  une  ardeur  qui  n'est  pas  proportionnée 
k  la  valeur  réelle  de  cet  objet.  Le  philo- 
sophe ,  par  exemple  >  tout  occupé  de  spé- 
culations qui  font  ses  plaisir» ,  est  tenté  de 
sourire  en  voyant  les  biens  auxquels  aspirent 
la  plupart  dès  hommes.  L'objet  de  leurs  ac- 
tives poursuites  se  présente  à  lui  comme  une 
vaine  ombre.  Quelques  écrivains  f  en  faisant 
sèus  ee  rspport  le  tableau  de  la  vie  humaine , 
ont  été  jusqu'à  en  faire  une  scène  d'iliiuion^ 
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où  les  objets  n'ont  d'autre  attrait  que  celui 
que  l'imagination  leur  prête  ;  et  où  ,  pour 
employer  l'eipression  d'un  poète ,  «  l'opinion 
»  colore,  de  ses  rayons  nuances,  les  nuages 
»  brillans  qui  embellissent  nos  jours  »  (i)« 

Jl  n'est  pas  bien  sûr  que  cet  aspect  de  la 
Vie  humaine  soit  juste ,  ni  qu'il  soit  utile  de 
le  présenter  au*  hommes.  Que  les  associa-* 
tions  d'idées  fortuites  et  accidentelles  que 
l'esprit  forme  dans  l'epfance ,    ou   dans   la 
première  jeunesse  ,  soient  une  source  de 
mau*  et  d'erreurs  ;  c'est  ce  qui  est  assez  évi«» 
dent.  Mais  il  ne  me  paroft  pas  moins  certain 
que,  tout  compensé ,  il  résulte  de  cette  dis- 
position de  Famé  un  accroissement  dans  la 
somme  de  nos  jouissances.  Les  cas  où  elle 
nous  égare,  et  où  elle  nous  fait  perdre  la 
route   du  devoir  et  du  bonheur,  peuvent 
servir  à  nous  faire  comprendre,  quelle  serait 
l'heureuse  influence  de  cette  disposition  ,  et 
quelles  importantes  fins  elle  pourrok  remplir, 
si  elle  étoit  bien  dirigée  et  soumise  à  une 
règle  convenable. 

JEt   lors:  même  qu'on  voudront  admettre 

H>     Nil        *    ■     i    \  i.  ■  ■    ■     ■     i  '  —  It        nui   mit   ,mm      m.  ■.  ■  i         '  i    ■■    '      ■  V  ■    . 

£)  —  Optaioû  gfldfc  wilh  tarying  ray« 

Xhoie  parâtodt  cWatts  whiefe  beautify  omr  dayi . 
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tomme  vrai  ce  tableau  de  la  vie ,  qui  la  pré- 
sente comme  un  tissu  d'illusions ,  on  ne  se- 
roit  nullement  autorise  a  en  tirer ,  comme 
on  l'a  fait ,  cette  conséquence  pratique  ,  que 
toutes   nos  poursuites  sont  vaines.  J'avoue 
que ,  dans  tous  les  cas  où  nos  plaisirs  dépen- 
dent de  l'association  des  idées,  on  peut  dire 
en  un  sens ,  que  c'est  <le  l'esprit  même  que 
naissent  ses  jouissances.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  l'objet  extérieur,  que  l'habi- 
tude a  rendu  propre  à  exciter  en  nous  d'à*» 
gréables  émotions,  soit  un  objet  indiffèrent 
et  inutile  à  notre  bonheur.  L'effet  des  beau- 
tés de  la  nature  sur  l'âme  du  poète  est  beau- 
coup augmenté  sans  doute  paj  des  associa- 
tions d'idées,   mais  le  plaisir  qu'il  éprouve  à 
la  vue  de  ces  beautés  n'en  est  pas  moins  vif 
que  s'il  avoit  toute  autre  cause.  Les  objets 
de  6on  admiration  n'influent  pas  moins  sur 
son  bonheur ,  que  s'ils  ne  tiroient  pas  leur 
principal  charme  de  sa  propre  imagination. 
L'éducation ,  dabs  tous  les  cas  ,  doit  s'ap- 
pliquer à  diriger  vers  un  but  utile  les  lois  de 
notre  constitution  naturelle  ,  et  non  à  lutter 
contre  elles  ou  à  leur  faire  violence.  L'in- 
fluence qu'ont  sur  l'ame  les  associations  d'i- 
dées formées  dans  le  predûer  âge  de  ta  vie 
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pourroitètre  employée,  d'une  manière  très* 
efficace  f  &  aider. et  soutenir  nos  principes 
inoraux.  C'est  ce  qui  psroit  assez  évident , 
lorsqu'on  observe  les  effets  que  ces  associa- 
tions produisent  ?  d'autres  égards;  puisque 
souvent  elles  engagent  les  hommes  dans  une 
suite  d'actions,  que  leur  raison  les  force  & 
condamner.  Il  est  également  manifeste,  qu'en 
travaillant  sur  ces  associations ,  on.  pourroit 
augmenter  la  somme  du  bonheur,  ou  dimi- 
nuer les  peines  de  la  vie.  Ces  idées,  ces  sen- 
timens  agréables ,   que  les  enfans  sont  natu- 
rellement disposés  a.  associer  a  des  événê* 
mens  et  &  des  situations  soumises  à  tous  les 
caprices  de  la  fortune  ,  pourraient  être  asso- 
ciés ,    d'une   manière  ferme  et  constante^ 
dans  leurs  jeunes  esprits,  à  tous  les  devoirs 
de  leur  état ,  aux  recherches  de  la  science , 
et  à  ces  beautés  de  la  nature  qui  sont  à  la 
portée  de  tous. 

Ces  observations  coïncident  presque  entiè- 
rement avec  l'ancienne  doctrine  des  stoïciens 
sur  l'influence  de  Y  imagination  (1)  dans  la 

(1)  Voyez  les  remarques  d'Épictète  sur  l'usage  de 
l'imagination;  xi****  oJ*  fiïqaiTcvfm  (Jrriani,  Lié.  I. 
cap.  /*).  Ola  «f  »oAAitxj*<pari'«Vô»ir,  rtAurrn  rt{  %fcu  *  fiuiuaù 
Barrirai  >«p  vil  rtn  QttrrêLrfai  n  4VX**  £•»*•  «l»  *wrîi»  tÇ 
rvr%"*  rm  ruwrh  9«rr«*/«y.  Anton*  L.  Y/ Cap.  16V 


Digitized  by  VjOOQIC 


*#4  PHILOSOPHIE  D£  Ck.Y. 

morale.  On  trouve,  dans  les  discours  d'E- 
picttte  et  dans  le»,  méditations  4'AnUmin, 
de*  remarques  s*r  ce  sujet,  qoi  ont  beftucosp 
d'importante*  quoiqu'elles  soient  présentées 
sfcos  une  forme  différente  *  et  peut-être  un 
peu  moite  précise,  qtoé  celle  qu'ont  adoptée 
les  philosdpbes  modernes  (\).  C'est  cette 
doctrine  stdîque  qu'a  eri  vue  le  Dr.  Akenside 
dans  le  passage  suivant  :  ce  L'action   suit  le 
»  sentier  que  lui  traoe  l'opinion.  Et  l'opinion 
»  lui  présente  le  bien  et  le  mal,  d'après  les 
»  tableaux,  agréables  ou  difformes  de  t'imagt- 
*  natien^  Sesjugemens  se  peuvent  donc  pas 
*>  être  droits,  si  l'imagination  trompe  TcbU  de 
»  l'intelligence*  par  de  Faut  traits  et  de  fausses 
g  couleurs.  À  l'ouïe  du  nom  de  la  mort , 
*>  un  homme  toit  des  spectres  horribles, 
»  de  noires  ombres ,  qui  le  remplissent  de 
»  frayeur.  Il  entend  de  (amehtables  gémis-» 
»  6e mens ,  et  de  timides  prières.  11  voit  l'a~ 


(i)  La  maniferé  «Jéiit  j'emploie  lés  iûùtt  imagination 
et  dsêàôiatian  ttidêês,  dans  le  coure  de  èët  oumg*> 
présente  manifeslemeiu  les  effets  de  ces  deu*  Jaculiét 
comme  très-distincts.  J'ai  ero  néanm,oins  qu'il  seroil 
à  propos  d'indiquer  celte  différence  mec  ira  peu  plus 
de  deuil  et  de  précision.  Et  ç'e#  ce  çae  j  ai  fait  dajft 
la  soie  R.  ,     i   ., 
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»  bime  qui  s'ouvre  ;   ei  des  régions*  de  la 

))  lumière,  il  Relance  par  la  pensée  dans  ce 

»  gouffre  téuebreux  ei  sans  fond.  He'las  !  que 

»  deviendra  cet  esprit  pusillanime,  s'H  nevoii 

»  point  l'im*ge  de  sa  pairie  sous  Tes  brillantes 

»  formes  qu'elle  offre  à  l'homme  vertueux  ; 

»  la  pompe  d'un  sénat  auguste,  la  justice  qui 

»  veille  autour  du  trône  »  tout  ce  qui  peut 

»  enflammer  un  cœur  ge'oéreu*  ?  L'opinion 

»  ne  dtra-t-tlte  pas;  tàourir,  en  courir  même 

»  le  hasard,  est  un  plus  grand*  niai  que  de 

D  trahir  6a  patrie  ?  Et  quand  il  faudra  agir,  ne 

)>  préférera- t-iJ  pas  la  vieille  déshonneur? 

»  C'est  donc  ici  que  commence  le  vice.  »  (l) 


(t)  ~  Action  treads  tbé  path  * 

In  whtch  Opimoa  sa  y*  Ue  fbllowè  fcood,  ' 
Or  Aies  front  evil;  and  Opiaion  gives 
Report  of  good  or  evil,  as  ihe  scène, 
Was  drawn  by  ïancy ,  lovely  or  déforma  ;  s 
Thus  her  report  can  never  there  be  trua 
Where  fancy  cheats  tbe  intellecluat  eye 
With  glaring  eolours  a  ad  dislorted  Jines. 
Is  there  a  man,  \?ho  at  ihe  sou  cul  of  death    ' 
Sees  ghastly  shap's  of  terror  coojur'd  up, 
And  Wack  beforehim  :  nougtil  but  death-bed  groans 
And  fearful  prsyers,  and  plunging  from  the  brink 
Of  light  and  beïng,  down  the  glooray  air, 
Au  mAnown  deptb?  Alas!  in  such  a  mipd, 
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SECTION    IV. 

Remarques  générales  sur  quelques  sujets 
traités  dans  les  sections  précédentes  de 
ee  chapitre. 

tj  £  ne  serois  pas  surpris  que  bien  des  lecteurs, 
en  parcourant  quelques-unes  des  sections 
de  ce  chapitre ,  envisageassent  les  observa- 
tions qu'elles  contiennent  comme  suscep- 
tibles d'être  rapportées  à  des  principes  plus 
généraux.  Je  prévois  aussi  que  les  disciples 
de  Hartley  seront  disposés  à  critiquer  sous  ce 
point  de  vue  ,  non-seulement  quelques  sec- 
tions ,  mais  l'ouvrage  entier.  Ils  envisageront 
comme  l'effet  d'un  préjugé  inexcusable ,  la 

If  no  bright  forais  of  excellence  attends  , 
The  image  of  bis  couniryj  nor  the  pomp 
Of  sacred  senates,  nor  ihe  gua  relia  n  voice 
Of  justice  on  her  throne ,  nor  aught  that  Wakes 
The  conscions  bosom  wilh  a  patriot's  flame: 
Will  not  Opinion  tell  hhn,  that  to  die, 
Or  stand  the  hazard,  is  a  grealertfll 
Than  to  betray  hîs  country?  And  in  act 
Will  he  not  chuse  to  be  a  wretch  and  live  ? 
Hère  vice  begins  then. 

Pleasiîres  of  Imagination  ,  B.1II* 
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réserve  que  j'ai  apportée  à  l'explication  des 
phénomènes;  tandis  que  leur  maître  a  rendu 
un  compte  si  satisfaisant  de  toutes  les  opé- 
rations de  l'esprit  par  le  seul  principe  de 
l'association. 

,  Je  ne  oie  sens  pas  fort  intéressé  à  repousser 
cette  attaque,  si  Ton  m'accorde  que1  mes  ob- 
servations ,  jusqu'au  point  auquel  je  les  & 
poussées,  sont  exposées  avec  exactitude  et 
fidélité.  Supposons  qu'en  quelques  cas  Je  me 
sois  arrêté  plus  tôt  que  je  n'aurois  pu  faire 
dans  mes  recherches  spéculatives.  Il  en  ré- 
sultera que  ces  recherches  seront  imparfaites* 
Mais  on  ne  pourra  les  accuser  d'être  en  con- 
tradiction avec  celles  de  quelques  observateurs 
'plus  heureux. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  qu'çn  sup- 
posant «béme  que  l'objection  fût  fondée, 
Té  tu  de  de  l'esprit  humain,  faite  d'après  la 
méthode  que  je  me  *uis  prescrite ,  est  indis- 
penseblément  nécessaire  ,  selon  moi ,  pour 
.ouvrir  le  chemin  à  ceux  qui  tenteront  d'éf 
lever  des  théories  plus  générales  et  plus  vastes, 
comme  ont  entrepris  de  le  faire  quelques 
écrivains  célèbres* 

Je  ne  hasarderai  point  ici  de  jugement  çur 
ces  théories.  Je  me  bornerai  u  faire  remarquer, 
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que ,  dans  les  autres  sciences,  le  progrès  des 
découvertes  a  été  graduel,  et  s'est  fait  en 
allant  des  propositions  les  moins  générales 
aux  lois  les  plus  générales  de  la  nature.  S 
seroit  étrange  sans  doute  que  la  science  de 
l'esprit  humain  qui  ,  d'un  commun  aveu, 
étoit  il  y  à  peu  d'années  dans  l'enfance ,  et 
qfui  offre  plusieurs  difficultés  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  pût  être  avancée  toiit-à-coup ,  au  poinl  < 
de  n'offrir  qu'un  principe  unique  duquel  tous 
les  phénomènes  découlent. 

Supposons  même  qu'une  telle  théorie  fài 
parfaitement  établie,  encore  seroit-il  con- 
venable d'amener  les  cotnmeoeans  Jt  In  con- 
ftoftre  par  des  pas  successifs  et  gradués.  L'un 
des  principaux  avantages  d'une  théorie  est 
de  favoriser  la  mémoire ,  de  lui  faire  mieux 
retenir  et  rappeler  au  besoin  les  faits  parti** 
cul i ers  dont  noua  avons  antérieurement  acquis 
la  connoissance.  Mais*  on  n'entend  jamais 
pleinement  une  théorie ,  si  Ton  ne  l'étudié  } 
peu  près  dans  le  même  ordre  que  l'on  suivrok 
pour  l'inventer. 

Il  est  plus  particulièrement  utile,  en  diri- 
geant les  travaux  d'autrui  ,  dte  familiariser 
l'esprit  de  ceux  que  l'on,  enseigne ,  aveu  les 
lois  de  la  nature  qu'attestent  immédiatement 
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les  sens  ou  le  sentiment  intérieur  (i),  avant 
de  tourner  leur»  récherches  sur  des  généra-* 
liaations  plus  hautes  et  moins  accessibles ,  ou 
sur  des  objets  de  pure  curiosité.    Pans  la 
philosophie  naturelle,  par  exemple,  suppo- 
sons que  la  théorie  de  Boscowicb  (s)  soit 
vraie.  Il  n'en  sera  pas  moins  convenable , 
ou  plutôt  pas  moins  nécessaire,  d'àccoutu~ 
mer  les  commeoçans ,  dans  leurs  premières 
études  de  physique  ,  k  s'ferréter  sur  les  faits 
qui  tombent  sous  les  sens  et  dont  dépend  la 
pratique  commune  de  tous  les  arts.  De  mèm* 
dans  la  philosophie  de  l'esprit,  il  y  a  piwieurè 
faits  généraux  qui  sont  prouvés  par  notr* 
sentiment  intime.    Attention,  conception , 
mémoire ,   abstraction  ,  imagination ,  eurio*» 

(1)  Conscioueneee,  la  conscience  de  ee  qui  se  passe 
en  nous-mêmes.  J'ai  déjà  observé  que  ce  mot  manqua 
«a  françois  k  la  langue  philosophique.  On  le  remplaça 
souvent  par  le  mot  conscience,  qui  fait  équivoque  et 
qu'il  faut  réserver  pour  un  autre  emploi.  On  pourrait 
déterminer  le  sens  par  une  épilhète,  conscience  psy^ 
éhologtque,  mais  c'est  une  expression  k  là  fois  incom- 
mode et  inusitée.  Ici  comme  ailleurs,  j'y  ai  suppléé  par 
uaéqutvaLenj.  A  P.  p. 

(2)  Cette  théorie  par  laquelle  Boscowith  prétend 
«cliquer  l'impulsion.  P.  P.  p. 
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site,  ambition,  compassion,  ressentiment, 
ces  mots  expriment  des  facultés  ou  des  actes , 
que  tout  homme  peut  reconnottre  en  lod^ 
même  ,   en  réfléchissant  sur  les  opérations 
de  son  esprit.   Dans  toutes  les  langues,  on 
trouve  des  termes  qui  correspondent  k  ces 
mots-là.  Ces  termes  peuvent  être  considères 
comme  la  première  tentative  faite  pour  clas- 
ser d'une  manière  philosophique  les  phéno- 
mènes intellectuels  et  moraux.    Une  telle 
classification  >  n'en  doutons  pas ,  quelqu'im- 
parfaite  qu'elle  soit ,  a  spn  fondement  dans 
la  nature  :  et  il  est  au  moins  prudent  à  un 
philosophe  de  la  prendre  pour  base  de  ses 
propres   distributions..  Non-seulement  elle 
dirige  l'attention  sur  les  faits,   qui  peuvent 
servir  à  fonder  une  théorie  solide  }  mais  elle 
désigne  nettement  ceux  que ,  dans  tous  les 
tems ,  le  sens  commun  des  hommes  a  distin- 
gues des  autres,  comme  les  plus  frappans  et 
les  plus  importans  à  remarquer  ;  en  sorte 
que  le  but  du  philosophe  ne  doit  pas  être 
de  les  faire  perdre  de  vue ,  mais  bien  d'en 
faciliter  l'étude. 

Il  y  a  lieu  de  croire  à  la  vérité' ,  que  plu- 
sieurs faits,  du  nombre  de  ceux  qu'atteste 
le  sentiment  intime  et  qu'au  premier  coup- 
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d'œil  nous  serions  portés  à  envisager  comme 
isolés  ,    peuvent  se  résoudre  en   quelques 
principes  généraux,  «  Long- te  m  5  avant  que 
»  nous  soyons  capables  de  réflexion ,»  dit 
Reid  ,  ((  les  perceptions  et  notion?  primitives 
»  sont  tellement  mêlées  dans  notre  esprit, 
D  tellement  composées  et  décomposées,  par 
»  l'influence  des  habitudes ,  des  associations, 
»  des  abstractions  ;  qu'il  est  fort  difficile  à 
))  l'esprit  de  revenir  sur  ses  pas ,   et  dé  se 
»  retracer  des  opérations  qui  Font  occupé , 
»  depuis  le  premier  instant  où  il  a  commencé 
»  à  penser  et  à  agir.    »   Le  même  auteur 
remarque  que ,  «  si  nous  pouvions  avoir  une 
D  histoire  claire  et  complète  de  tqut  ce  qui 
D  s'est  passé  dans  l'esprit  d'un  enfant,  depuis 
»  qu'il  a  commencé  de  sentir  et  de  vivre  , 
i>  jusqu'à  l'époque  où  il  a  fait  usage  de  sa 
»  raison  ;  si  l'on  pouvoit  montrer  comment 
d  ses  facultés  naissantes  se  sont  mises  en  ac- 
»  tivité,  comment  elles  ont  fait  éclore  et 
»  mûrir  toutes  les  notions ,  les  opinions  , 
»  les   sentimens,    que    nous   trouvons  en 
)>  nous-mêmes. ,  lorsque  nous  sommes  de- 
.  »  venus,  capables  de  réflexion  ;  ce  seroit  un 
»  trésor  acquis  pour  l'histoire  naturelle  ,  qui 
))  répandrait  plus  de  lumières  sur  les  facultés 
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j>  de  l'esprit  humain  que  tous  les  systèmes 
D  des  philosophes ,  qui  se  sont  occupes  de 
»  cet  objet ,  depuis  lu  création  du  monde,  s 
J/analyse  de  ces  phénomènes  compliqués , 
et  la  réduction  de  ces  phénomènes  aux  prin» 
pipes  simples  et  primitifs  de  notre  nature , 
forment  le  grand  objet  de  cette  branche  de 
]a  philosophie  qui  s'occupe  à  les  recueillir. 
Mais  pour  réussir  dans  ce  travail,  il  faut 
constater  les  faits  avant  de  nous  jeter  dans 
les  raisonnemena  ;  il  faut ,  avant  de  géné- 
raliser, nous  assurer  la  possession  du  terrain 
que  nous  avons  conquis.  Cette  précaution, 
nécessaire  en  toute  science ,  l'est  plqs  par*» 
licultèrement  dans  celle-ci  ;  parce  que  dans 
l'étude  de  l'esprit  humain  ,  les  faite  ,  sur 
lesquels  doivent  reposer  toutes  les  consé<- 
quences  que  nous  pouvons  espérer  de  dét- 
ruire ,  exigent  pour  être  constatés ,  l'atten- 
tion la  plus  patiente)  et  que  la  plupart  même 
y  sont  déguisés,  ou  par  l'inexactitude  du 
langage  vulgaire ,  ou  par  les  fausses  théories 
que  les  philosophes  y  substituent. 

Je  dois  ajouter  ici,  que ,  quoique  j'aie 
adopté  l'expression  d'association  des  idées, 
pour  me  conformer  au  langage  commun ,  je 
suis  loin  d'en  être  pleinement  satisfait.  Je  me 

suis 
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suis  détermine  à  la  conserver,  surtout  pour- 
ne  pas.  m'éxpôser  au  reproché  de  faire  de 
nouveaux  mots  pour  de 'vieilles  doctrines. 

Comme  j'ai  use'  de  précaution  dans  l'em- 
ploi de  ce  mot,    j'espère  que  la  plupart  de 
mes  rafisonnemens  n'en  auront  pas  été  alté- 
rés. Il  n'en  est  pas  moins  vrai ,   que  je  sens 
toujours  plus  l'avantage  de  réformer  la  langue  ' 
de  plusieurs  sciences.   On  sait  l'effet  qu'une 
telle  réforme  a  produit  en  chimie.  La  phi-' 
losophie  de  l'esprit  humain  en  sollicite  plus 
impérieusement  une  pareille  ,  parce  qu'outre 
les    inexactitudes  du  langage  commun   qui 
lui  nuisent ,  elle  est  encore  exposée  à  toutes  ' 
celles  qui  naissent  de  l'obligation  d'employer,  ' 
au  moyen  de  certaines  analpgies ,  des  termes  ' 
faits  pour   exprimer  les  choses  matérielles. 
En  travaillant  sur  ce  sujet ,  je  me  suis  rap- 
pelé souvent  un  avis  que  Bergman  doùnoit  à 
Morvéau.   «  Ne  faites  grâce  à  aucune  déno- 
)>  nii nation  impropre.  Ceux  qui  savent  déjà 
»,  entendront  toujours ,   ceux  qui  ne  savent  - 
».  pas  encore  eotendrpnt  plus  tôt»  (1).  Mais 
il  n'appartient  qu'à  ceux  qui,  parleurs  décou- 

(i)  Méthode  de  nomenclature  chimique  par  MM, 
fâoKVTxv7  LavoisjjsB;  etc. 

II.  i3 


Digitized  by  VnOOÇlC 


lg4  MILOSOWIJE  OttE  '  CiV.S.4. 

vertes ,  ont  agrandi  le  domaine  de  la  science, 
d'introduire  avec  quelqu'espoir  de  succès, 
des  innovations  dans  le  langage  (1). 

•  •-  —  —      ■      ■    ■  -■  -      — — -— i-- 

(1)  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer,  qu'a  ce  litre, 
peu  d'écrivains  ont  mieux  que  Fauteur,  acquis  le  droit 
de  modifier  les  expressions  usitées.  Si,  par  la  nature  4e 
la  science  dont  il  s'occupe,  ses  découvertes  ont  moins 
d'éclat,  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles.  II  me  semble 
que  l'on  ne  peut  refuser  ce  nom  à  quelques  vérités  qu'il 
a  présentées  dans  un  nouveau  jour.  L'observation  exacte 
de  plusieurs  phénomènes  qui  n'avoîent  été  qu'impar- 
faitement reconnus,  la  juste  liaison  établie  entre  les 
faits  bien  observés ,  enfin  quelques  généralisations  heu- 
reuses; voilà  ce  qui  nous  frappe  à  là  lecture  de  cet 
ouvrage.  Il  a  encore  un  autre  mérite,  dont  les  esprits 
sages  sentiront  le  prix.  L'auteur  s'est  appliqué  à  cir- 
conscrire son  sujet.   Il  a  tracé  nettement  l'enceinte 
qu'il  se  proposoit  de  parcourir.  Il  a  toujours  eu  sous 
ks  yeux  le  but  auquel  il  vouloît  atteindre,  et  ce  but 
est  fort  important.  <♦  Qtiant  à  certaines  questions  de 
»  métaphysique  controversées,  »  (  nVéçrivoit  der- 
nièrement ce  philosophe,  à  propos  de  la  continuation 
de  son  ouvrage),  «  je  hie  renfermerai  dans  d'étroites 
»  limites,  parce  que  l'objet  principal  que  j'ai  en  vue 
»  est  l'application  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain 
»  au  perfectionnement  des  diverses  facultés  dontl'as- 
»  prit  humain  est  doué-  »     P.  P.  p. 
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CHAPITRE    VI. 
Dm    lj    M  é  M  o  t  r  b. 

S  E.CT  ION    I. 
Observations  générales  sur  la  mémoire, 

X  armi  les  facultés  intellectuelles  ,  il  n'y 
en  a  point  que  les  philosophes  aient  autant 
étudiées  que  la  aléatoire ,  et  sur  laquelle  on 
ait  recueilli  autant  de  faits  et  d'observations 
importantes.  C'est  une  conséquence  de  I4 
nature  4t  des  usages  de  cette  faculté.  Telle 
est  en  effet  sa  nature ,  qu'on  peut  aisément 
la  distinguer  de  toute  autre  opération  de 
l'esprit,  même  avant  de  s'être  exercé  à  ce 
genre  d'observations;  et  quant  à  ses  usage?, 
ils  sont  très-multipliés ,  et  ne  se  bornent  pas 
aux  objets  des  sciences  ,  mais  s'étendent  aux 
besoins  et  aux  affaires  d*  la  vie  commune*  Il 
résulte  de  là  que  plusieurs  des  lois  de  la  mé- 
moire les  plus  remarquables  ont  été  décou- 
vertes et  bien  observées ,  long-tems  avant 
qu'on  ait  entrepris  d'en  faire  une  analyse  ré- 
gulière ;  et  qu'elles  sont  devenues  des  maxi- 
mes communes  répandues  dans  toijs  les  trai- 
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tes  d'éducation.  On  trouve  en  particulier 
quelques  observations  importantes  sur  ce  su- 
jet dans  les  écrits  des  anciens  rhéteurs* 

Le  mot  mémoire  n'est  pas  toujours  em- 
ployé précisément  dans  le  même  sens  ;  mais 
il  exprime  toujours  quelque  modification  de 
cette  faculté  par  laquelle  nous  gardons  en 
dépôt ,    et   nous  conservons  pour  quelque 
usage  futur  ,  les  connoissances  que  nous  ac- 
quérons. Cette  faculté  est  manifestement  le 
principal  fondement  de  nos  progrès  intellec- 
tuels ;  et  sans  son  secours  l'expérience  la 
plus  étendue  nous  deviendront  inutile.  Elle 
suppose  deux  facultés  subordonnées }  la  ca- 
pacité de  retenir  les  choses  que  nous  avons 
apprises ,  et  le  pouvoir  de  les  rappeler  à  notre 
pensée  lorsque  l'occasion  de  les  appliquer 
se  présente.  Le  mot  mémoire  exprime  tantôt 
cette  capacité  et  tantôt  ce  pouvoir.  Lorsqu'on 
parle  d'une  mémoire  tenace  on  a  en  vue  le 
premier  sens  ,   et  lorsqu'on  dit  que  la  mé- 
moire d'un  homme  est  toujours  prête  a  le 
servir  au  besoin  ,   c'est  dans  le  second  éens 
que.  ce  mot  se  trouve  employé. 

Les  faits  individuels  qui  composent  le  tré- 
sor de  nos  connoissaqces ,  sont  rappelés"  de 
tems  en  tems  à  notre  pensée  ;  et  cela  de 
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ideux   manières   différentes.    Quelquefois  ris 
s'offrent  à  nous  spontanément  ,*  ou  du  moins , 
-sans  que  nous  nous  occupions  du  soin  de  les 
rappeler.  Quelquefois  au   contraire,    il  y  a 
dans  ce  rappel  intervention  de  la  volonté  et 
une  sorte  d'effort  de notre  part.   Nous  n'a- 
vons pas  en  françois  de  mot  particulier  pour 
exprimer  .chacune  de  ces   opérations  de  la 
mémoire.   On  peut  les  déterminer  par  une 
épilhète  ,  et  distinguer  ainsi  le  rappel  fortuit 
du  rappel  volontaire  (1). 

Il  y  a  encore,   je  crois,   quelques  autres 

..  acceptions  du  mot  mémoire  ,•  que  Ton  trouve 

empldyées  occasionnellement.  Mais  comme 

m  il  n'y  a  Pas  '*eu  ^e  crainc're  qn^'  en  résulte 
quelque  équivoque  dans  ce  que  nous  avons 
adiré  de  cette  faculté,  je  n'insisterai  pas  sur 
ces  distinctions ,  qui  offriroient  à  la  plupart 
.des  lecteurs  peu  d'intérêt  et  pourraient  aisé- 
ment leur  paroître  minutieuses.  Il  y  en  aune 

*  (1)  Ces  deux  phrases  sont  substituées  à  celles  de  l'ori- 
ginal que  voici  :  »  Pour  la  première  de  ces  opérations 
»  de  l'esprit ,  nous  n'avons  pas  de  mot  pnopre  dan* 
j>  notre  langue  [en  anglois],  distinct  du  mot  mémoire. 
))  Souvent  aussi  on  donne  le  même  nom  à  la  seconde  ; 
h  mats  on  la  distingue  plus  proprement  par  le  mot  de 
»  recollection.  »     P.  P.  />. 
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cependant  qui  appartient  à  ce  sujet  et  qui 
me  paroît  inërher  une  attention  particulière. 

Les  opérations  de  la  mémoire  se  rappor- 
tent ou  aux  choses  et  à  leurs  rapports  mu- 
tuels ,  ou  aux  éveoemens.  Dans  le  premier 
eas ,  les  pensées  qui  ont  existé  autrefois  dans 
notre  esprit ,  peuvent  nous  revenir,  sans 
nous  suggérer  l'idée  du  passé,  ou  d'une  mo- 
dification de  teins ,  comrrie  quand  je  répète 
des  vers  que  j'ai  appris  par  cœur,  ou  quand 
j'ai  présens  à  la  pensée  les  traits  d'un  ami 
absent.  Dans  ce  dernier  cas  ,*  il  est  vrai ,  les 
philosophes  distinguent  cette  opération  de 
l'esprit  par  le  nom  particulier  de  concep- 
tion (1)  ;  mais  dans  le  discours  ordinaire,  et 
souvent  même  dans  les  écrits  philosophiques, 
elle  porte  le  nom  général  de  mémoire.  Dans 
ces  càs-là  ou  autres  semblables ,  il  est  facile 
de  voir  que  cette  faculté  ne  suppose  pas  ne'- 
cessairement  l'idée  du  tems  passé. 

Il  en  est  autrement  de  la  mémoire  des 
evénemens.  Lorsque  je  m'occupe  de  ceux-ci, 
non-seulement  mon  esprit  se  rappelle  ses 
précédentes  pensées  ,  mais  je  rapporte  l'évé- 

(i)  Voyei  au  Tome  I.  p.  ao4.  la  note  sur  ce  pot 
p\  su?  son  emploi. 
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neaMDt  à  un  point  particulier  du  tettts  ; 
en  sorte  que  chaque  aoie  partiel  de  la  mé- 
moire est  nécessairement  accompagné  de 
l'idée  du  passé. 

J'ai  été  conduit  k  m'occuper  de  cette  diV 
tinction  pour  prévenir  une  objection ,  que 
les  phénomènes  de  la  mémoire  semblent 
faire  naître  contre  la  doctrine  que  j'ai  établie 
ci-dessus ,  en  traitant  de  la  conception  et  de 
l'imagination. 

Lorsque  je  pense  à  un  événement  oit  se 
trouve  impliqué  ua  objet  des  sens ,  l'aeté 
par  lequel  je  toe  le  rappelle  se  trouve  née  es* 
sairenoeot  mêlé  k  un   acte  de   conception. 
Ainsi  ,  lorsque  je  pense   k  une  représenta-* 
tton  dramatique,  que  j'ai  Vue  récemment } 
en  cherchant  à  me  là  rappeler  ,  j'excite  en 
moi  nécessairement  la  conception  des  aeteur* 
qui  en  ont  joué  les  differens  rôles.  Mais  un 
acte  de  mémoire  ,  par  lequel  je  me  rappelle 
quelqu'événement ,   est  accompagné  de  là 
persuasion  de  son  eiistence  passée.  Comment 
accorder  ce  résultat  avec  la  dôcrineque  notai 
avons  établie  cidevàbt  relativement  à  la  con- 
ception ;    doctrine,    qui  suppose   que  tout 
acte  de  cette  faculté  est  accompagné  de  la 
persuasion  que  son  objet  eiiste  devant  uns 
à  l'instant  même  où  cet  acte  a  lieu  ? 
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:    La  seule  réponse  qui  rue  paroisse  satisfai- 
sante, consiste  à  supposer  que  le  souvenir 
<d'un  é  Yénem  en  t  passé  n'est  pas  un  acte  simple 
de  la  pensée  ;,  que  l'esprit  forme  d'abord  la 
conception  de  cet  événement ,  et.  juge  jen- 
suite  par  les»  circonstances  de  l'époque  de 
lems  à  laquelle  il  doit  être  rapporté»   Cette 
supposition   n'est   nullement  gratuite*    Elle 
n'est  point  i ave nte'e  pour  satisfaire  à-l'objeç-*» 
tion  ou  à  aucun  but  particulier.   £lle  est  au 
contraire ,    autant  que  j'en  puis  juger ,   pSar- 
&it(»mçnt  d'accord  ayec  les  faits.    En  effet 
si,  comme  on  ne  peut  le  nier, .nous  avons 
la  faculté  de  concevoir,  un  événement  passe 
&W&  le  rapporter,  à  aucun  teins,  .il  s'ensuit 
que  ,   dans  les  idées  ou  notions  offertes  par 
Ja  mémoire  ,   il  n'y  a  rien  qui  squ  nécessai- 
paient  apcompagué  de  la  persuasion  de  leur 
existe  il  ce  passée  ;  et  que  ce  n'est  point  ici  à 
cet.agaçd.  un  cas  analogue  à  la  perception  , 
laquelle  est  toujours  jointe  à  la  persuasion 
de  l'existence  actuelle  de  son  objet.  On  peut 
immédiatement  conclure  de.  là,  <que  l'acte, 
par  lequel  cous  rappelons  l'événement  à 
une,  certaine  époque  de  tems ,    est  un  vrai 
jugement  fondé  sur  des  circonstances  conco* 
Optantes.  Tant  que  nRu>,  sommes  oceppés  de 
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la  conception  d'un  objet  particulier,  lie  à 
l'événement  en  question ,  nous  sommés  per- 
suades de  l'existence  actuelle  de  l'objet. 
Mais  cette  persuasion,  qui  en  plusieurs. cas 
n'est  que  mornentanée>  se- trouve  à  l'instant 
corrigée  par  les  jugernens  d'habitude  que 
l'expérience  nous  a  enseignés.  Aussitôt  que 
l'esprit  est  dégagé  de  cette  persuasion  ,  il  se 
trouve  en  pleine  liberté  de  rapporter  l'évé- 
nement à  l'époque  à  laquelle  il  a  réellement 
eu  lieu.  La  promptitude  ou  plutôt  l'appa- 
rence instantanée  de  ces  sortes  de  jugernens 
ne  paroîtra  pas  une  difficulté  insurmontable 
eontre  la  doctrine  que  j'expose,  si  l'on  vient 
à  réfléchir  à  la  rapidité  avec  laquelle  on  juge 
des  distances  de^  objets, visibles  à  l'œil,  puis- 
qu'on sait  que  ces  jugernens,  en  apparence 
aussi  rapides  et  immédiats  qije  les  percep- 
tions du  tact  ',  sont  le  résultat  de  certains 
jugernens  antérieurs ,  fondés  sur  l'expérience 
e(  l'observation.  La  manière  dont  nous,  rap- 
portons les  événemens  passés  à  une  époque 
de.  tems  particulier  et  déterminée  parottra, 
je  crois ,  en  approfondissant  ce  sujet ,  singu- 
lièrement analogue  à  la  manière  dont  nous 
estimons  les  distances  d'Un  objet  à  l'œil  par 
le  sens  de  la  vue.     .;  -ï  '  ,. 
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Mais  quoique  je  sois  satisfait  de  ce  raison- 
nement et  que  j'adopte  sans  difficulté  le  ré- 
sultat auquel  il  nous  conduit;  je  suis  loin  de 
supposer  que  tous  mes  lecteurs  pensent  de 
même.  Je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  de 
prévenir ,  par  une  discussion  plus  étendue , 
quelques-unes  des  objections  que  je  prévois 
qu'ils  pourront  élever  contre  cette  doctrine. 
Mais  comme  c'est  ici  une  question  de  pure 
curiosité  ,  et  qu'elle  ne  se  trouve  pas  indis- 
pensablement  liée  aux  remarques ,  qui  doi- 
vent faire  l'objet  de  ce  chapitre  ,  je  ne  m'en 
occuperai  pas  en  ce  moment  plus  au  long. 
Quelle  que  spit  l'opiqion  que  l'on  embrasse 
sur  ce  sujet ,  aucune  des  doctrines  établies 
dans  cet  ouvrage  ne  peut  y  avoir  rapport ,  à 
l'exception  seulement  de  celle  qui  est  rela- 
tive &  la  persuasion  engendrée  par  la  concej0 
tion.  C'est  une  dociririe  que  j'ai  cru  devoir 
proposer  en  traitant  de  cette  dernière  faculté; 
et  jeTai  fait  avec  défiance ,  soit  à  cause  de  la 
difficulté  de  ce  genre  de  recherches ,  soit 
parce  que  cette  doctrine  a  paru  inspirer  beau- 
coup  de  doutes  à  des  hommes  dont  je  res- 
pecte l'opinion.  Les  observations  qui  me 
restent  à  faire  sur  la  mémoire ,  quoiqu'on 
puisse  penser  de  leur  importance ,  ne  pa- 
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rot  iront  pas ,  je  crois ,  d'une  vérité  douteuse. 

En  étudiant  cette  faculté ,  l'une  des  pre- 
mières questions  qui  se  présente  est  celle-ci: 
Quelles  sont  les  circonstances  qui  détermi- 
nent la  mémoire  à  retenir  certaines  choses 
par  préférence  à  d'autres  ?  Entre  les  objets 
divers   qui  occupent   successivement  notre 
pensée,   le   plus  grand  nombre   disparoît, 
sans  laisser  aucune  trace.  D'autres  au  con- 
traire deviennent  en  quelque  sorte  parues 
de  nous-mêmes  ;  et  en  s'accumulant  au  de- 
dans de  nous  ,  posent  le  fondement  de  nos 
progrès  perpétuels  dans  la  science  ou  les 
connoissanoes  de  tout  genre*  Je  ne  prétends 
point  épuiser  ce  sujet.  Je  ne  présenterai  ici 
qu'une  solution  partielle  de  cette  difficulté. 
Et  pour  cet  effet ,  je  tâcherai  de  faire  voir 
comment  la  mémoire  dépend  de  dem  de  nos 
facultés ,  avec  lesquelles  on  voit  au  premier 
coup-d'oeil  qu'elle  est  unie  par  d'intimes  rap-r 
ports  ;  ces  deux  facultés  sont  l'attention  et 
l'association  des  idées. 

J'ai  parlé  dans  un  chapitre  précédent  de 
cette  espèce  d'effort,  que  les  philosophes  et 
le  langage  vulgaire  désignent  également  par 
ie  non*  d'attention,  Et  j'ai  tâché  de  faire 
UOir  que ,  sans  cette  opération  de  l'esprit, 
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les  objets  même  de  1*  perception  ne  font  sur 
la  mémoire  aucune  impression  durable.  C'est 
d'ailleurs  une  remarque  commune,  que  la 
durée  d'une  impression  ~,  faite  par  une  chose 
quelconque  sur  notre  mémoire ,  est  propor- 
tionnée aii  degré  d'attention  qu'on  lui  a  don- 
née dans  l'origine.  Cette  observation  a  été 
si  souvent  répétée  ,  elle  est  -d'une  vérité  si 
évidente  ,  qu'il  seroit  superflu  d'y  joindre  de 
nouveaux  éclaircissemens  (l). 

il  ne  me  reste  qu'une  remarque  à  faire  sur 

(1)  C'est,  à  ce  qu'il  semble;  la  dépendance  où  est 
la  mémoire  de  la  faculté  d'attention,  qui  produit  l'effet 
suivant.  On  réussit  mieux  à  apprendre  par  coeur  une 
composition  quelconque,  en  la  lisant  un  petit  nombre 
de  fois,  mais  en  tâchant  après  chaque  nouvelle  lecture 
de  la  répéter  de  mémoire,  qu'en  la  lisant  cent  fois 
sans  faire  un  pareil  effort.  L'effort  excite  l'attention 
et  la  tire  de  l'état  de  langueur  où  elle  tombe  dans 
le  cours  d'une  lecture  où  nous  recevons  d'une  manière 
passive  des  idées  étrangères  aux  nôtres.  Bacon  a  re- 
marqué ce  fait  et  l'a  rapporté  au  même  principe  : 
quœ  expectantur  et  attentionem  excitant,  melius  tuè- 
rent quant  quœ  prœtervolanU  Itaque  si  scriptum  ali- 
quod  vicies  perle geris  ;  non  tam  facile  illud  memoriter 
disces,  quam  si  illud  legas  deeies,  tehiando  intérim 
illud  recitare,  et  ubi  déficit  <mèmoria ,  inspiciendç 
librum.  Paco,  Nov.Organ.Lib.il.  »ph.a6. 
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l'attention  ,  envisagée  dans  ses  rapports  aveo 
la    mémoire.  .Quoique,    sous    cette  forme 
comme  sous  d!autres ,  l'attention  soit  un  acte 
volontaire,  elle  exige  néanmoins  l'instruc- 
tion   de   l'expérience,    pour  être   toujours 
>  prête  k  obéir  et  entièrement  à  la  disposition 
de ,  celui  qui  l'emploie.    Dans  les  cas  où  il 
s'agît  d'objets  auxquels  nous  avons  appris  à 
faire  attention   dès   l'enfance  ,    ou   d'objets 
propres  à  piquer  noire  curiosité ,  ou  k  émou- 
•  voir  nos  passions  ;  l'attention  se  fixe  d'elle- 
même  ,  comme  spontanément,  et  sans  que 
•  nous  ayons  la  conscience  d'aucunç   espèce 
.    d'effort.     Voyez    avec   quelle   facilité  nous 
nous  rappelons  les  traits  du  visage  et  de  l'é- 
criture des  personnes  avec  qui  nous  sommes 
liés.  Nous  gardons  souvent  ce  souvenir  pen- 
dant plusieurs  années,  quoique  nous  n'ayons 
jamais  pris  aqcune  peine  pour  le  graver  dans 
notre  mémoire.  D'un  autre  côté ,  si  un  objet 
n'a  pour  nous  aucun  intérêt,  il  peut  arriver 
que  nous  l'examinions  à  plusieurs  reprises , 
dans  le  but  d'en  conserver  le  souvenir ,  sans 
qu'il,  nous  soit  possible  d'y.  donner  assez  d'at- 
tention pour  le  reconnoître  quand  nous  le 
verrons  de  nouveau.  Un  homme,  par  exemple, 
qui  n'a  point  l'habitude  de  considérer  avec 


. 
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attention  les  chevaux  ou  le  bétail,  passera 
vainement  bien  du  tems  k  étudier  les  traite 
d'un  cheval  ou  d'un  bœuf;  si  quelques  fours 
après  on  lui  présente  le  même  animal,  sou- 
vent il  n'osera  pas  prononcer  avec  assurance 
sur  cette  identité  :  tandis  qu'un  homme  dfom 
la  profession  est  d'élever  et  de  connottre  ces 
animaux  en  détail,   se  rappelle  la  figure  de 
quelques  centaines  d'individus  de  l'une  ou 
de  l'autre  espèce,    aussi  parfaitement  qu'il 
retient  celle  de  ses  amis.  Pour  expliquer  ce 
phénomène ,  il  faut  remarquer  que  ,  quoique 
l'attention  soit  un  acte  volontaire  et  qu'il  dé-  * 
pende  toujours  de  nous  d'en  obtenir  un  effort 
momentané;  toutefois,  lorsque  l'objet  sur 
lequel  nous  la  fixons  manque  pour  nous  d'in- 
térêt ,  la  suite  de  nos  idées  nous  entraîne  et 
nous  fait  très-vite  oublier  notre  projet.  Lors 
donc  qu'un  objet  de  cette  nature  est  soumis 
à  notre  étude ,   ce  n'est  pas  une  attention 
ferme  et  exclusive  que  nous  lui  donnons»  A 
chaque  instant  nous  le  perdons  de  vue  et 
nous  y  revenons  de  nouveau.  Ainsi  l'effort 
pénible  dont  nous  avons  le  sentiment  n'est 
pas,  comme  nous  serions  disposés  à  le  croira, 
l'effet  d'un  effort  d'attention  soutenu ,  mat 
bien  d'une  multitude  de  tentatives  infruc- 
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tueuses  pour  tenir  notre  esprit  fixe'  sur  l'ob- 
jel  ,  et  poiir  exclure  les  ide'es  étrangères y 
qui  viennent  de  moment  en  moment  s'offrir 
à  nous  et  solliciter  nos  regards. 

Si  ces    observations   sont  bien  fondées , 
elfes  fournissent  l'explication  d'un  fait  qui  a 
été  souvent  remarqué ,  savoir  que  nous  nous 
rappelons  aisément  les  objets  qui,  excitent  en 
nous  quelque  passion  (i).  Si  la  passion  aide 
la  mémoire,  ce  n'est  pas  en   conséquence 
d'aucune  liaison  immédiate  entre  ces  émo- 
tions et  cette  faculté  ;  mais  parce  que  ,  tant 
que  la  passion  dure,  elle  maintient  son  objet 
présent  à  la  pensée ,  et  fixe  l'attention  sur  liii 
d'une  manière  constante  et  exclusive. 

Les  rapports  qui  existent  entre  la  mémoire 
et  l'association  des  idée*  sont  si  frappans,  que 
quelques  philosophes  ont  pensé  que  tous  les 
phénomènes  de  la  mémoire  pouvoient  se 
résoudre  en  quelqu'acte  d'association.  Mais 


(1)  Si  quas  res  in  viltt  tridemuê  parlas,  usitatas, 
quotidianas ,  eas  tneminiêse  non  solemua;  propUrea 
guod  nuiia  nisi  nova  Oui  admirabili  re  commovttur 
anima*.  At  siquid  videmusaut  audimus  egregie  turpe, 
oui  honestum,  inusilatum,  magnum,  incfedibile ,  ridi- 
adumj  id  diu  meminissç  consuepimus. 

Ad  Herenn.  Lib.  3. 
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cette  opinion  ne  peut  se  soutenir.  L'associa- 
tion des  idées  opère  entr'elles  des  liaisons, 
en  vertu  desquelles  elles  s'offrent  à  l'esprit 
dans  un  certain   ordre;,  mais  cette  faculté 
d'association  suppose  l'existence  des  idées 
qu'elle  associe  ;    en    d'autres  termes  ,    elle 
suppose  la  faculté  de  retenir  les  connois- 
sances  que   nous  acquérons.    Elle   suppose 
en  outre  la  faculté  de  reconnoître ,   comme 
ayant  déjà  fixé  notre  attention  ,  les  idées  qui 
viennent  de  tems  en  tems  s'offrir   à   nous. 
Cette  dernière  faculté   en  particulier  ne  se 
trouve  point  comprise  dans  les  lois  de  notre 
nature  que  Pon  désigne  par  le  mot  d'associa- 
tion. En  effet  nous  pouvons  «très-bien  con- 
cevoir en  nous'  une  succession  de  pensées  , 
soumises  aux  mêmes  lois  qui  ont  lieu  réelle- 
ment,   sans  que  jamais  l'idée  du  tems  s'y 
trouve  jointe.   Au  fait,  cette  supposition  se 
réalise-  à   un   certain   point   chez   quelque» 
vieillards,  qui  retiennent  assez  bien  les  choses 
qu'ils  ont  apprises  ,  mais  sont  souvent  inca- 
pables de  se  rappeler  comment  les  faits  indi- 
viduels, qu'ils  trouvent  liés  dans  leur  pen- 
sée ,  sont  parvenus  à  leur  connoissance  ;  et 
qui  ne  savent  si  c'est  en  songe  ,   ou  en  con- 
versation qu'ils  se  sont  offerts  à  eux.    < 
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Il  est,  d'autre  part,  très-manifeste  que,  sans 
la   faculté  d'association ,  celle  de  retenir  nos 
pensées  et  celle  de  les  reconnoître  aurçient 
été    de  peu  d'usage.  Celles  de  nos  connois- 
sances  qui  ont  le  plus  d'importance  auraient 
pu    rester  cachées  inutilement  dans   notre 
esprit  ,  même  lorsque  l'occasion  de  les  ap- 
pliquer se  seroit  offerte.  Mais  en  conséquence 
de .  cette  loi  de  notre  nature  qui  porte   le 
no  ai  d'association,  toutes  nos  idées  passent 
de  te  m  s  en  tems  en  revue  devant  nous  ,  s'of- 
frant  d'elles-mêmes  à  notre  choix  comme  des 
sujets  de  méditation  :  et  de  plus,  dès  que  sur- 
vient pour  nous  l'occasion  d'emprunter  le  se-; 
cours  de  notre  expérience  passée ,  l'occasion 
elle-même  nous  rappelle  toutes  les  connois- 
sances  qui  s'y  rapportent  et  que  cette  .expé- 
rience nous  a  mis  à  portée  d'accumuler. 

Les  observations  précédentes  présentent 
wac  analyse  de  la  mémoire  ,  suffisante  pour 
l'objet  que  j'ai  en  vue  en  ce  moment.  Je 
réserve  pour  les  sections  suivantes  de  ce 
même,  chapitre  quelques  remarques  propres 
à  jeter  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet* 

Il  est  peu  nécessaire  d'ajouter  ici ,  que 
lorsque  nos  recherches  sur  la  mémoire  n#us 
ont  conduit  au  point  d'obtenir  une  analyse 
IL  i4 
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satisfaisante  de  cette  faculté ,  et  d'indiquer 
ses  rapports  à  d'autres  fa  cul  les  qui  font  partie 
de   notre   constitution  intellectuelle  ;    nous 
avons  poussé  nos  explications  jusqu'au  point 
où  la  nature  du  sujet  nous  permet  de  le 
faire.  Les  diverses  théories ,  dans  lesquelles 
on  a  tenté  de  rendre  compte  de  ces  opéra- 
tions intellectuelles  par  des  traces  ou  des 
impressions  faites  sur   le   sensorium  ,    sont 
manifestement  trop  contraires  aux  principes 
d'une  saine  philosophie  pour  mériter  une  ré- 
futation particulière  (1).  Telle  est  à  la  vérité 
la  pauvreté  du  langage  ,   qu'il  est  impossible 
de  parler  sur  ce  sujet  sans  employer  des  ex- 
pressions qui  supposent  quelque  théorie  de 
ce  genre.  Mais  il  faut  bien  se  souvenir  que 
toutes  ces  expressions  sont  purement  figu- 
rées ,  et  ne  fournissent  aucune  explication 
des  phénomènes  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent. C'est  en  partie  pour  rappeler  au  lecteur 
cette  remarque ,  que  j'ai  eu  soin  d'éviter  en 
ces  matières  un  langage  trop  uniforme;  parce 
que ,  me  voyant  forcé  d'user  d'expressions 
métaphoriques  et  analogiques ,  je  Voulois  au 
moins  ne  marquer  pour  aucune  une  sorte 

r 

(1)  Voyez  la  note  S. 
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de  préférence.  Il  peut  même  en  être  résulté 
des  changemens  de  métaphores  trop  brus- 
que» et  trop  fréquens  ,  si  on  les  envisage 
sous  le  point  de  vue  de  l'élégance  du  style. 
Cette  précaution  dans  l'usage  du  langage 
commun  ,  relativement  k  la  mémoire ,  m'a 
semblé  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  s'occu* 
pant  de  cette  faculté,  on  est  plus  facilement 
entraîné  par  la  disposition  ,  commune  «  tous 
ceux  qui  commencent  leurs  études  de  philo-* 
sophie ,  d'expliquer  les  phénomènes  de  la 
pensée  par  les  lois  du  monde  matériel.  Plu- 
sieurs circonstances  concourent  k  cet  effet* 
L'analogie ,  entre  l'acte  par  lequel  nous  con- 
fions quelque  chose  k  la  mémoire  et  l'action 
de  graver  sur  des  tablettes  un  fait  dont  nous 
-voulons  perpétuer  le  souvenir  ,  est  si  frap- 
pante, qu'elle  s'offre  d'elle-même  aux  per- 
sonnes qui  y  ont  le  moins  réfléchi.  Il  n'est 
pas  moins  naturel  peut-être  de  se  prêter  aux 
conceptions  Imaginatives ,  en  considérant  la 
mémoire  comme  une  sorte  de  magasin ,  où 
bous  plaçons  en  ordre  et  où  nous  conservons, 
pour  notre  usage  futur ,  tes  matériaux  dont 
se  composent  nos  connoissances.  Disons  en- 
core que  cette  faculté  est  sous  la  dépendance 
immédiate  de  l'état  du  corps ,  et  qu'il  n'y  a 
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aucune  de  nos   facultés  qui  présente    celte 
dépendance  sous  un  aspect  aussi  frappant. 
C'est  ce  qui  paroît  aisément  par  les  effets  de 
la  vieillesse ,    de  certaines  maladies    et    de 
l'ivresse.  Ceux    qui   n'ont  pas   péne'lré    fort 
avant  dans  ce  genre  de  recherche  sont  très- 
frappés  de  cette  dépendance;  et  elle  Jeur  pa» 
roît  donner  beaucoup  de  vraisemblance  aux 
théories  ,  par  lesquelles  on  entreprend  d'ex- 
pliquer mécaniquement  les  phénomènes  de 
la  mémoire. 

Je  prendrai  cette  occasion  d'exprimer  le 
désir  de  voir  les  auteur?  qui  écrivent  sur  la 
médecine    déterminer ,    avec   plus   de  soin 
qu'ils  n'ont  coutume  de  le  faire ,  les  effets 
Taries  qu'ont  sur  la  mémoire  et  la  vieillesse 
et  la  maladie.   Ces  effets  diffèrent  beaucoup 
entf'eux   en    différens    cas.    Quelquefois  il 
semble  que  la  mémoire  est  affoiblie ,  parce 
que  la  capacité  d'attention  diminue.  Quel- 
quefois aussi  le  rappel  volontaire  paroît  trou* 
blé,  en  conséquence   de  quelque  dérange- 
ment dans  la  faculté  d'où  dépend  l'associa- 
tion des  idées.   L'affaiblissement  de  la  mé- 
moire >   qui  est  l'effet  ordinaire  de  la  vieil- 
lesse, paroît  produit  par:  lapremière  de  ces 
deux  causes.  A  mesure  que  nous  avançons 
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en  âge,  il  est  probable  que  la  capacité  d'at- 
tention diminue  par  l'effet  de  quelque  chan- 
gement qui  s'opère  dans  notre  constitution 
physique.    Mais  il  est   aussi    raisonnable  de 
penser,  que  cette  faculté  perd  de  sa  force  , 
parce  que  la  sensibilité  diminue  et  que  les 
passions  s'éteignent  ;  d'où  il  doit  arriver  que 
l'intérêt  aux  événemens  ordinaires  de  la  vie 
éprouve  une  diminution  proportionnée.  Il  ne 
paroft  pas  qu'en  ce  cas  ,   la  faculté  d'associer 
les  idées  soit  communément  altérée  ;  car  les 
vieillards  retiennent  et  rappellent  k  volonté  ,' 
d'une  manière  distincte  et  circonstanciée,  les 
événemens  de  leur  jeunesse  (1).  Il  y  a  au 

(1)  Swift  exprime  quelque  part  sa  surprise  de  ce  que 
les  vieillards  se  rappellent  si  distinctement  certaines 
anecdotes  \  et  de  ce  qu'en  même  lems  ils  ont  si  peu  de 
mémoire,  que  y  t}ans  Ie  cours  d'un  même  entretien,  il 
leur  arrive  de  raconter  deux  fois  la  même  histoire. 
Montagne  fait,  dans  ses  Essais,  une  remarque  tout-à- 
faît  semblable.  «  Surtout  les  vieillards  sont  dangereux, 
»  à  qui  la  souvenance  dés  choses  passées  demeure, 
»  et  ont  perdu  la  souvenance  de  leurs  redites.  »  Liv.  I. 
chap.  9.  Des  menteurs.  Le  fait  est,  à  ce  qu'il  semble, 
que  les  vieillards  conservent  leurs  anciennes  idées., 
liées  entr'elles  comme  auparavant  par  différens  prin- 
cipes d'association,  mais  que  l'gttention  aux  idées  nou- 
velles et  aux  événemens  nouveaux  est  affoiblie. 
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contraire  quelques  maladies  où  la  faculté 
d'association  est  évidemment  altérée.  On  a 
vu  quelquefois  une  attaque  de  paralysie  lais- 
ser au  malade  la  faculté  de  parler,  mais  lui 
âter  celle  de  se  rappeler  les  noms  des  choses 
qui  lui  ëtoient  le  plus  familières.  Et  ce  qui 
est  plus  remarquable ,  on  a  observe  des  cas 
où  le  nom  de  l'objet  en  rappeloit  l'idée  au 
malade ,  comme  en  état  de  santé  ;  et  oh 
la  yue  de  Pobjet  ne  pouvoit  lui  eu  rappeler 
le  nom. 

Quant  à  l'affbiblissement  de  la  mémoire  , 
qui  est  l'effet  de  quelque  changement  phy- 
sique dans  la  constitution ,  ou  la  conséquence 
inévitable  de  quelque  diminution  de  sensi- 
bilité ;  il  est  d'un  homme  sage  de  se  sou- 
mettre sans  chagrin  aux  lois  de  la  nature. 
Mais  il  est  permis  de  croire  que  nous  pou- 
vons, par  nos  efforts,  obvier  à  un  certain 
point  aux  inconveniens  que  cet  affaiblisse- 
ment entraîne.  On  voit  des  hommes  qui 
ont  dès  la  jeunesse  une  mémoire  foible, 
et  qui  corrigent  ce  défaut  en  donnant  une 
attention  particulière  à  l'arrangement  de 
leurs  actions  et  à  la  classification  de  leurs 
idées,  et  en  portant  cette  attention  bien  au- 
delà  de  ce  que  font  la  plupart  des  hommes. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


Si.  l'esprit  HUMAIN.  81 5 

Ne  seroit-il  point  possible  ,  par  des  moyens 
analogues ,  de  se  mettre  jusqu'à  un  certain 
point  à  l'abri  des  ravages  que  le  tems  exeree 
sur  la  mémoire  ?  On  a  remarque  que  le  petit 
nombre  de  vieillards  ,  qui  se  livrent  jusqu'au 
dernier  moment  au  mouvement  d'une  vie 
active  ,    se  plaignent  en  général  beaucoup 
moins  que  les  autres  hommes  de  même  âge 
de  la  perte  de  la  mémoire  ou  du  rappel  vo- 
lontaire. On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  doivent 
cet  avantage  k  l'effet  qu'ont  les  affaires  et 
l'activité  sur  l'attention.  Elle  est  maintenue 
éveillée  et  ne  perd  pas  son  énergie.  Mais  il 
est  probable  aussi  qu'une  autre  cause  y  con- 
tribue. L'esprit  qui  s'aperçoit  de  sa  faiblesse, 
et  qui  sent  qu'elle  augmente  graduellement , 
se  fait  insensiblement  des  habitudes  nouvelles 
d'ordre  et  d'arrangement,  propres  à  y  porter 
remède.  Ce  qui  peut  donner  du  poids  à  cette 
supposition ,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  vieillards  ,   après  avoir  éprouvé  pendant 
quelque  tems   un    affoiblissement   de   mé- 
moire sensible,  recouvrer  en  apparence  cette 
faculté. 

J'ai  moi-même  eu  le  bonheur  de  con<- 
noitre  un  vieillard,  qui,  après  une  longue 
vie,  passée  dans  la  plus  honorable  activité, 
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sentit  quelques-uns  des  effets  ordinaires  de 
la  vieillesse ,  et  sut  se  mettre  à  l'abri  de  la 
plupart  des  inconvéniens  qu'ils  entraînent. 
C'est  dans  sa  propre  sagacité  qu'il  trouva 
contr'eux  d'utiles  ressources*  "Il  observoït 
d'un  œil  tranquille ,  comme  auroit  pu  faire 
un  spectateur  désintéresse' ,  les  progrès  gra- 
duels de  ses  infirmités  $  et  en  «'appliquant  à 
les  prévenir  ou  à  les  guérir  ,  il  tiroit  de  ce 
mal  même  une  espèce  d'exercice  utile  et  un 
amusement  digne  d'un  philosophe. 


-     SECTION    IL 

Des  variétés  de  la  mémoire  en  diffêrens 
individu?. 


o, 


'n  croit  communément  que,  de  toutes 
nos  facultés,  la  mémoire  est  celle  que  la 
nature  a  le  plus  inégalement  répartie  aux 
diffêrens  individus  de  l'espèce  humaine.  Il  se 
peut  que  <cette  opinion  soit  bien  fondée,  il 
faut  pourtant  remarquer  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  ,  ou  presque  point,  dont  la  mé~ 
moire  ne  suffise  pas  à  l'étude  de  sa  langue , 
et  qui  n'ait  appris  à  reconnoftre  au  premier 
coup-d'œii  un  nopabre  infini  d'objets  fcml* 
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lîers.    Tous  en  outre  ont  acquis  une  assez 
grande  connoissance  des  lois  de  la  nature 
cl  du  cours  ordinaire  des  choses  de  la  vie , 
pour  pouvoir  diriger   convenablement  leur 
propre  conduite.    On  doit  inférer  de  là  que 
les  différences  primitives  ,  qui  peuvent  re'el- 
lement  avoir  lieu  entre  lès  hommes  relati- 
vement à  la  mémoire ,  sont  moins  grandes 
qu'elles  ne  le  paraissent  au  premier  coup- 
d'œil  ;  et  que  celles  qui  nous  frappent  doi- 
vent êlre  imputées  en  grande  partie  à  des  dif- 
férences d'habitudes  dans  l'emploi  de  l'atten- 
tion ,   ou  au  choix  que  fait  l'esprit  entre. les 
objets  et  les  événemens  offerts  à  sa  curiosité. 
»  Le  grand  emploi  de  la  mémoire  est  sans 
doute  de  recueillir  et  de  conserver  les  résul- 
tats de  l'expérience  passée  ,  pour  nous  servir 
dé  règle  dans  notre  conduite  future.   A  cet 
égard  la  mémoire  peut  être  plus  ou  moins . 
parfaite  en  différens  individus  par  plusieurs 
•    raisons.  Premièrement,    par  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  on  acquiert 
ces  résultats   d'expérience.    Secondement , 
par  la  permanence  ou  la  durée  de  cette  ac- 
quisition. Troisièmement,    par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l'individu  sait  en    faire 
usage    dans  les  occasions    particulières  >  et 
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appliquer  ces  règles  générales  aux  cas  où  il 
faut  les  employer.  Nous  voyons  naître  de  là 
trois  qualités  qui  constituent  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  bonne  mémoire.  Elle  doit  être 
en  premier  lieu  facile  pour  apprendre  ;  en 
second  lieu,  tenace;  et  troisièmement  enfin, 
prompte  au  rappel. 

Il  est  rare  que  ces  trois  qualités  se  trou- 
vent réunies  dans  le  même  individu.  On  ren- 
contre souvent  des  mémoires  qui  ont  à  la  fois 
la  facilité  pour  apprendre  et  la  promptitude 
au  rappel  ;  mais  je  doute  qu'en  général  de 
telles  mémoires  soient  tenaces.  En  effet,  la 
facilité  et  la  promptitude  dépendent  du  pen- 
chant à  associer  les  idées  par  les  relations  qui 
s'offrent  à  l'esprit  d'elles-mêmes.  Au  con- 
traire la  ténacité  de  la  mémoire  dépend  d'une 
disposition  presque  toujours  en  opposition 
avec  la  précédente  ;  je  veux  dire  ,  d'un  esprit 
systématique ,  d'un  goût  et'  d'une  habitude 
d'arranger  nos  idées  philosophiquement.  II 
est  indispensable  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails ,  pour  que  ces  observations  soient  plei- 
nement comprises. 

J'ai  eu  occasion ,  en  traitant  un  autre  sujet, 
de  faire  observer  que  la  plupart  des  hommes, 
étant  peu  accoutumés  à  réfléchir  et  à  géné- 


Digitized  by  VnOOÇlC 


S.  *'.  i/esprit  humain.  319 

raliser ,  se  contentent  d'associer  leurs  idées 
par  les  relations  les  plus  manifestes  et  qui 
s'offrent  d'elles-mêmes  à  l'esprit  ;  telles  ,  par 
eiemple ,  que  celles  de  ressemblance  et  d'à* 
xialogie ,  et  plus  encore  celles  qui  naissent 
accidentellement    du    rapprochement    ou , 
selon  l'expression   consacrée ,  de  la  contiv 
guité  de  tems  et  de  lieu  :  tandis  qu'au  con- 
traire ,    dans  un   esprit  philosophique ,  les 
idées  sont  presque  toujours  associées  par  les 
relations  qui,  pour  être' mises  en  évidence, 
exigent   un    effort   particulier    d'attention; 
telles   que  sont  celles  qui  existent  entre  la 
cause  et  l'effet ,   entre  la  conclusion  et  les 
prémisses.   Cette  différence  dans  la  manière 
d'associer  les  idées,  qui  divise  les  hommes 
en  deux  classes ,  est  le  fondement  de  quel- 
ques diversités  frappantes  dans  le  caractère 
de  l'intelligence  humaine  considérée  en  dif- 
férées individus. 

En  premier  lieu ,  en  considérant  la  nature 
des  relations  qui  unissent  entr'elles  les  idées 
d'un  esprit  philosophique,  on  verra  que, 
dans  les  occasions  où  il  est  appelé  à  faire 
quelque  application  de  ses  connoissances  ac- 
quises» il  doit  avoir  besoin  de  tems  et  de 
réflexion  pour  les  rappeler  à  son  souvenir, 


Digitized  by  VnOOÇlC 


220  rmiiOsopuiE  de  C.TL 

Au  contraire  ,  chez  ceux  quï  n'ont  pas  con- 
tracte l'habitude  des  recherches  savantes  ou 
philosophiques  ,  et  dont  les  idées  sont  asso- 
ciées par  les  relations  les  plus  faciles  à  dé- 
couvrir, lorsqu'une  idée  se  présente  à  l'es- 
prit ,  elle  est  bientôt  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  se  succèdent  mutuellement  d'une 
manière  spontanée,  conformément  aux  lois 
dé  l'association  des  idées.  Par  conséquent , 
quand  il  s'agit  de  remplir  les  fonctions  de 
détail  ,  qu'impose  quelque  occupation  su- 
balterne ,  où  l'on  ne  peut  acquérir  d'autre 
connoissance,  que  celle  de  quelques  formes 
usitées,  et  le  talent  de  les  remplir;  c'est  un 
grand  avantage  d'être  dépourvu  de  cette 
espèce  de  génie  que  l'on  peut  nommer  sys- 
tématique. En  effet,  l'absence  de  ce,  génie 
rend  l'esprit  singulièrement  susceptible  d'ha- 
bitudes ,  et  permet  d'adapter  aisément  et 
fort  bien  la  suite  de  ses  idées  aux  circons- 
tances de  sa  situation,  en. supposant  qu'elle 
varie  chaque  jour  ou  même  chaque  heure. 
Mais  si ,  à  cet  égard  ,  les  hommes  qui  ne  font 
pas  usage  de  principes  généraux  ont  quelque 
avantage  sur  le  philosophe;  à  d'autres  égards, 
ils  lui  sont  fort  inférieurs.  Toute  l'instruc- 
tion qu'ils  ont  acquise ,  est  nécessaire  méat 
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bornée  à  celle  que  leur  propre  expérience  a 
pu  leur  fournir.  Le  philosophe,  au  contraire, 
accoutumé  à  tout  rapporter  à  des  principes 
généraux  ,  jouit  d'un  double  avantage.  Non- 
seulement  ces  principes  lui  servent  à  distri- 
buer dans  un  ordre  convenable  les  faits  que 
l'expérience  lui  a  enseignes  j  mais  il  les  em- 
ploie encore  à  raisonner  synthéliquement , 
et  parvient  souvent  à  déterminer  ainsi  d'une 
manière  antérieure  (1) ,  ou  par  voie  de  con- 
séquence, bien  des  faits  qu'il  n'a  pas  eu  occa- 
sion d'observer  immédiatement. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que   les  défauts  intellectuels  du  philosophe 
sont  plus  aisément  corrigibles  f  que  ceux  de 
l'homme    sans    principes   et    exclusivement 
Kvre  aux  observations  de  détail.  Si  les  cir- 
constances engagent  le  premier  à  se  ^eter 
dans  le  tourbillon  des  affaires ,  îi  aura  besoin 
peut-être  pour  s'y  former  et  s'y  rompre,  de 
plus  de  tems  qu'il  n'en  faut  à  la  plupart  des 
hommes.   Mais  aussi,  tôt  ou  tard,  le  tems  et 
l'expérience    familiariseront    infailliblement 
son  esprit  avec  sa  nouvelle  situation.    Au 
contraire ,  on  est  obligé  de  convenir  que  la 

(1)  A  priorL 
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capacité  de  ranger  systémaliquettfent  nos 
idées,  ei  de  leur  donner  une  forme  philo- 
sophique, ne  peut  guères  s'acquérir  que  dans 
le  premier  âge  de  la  vie  ;  en  sorte  que  les 
défauts  contractes  dans  les  affaires  et  les 
ocoupations  de  détail ,  ces  défauts  produits 
par  des  habitudes  d'imitation  sans  règle  et 
sans  théorie  ,  peuvent  bien  ,  dès  qu'une  fois 
ces  habitudes  sont  confirmées  ,  être  déclarés 
incurables. 

Je  suis  d'ailleurs  porté  à  croire ,  et  par 
théorie  et  par  voie  d'observation ,  autant  du 
moins  que  j'ai  pu  observer  les  faits  de  cette 
nature ,  que  le  meilleur  moyen  de  fixer  dans 
notre  mémoire  les  choses  individuelles  est 
de  les  rapporter  à  des  principes  généraux. 
Des  idées ,  'qui  ne  sont  unies  entr'elles  que 
par  des  associations  fortuites ,  se  présentent 
i  l'esprit  avec  beaucoup  de  promptitude, 
tant  que  les  habitudes  commandées  par  notre 
situation  nous  forcent  k  en  faire  chaque  jour 
des  applications  multipliées.  Mais  lorsque 
des  circonstances  nouvelles  viennent  changer 
les  objets  de  notre  attention  ,  nous  sentons 
bientôt  s'échapper ,  comme  par  une  dégra- 
dation insensible ,  nos  idées  anciennes  ,  et 
nous  perdons  à  leur  égard  la  faculté  de  rap- 
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pel  volontaire.  Dès  lors  ,  si  ces  idées  se  sont 
entièrement  effacées  de  notre  souvenir ,  il 
ne  nous  reste  plus  d'autre  moyen  de  les  re- 
nouveler ou  d'en  recouvrer  l'usage  ,  que  de 
reprendre  en  entier  les  e'tudes  ou  la  pratique 
par   lesquelles  nous  les  avions  une  fois  ac- 
quises.  Il  en  est  bien   autrement  de  celui 
dont  les  idées  ,  fortuites  peut-être  dans  l'ori- 
gine ,     ont  été  ensuite    philosophiquement 
ordonnées  et  soigneusement  rapportées  a  des 
principes  généraux.  Quand  il  voudra  les  rap* 
peler,  souvent  à  la  vérité  il  aura  besoin  de 
teras  et  de  réflexion.   Mais  aussi  ce  qu'il  a 
une  fois  bien  appris  forme  pour  lui  une  ins- 
truction durable  et  solide  ;  c'est  une  acqui- 
sition pour  la  vie  :  ou  s'il  arrivoit  que  ,  par 
quelqu'accident ,  il  vint  à  en  perdre  quelque 
chose  ,  il  est  toujours  en  état  de  le  retrouver 
en  employant  le  procédé  du  raisonnement. 

On  observe  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'étude  des  langues.  Si  quelqu'un  étudie 
une  langue  étrangère  uniquement  en  l'enten- 
dant parler  et  sans  en  connottre  les  principes, 
il  parvient  d'ordinaire  à  la  parler  avec  plus 
de  facilité  que  celui  qui  en  a  fait  une  étude 
grammaticale  ;  et  cette  facilité  dure  aussi 
long-tems  qu'il  demeure  dans  le  pays  où 
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tout  le  monde  eu  fait  usage.  Mais  un  petit 
nombre  d'années  d'absence  suffit  pour  la  lui 
faire  oublier,  et  alors  il  se  trouve  aussi  igno- 
raut  à  cet  égard  qu'avant  d'avoir  fait  cette 
étude.  Quand  on  a  bien  étudie  une  langue 
par  principes ,  le  deTaut  d'usage  ne  la  fait 
p^s  si  aisément  oublier. 

j'observe  un  autre  avantage  de  l'arrange- 
ment philosophique  des  idées ,    et  cet  avan- 
tage a   beaucoup  d'importance.    Lorsqu'un 
espritva  contracté  l'habitude  d'associer  pres- 
que toujours  ses  idées  par  des  relations  for- 
tuites et  accidentelles,  ses  pensées  ne  peu- 
vent manquer  de  former  .des  suites  fort  irre- 
gulières  et  désordonnées.  Le  hasard  seul  dé- 
termine l'occasion  où  chacune  d'elles  se  pré- 
sente.   Par.  conséquent  il  arrivera  souvent 
qu'elles  s'offriront ,  lorsqu'elles  ne  pourront 
point  être  employées  :   et  réciproquement 
dans  les  cas  où  il  eût  été  très- utile  de  les 
rappeler,  elles  demeureront  enfouies  et  la- 
tentes. On  ne  peut  donc  en  ce  cas-là  les  envi- 
sager comme  étant  à  la  disposition  de  celui 
qui  les  possède.  Mais  au  contraire  dans  le 
cas  où  les  idées  sont  associées  d'une  manière 
philosophique  ,  quoique  le  rappel  volontaire 
de  chacune  d'elles  puisse  s'exécuter  lente- 
ment 
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ment  ,  l'esprit  sait  toujours  où  il  doit  les  aller 
chercher ,  et  peut  toujours  les  rapporter  a 
l'objet  principal  dont  elles  dépendent.  A-t-il 
besoin   de  faire  usage  de  l'expérience  qu'il  a 
acquise,  ou  des  re'sultats  qu'il  en  a  tires? 
L'occasion  seule  qui  lui  fait  éprouver  ce  be- 
soin ,    provoque  les  idées  qui  peuvent  y  sa- 
tisfaire. S'agit-il  d'exercer  ses  facultés  inven- 
tives ,   ou  de  faire  quelqu'utile  découverte  ? 
Les  matériaux  sont  à  sa  portée,  et  présens 
devant  lui  dans  un  si  bel  ordre  9  qu'il  n'a 
point  de  peine  à  suivre  leurs  mutuelles  rela- 
tions. J'ai  fait  remarquer ,  dans  un  précédent 
chapitre ,  combien  l'invention  dépend  d'un 
examen   attentif  et  patient  de  nos  propres 
idées;  et  comment  ce  moyen  nous  conduit  à 
découvrir  leurs  relations  les  plus  secrètes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire 
comprendre ,  quels  sont  les  avantages  que  le 
philosophe  retire ,  dans  l'étude  des  sciences, 
de  cette  espèce  de  mémoire  systématique , 
que  lui  donnent  les  habitudes  d'ordre  et 
d'arrangement  qu'il  a  contractées.  On  peut 
raisonnablement  douter  que  de  telles  habi- 
tudes soient  également  favorables  au  talent 
de  la  conversation  ;  du  moins  si  l'on  a  en 
vue  cette  conversation  variée ,  vive  et  sans 
II.  i5 
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apprêt ,  qui  tait  le  principal  charme  de  la 
soôiéte.  La  conversation  qui  platt  le  plus  gé- 
néralement demande  de  la  promptitude  ,  de 
l'aisance ,  de  la  variété'.  À  tous  ces  égards, 
celle  du  philosophe  doit  souvent  être  en  dé- 
faut. Il  doit  avoir  peu  de  promptitude  ,  parce 
que  ses  idées  sont  associées  par  des  relations 
qui  ne  s'offrent  qu'à  un  esprit  attentif  et  ré- 
fléchi. Il  doit  manquer  d'aisance ,  parce  que 
ces  relations  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles 
qu'on  peut  nommer  fortuites  ou  spontanées! 
et  qu'emploient  les  mémoires  communes; 
mais  plutôt  des  objets  de  découverte,  qui 
exigent  de  la  lenteur  et  souvent  un  effort 
d'attention  pénible.  Enfin  les  idées  associées 
dans  un  esprit  philosophique  appartiennent 
ordinairement  à  la  même  classe,  ou  du  moins 
se  rapportent  à  quelque  commun  principe. 
Il  court  donc  souvent  risque  de  se  rendre 
ennuyeux ,  en  se  livrant  à  de  longues  disser- 
tations systématiques.  Un  homme  au  con- 
traire d'un  esprit  fort  inférieur,  en  s'aban- 
.  donnant  sans  gêne  aux  impressions  du  mo- 
ment ,  en  adaptant  à  chaque  instant  la  suite 
.  de  ses  idées  aux  circonstances  extérieures , 
1  en  suivant  la  pensée  de  ceux  avec  qui  il  s'en- 
tretient ,  ou  même  en  se  prêtant  aux  moin- 
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tires  incidehs  qui  peuveqt  y  faire  diversion  et 
leur  donner  une  direction  nouvelle  ■>  paroi- 
tira  dans  la  Conversation  avec  beaucoup  d'à*- 
Vantage,  et  deviendra  bientôt  Pâme  de  la 
société  à  laquelle  il  jugera  à  propos  de  s'at- 
tacher. Les  anecdotes  même ,,  que  le  philo- 
sophe aura  recueillies  seront  peut-être  fort 
agréables.  Mais  rarement  il  saura  les  amener 
d'une  manière  aussi  aisée  et  aussi  naturelle 
qu'un  homme  du  monde  ,  dont  les  idées  ne^ 
sont  pas  rangées  sous  des  principes  ,   et  lui 
sont  rappelées  pat  les  propos  familiers  de  la 
conversation  ou  par  les  petits  incidens  de  la 
vie  commune.  L'ennui  n^srt  pas  le  seul  re- 
proche qu'on  fera  dans  le  monde  a  la  con- 
versation d'un  homme  doué  d'un  esprit  sys- 
tématique. Il  est  rare,   que  dans  la  société, 
on  puisse  réussir  à  exposer  d'une  manière 
complète  toutes  les  parties  d'une  théorie, 
delà  théorie  même  la  moins  compliquée.  Or 
rien  ne  paroît  plus  foiblement  raisonné ,  ou 
même  souvent  plus  absurde,   qu'une  théorie 
exposée  partiellement.  Il  arrive  donc  souvent 
qu'en  voulant  entreprendre  cette  exposition, 
des  hommes  d'un  esprit  supérieur ,  parais- 
sent en  société  au-dessous  des  esprits  ordi- 
naires.  Theoriarum  vires,  dit  le  Chancelier 
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Bacon  ,  in  opta  et  se  mutuo  su&tinente  par- 
tium  harmonia  et  quadam  in  orbem  de- 
monstratione  consistant  9  ideoçue  per par- 
tes traditœ  infirmes  sont  (1). 

Avant  d'abandonner  le  sujet  de  la  mé- 
moire accidentelle ,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  remarquer,  que  si  cette  espèce  de 
mémoire  est  contraire  aux  études  systéma- 
tiques ,  il  y  a  une  espèce  de  composition 
peu  gèbante  à  laquelle  elle  est  extrêmement 
favorable.  Ce  genre  d'ouvrage  est  souvent 
agréable  et  délasse  utilement  l'esprit ,  lors- 
qu'au milieu  de  la  solitude  on  est  peu  dis- 
posé   k    une   méditation    suivie    et    qu'os 
éprouve  le   besoin   d'une   conversation   où 
régne  de  l'abandon.  Montagne  doit  incon- 
testablement être  placé  à  la  tête  des  écrivains 
de  cette  classe.  Car ,  pour  parler  de  ses  Essais 
d'après  lui-même  ,    «  que  sont-ce    ici  que 
»  grotesques  et  corps  monstrueux  ,  rapièces 
D  de  divers  membres,  sans  certaine  figure, 


{i)  «  La  force  d'une  théorie  consiste  dans  Hiarmo- 
»  nie  de  toutes  les  parties,  qui  s'étayent  mutuellement 
»  et  dans  une  espèce  de  démonstration  réciproque. 
»  Aussi  lorsqu'on  n'expose  une  théorie  qu'en  partie, 
9  elle  paroît  toujours  foible.  » 
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»    n'ayant  ordre  ,   suite  ,   ni  proportion  que 
»    fortuite?  (1).  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque ,  que 
cet  auteur ,   en  conséquence  de  la  disposi- 
'  tion  décidée  de  son  esprit  pour  cette  espèce 
de  mémoire ,  n'eût ,   ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même  ,    aucun  empire  sur  ses  idées.  Et  en 
effet  cet  empire  ne  s'acquiert  que  par  l'arran- 
gement systématique  auquel  on  les  soumets 
Comme  la  manière  dont  l'auteur  s'explique  2 
ce   sujet   est   très  -  caractéristique ,    et  peut 
éervir  k  confirmer  quelques-unes  des  obser^ 
vations  préce'dentes ,  je  rapporterai  ici  seé 
propres  expressions  :  «  Je  ne  mé  tiens  pai 
»  bien  en  ma  possession  et  disposition.  Lé 
î)  haiard  y  a  plus  de  droit  que  moi.  L'oo-i 
»  casion  ,  la  compagnie ,   le  branle  même 
))  de  ma  voix  tirent  plus  de  m  oh  esprit,  que 
*  je  n'y  trouve  lorsque  je  le  sonde  et  era- 
»  ploie  à  part    moi.   Ceci  m'advient  aussi  5 
))  que  je  ne  me  trouve  pas  où  je  me  cherche; 
i>  et  me  trouve  plus  par  rencontre ,  que  pat 
)>  l'acquisition  de  mon  jugement  )>  (2). 

Les  différences  que  j'ai  fait  observer,  entré 
•■■■ —  »  ■  »      ■     ■  1  ■  1 1  ■  m      ■  ■     1 1  »—  ■  i»^— ^ 

(1)  Liv.  I.  Chap.  27. 

(2)  Liy.  I.  chap*  10.  Vu  parier  prompt  ou  tardif» 
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la  mémoire  philosophique  et  la  mémoire 
accidentelle  ou  fortuite  ,  constituée t  la  plus 
remarquable  de  toutes  lés  variétés  que  Fou 
remarque  dans  cette  faculté  en  divers  indi- 
vidus. Cependant  il  y  en  a  d'autres  ,  qui , 
quoique  moins  frappantes,  ne  laissent  pas 
d'être  utiles  k  considérer. 

J'ai  dit  ailleurs  que  nos  idées  sont  sou* 
vent  associées  en  vertu  de  la  liaison  qui  s'é- 
tablit entre  leurs  signes  arbitraires.  U  est 
même  difficile  d'imaginer  comment  pour-* 
roient  s'associer  autrement  celles  qui  servent 
à  nos  spéculations  ou  méditations  générales. 
Car  je  me  suis  appliqué  ci-devant  k  faire  voir 
que,  sans  l'usage  des  signes  d'une  espèce  ou 
d'une  autre ,  il  nous  seroit  absolument  im- 
possible d'employer  les  classes  ou  les  genres, 
comme  objets  de  notre  attention. 

Les  signes  qui  nous  servent  à  exprimer 
pos  pensées  s'adressent  aux  yeux  ou  aux 
oreilles.  L'impression  faite  sur  ces  organes , 
*u  moment  où  une  idée  nous  frappe  pour  la 
première  fois,  contribue  k  nous  la  faire 
jnieux  retenir.  J'ai  fait  remarquer,  en  par- 
lant de  la  conception ,  que  les  objets  visibles, 
sont  plus  aisément  rappelés  que  ceux  de* 
autres  sçns.  C'est  pour  cçla  qt*e  %   chez  fo 
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plupart  des  hommes,  le  rappel  volontaire 
est  plus  aidé  par  les  impressions  de  la  vue 
.  que    par   celles   de  Fouie.    Tous  ceux    qui 
ont   fait  quelques  études  de  ge'ométrie  ont 
pu  s'apercevoir  que  les  figures  contribuent 
puissamment   à   faire  retenir  les  théorèmes 
auxquels  elles   appartiennent.    Je  suis  per- 
suade que  si  les  commençans  ont  plus  de 
peine  à  se  rappeler  les  propositions  du  cin- 
quième livre  d'Euclide  (1),  cela  vient  prin- 
cipalement de  pe  que  les  grandeurs ,  dont  il 
y  est  question  ,  sont  toutes  représentées  par 
des   lignes   droites ,  qui  ne  font  pas  sur  la 
mémoire  la  même  impression ,  que  les  figures 
attachées  aux  propositions  des   livres   pré- 
cédens. 

Ainsi  les  objetsttle  la  vue  sont  naturelle- 
ment plus  distincts  et  plus  permanens  que 
ceux  de  Fouie,  et  pour  la  généralité  des 
hommes  ,  cet  avantage ,  qui  leur  est  propre  % 
dure  çt  même  s'accroît  en  avançant  dans  la 
vie.  Là  raison  en  est  qu'ils  ne  se  livrent 
guères  à  des  recherches  abstraites  et  gêné-* 
raies  ;  d'où  il  suit  qu'ils  sont  habituellement 
occupés  tantôt  de  la  perception  des  objets 

—  ■         '  i   p    ■  i      in    i»     .  .  m,  ,mmt      i         |  r 

(i)  Qui  tnule  des  proportions» 
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de  la  vue ,  el  tantôt  de.  réflexions  ou  de  spé- 
culations dans  lesquelles  la  conception  de 
ces  objets  entre  comme  élément.  Des  spé- 
culations de  cette  nature,  qui  se  rapportent 
1  des  choses  ou  à  des  événemens  individuels, 
n'exigent  pas,  ou  exigent  fort  peu,  le  secours 
du  langage.  • 

Il  en  est  autrement  du  philosophe.   L'ha- 
bitude d'abstraire  et  de  généraliser  le  met 
sans  cesse  dans   l'obligation  d'employer  le 
langage   comme  instrument  de   la   pensée. 
Cette  habitude  s'unissant  en  lui  à  celle  de 
donner   peu   d'attention,  aux   choses  exté- 
rieures ,  doit  manifestement  affaiblir  la  fa- 
culté du  rappel  volontaire  relativement  aux 
objets  visibles,  et  fortifier  au  contraire  la  fa- 
culté de  retenir  les  proportions  et  les  raison*- 
nemens  exprimés  par  des  mots.  À  quoi  il  faut 
ajouter  ,  que  le  système  d'éducation  le  plus 
généralement  admis  ,  dans  lequel  on  exerce 
beaucoup  la  mémoire  à  l'étude  des  règles  de 
la  grammaire  et  à  apprendre  par  cœur  di- 
vers morceaux  des  auteurs  anciens ,   ne  peut 
manquer  d'avoir  ici  beaucoup  d'influence , 
et  de  donner  aux  gens  de  lettres  plus  de  faci- 
lité à  retenir  les  mots. 

On  est  étonné,  quand  on  y  fail  attention. 
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de  voir  à  quel  poinl  l'exercice  ou  la  culture 
peut  porter  la  faculté  de  retenir  une  suite  de 
sods  et  même  de  sous  insignifians.  On  a  tu 
des  hommes  capables  d'apprendre  par  cœur 
un  long.poëme ,  écrit  dans  une  langue  qu'ils 
ne  comprenoient  pas.  Il  m'est  arrive  à  moi- 
même  ,  et  cela  plus  d'une  fois ,  de  rencon- 
trer des  hommes,  qui  avoient  fait  dançleur 
enfance  quelques  études  classiques  ,  et  qui , 
les  ayant  ensuite  complètement  oubliées  ,  ne 
laissoient  pas  de  réciter  coulamment  de  longs 
passages  d'Homère  et  de  Virgile,  sans  atta- 
cher aucune  idée  aux  mots  qu'ils  pronon- 
coient. 

Cette  capacité  de  mémoire ,  relativement 
aux  mots,  existe  chez  tous  les  hommes  à  un 
degré  très-rcn&rquable  au  premier  fige  de 
la  vie  ;  et  sans  elle ,  il  leur  seroit  impossible 
d'acquérir  l'usage  d'aucune  langue.  Mais , 
à  moins  qu'on  ne  la  cultive  ensuite  eh  l'exer- 
çant assidûment ,  il  arrive  qu'elle  s'affoiblit 
a  mesure  que  l'on  avance  dans  la  carrière1. 
Le  plan  général  d'éducation  qui  est  adopté 
dans  ce  pays  ,  quoiqu'imparfait  à  divers 
égards ,  s'accorde  bien  avec  cette  disposition 
de  la  nature.  Il  meuble  richement  l'esprit 
dès  l'enfance,  et  dépose  dès  lors  dans  la  m£- 
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moire  des  trésors  intellectuels ,  qui  y  restent 
et  y  sont  utiles  pendant  le  cours  de  la  vie  en* 
tière.  Des  règles  de  grammaire ,  où  se  trou- 
vent réduits  en  système ,  plus  ou  moins  par- 
fait ,  les  principes  des  langues  mortes ,  res- 
tent fixées  dans  la  mémoire  d'une  manière 
durable ,  à  une  époque  où  l'intelligence  n'est 
pas  assez  développée  pour  en  bien  compren- 
dre le  sens.  Et  les  restes  précieux  des  au- 
tetfrs  anciens  et  classiques  ,  qui ,  à  l'époque 
où  on  les  étudie,  ne  font. presque  d'autre  im- 
pression que  de  flatter  l'oreille,  devient  dans 
up  autre  âge  une  souroe  inépuisable  de  pures 
et  d'utiles  jouissances.  A  mesure  que  nos 
facultés  se  développent,  la  mémoire  nous 
présente  ces  richesses,  qui,  sans  aucun  effort 
pénible,  viennent  charmer  l'imagination  et 
donner  l'essor  aux  plus  nobles  sentimens. 
On  ne  sauroit  douter  qu'on  ne  pût  de  même 
communiquer  aux  en  fans  d'utiles  connois- 
sances.y  en  particulier  de  géographie  et  de 
chronologie  ,  au  moyen  des  vers  techniques 
destinés  à  Favoriser  la  mémoire.  Ce  n'est  que 
dans  l'enfance  qu'on  peut  apprendre  ces  faits 
isolés  avec  quelque  facilité.  Quand  on  les 
auroit  appris  à  cet  âge ,  et  qu'on  se  les  seroit 
rendus  familiers  j  on  jouiroit  de  l'avantage 
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d'épargner  à  l'âge  mûr  un  travail  ingrat  et 
pénible ,  qui  vient  continuellement  distraire 
nos  facultés  intellectuelles  d'ooeupations  plus 
importantes  et  pour  lesquelles  elles  paroissent 
principalement  destinées. 

Cette  tendance  qu'ont  les  études  littéraires, 
et  plus  encore  celles  de  philosophie,  à  exercer 
la  pensée  sur  les  mots  ,  ne  peut  manquer  de 
diminuer  la  faculté  de  rappeler  les  objets 
seusibles  et  d'en  avoir  la  conception  ou 
l'image.  Et  véritablement  quelqu'avantage 
qu'ait  le  philosophe  lorsqu'il  s'agit  de  former 
des  propositions  ou  des  raisonneoiens  géné- 
raux ,  il  est ,  je  crois ,  en  général  inférieur 
&  un  homme  moins  exercé  k  réfléchir,  lors- 
qu'il s'agit  de  décrire,  avec  beaucoup  de  détail 
et  d'exactitude  ,  un  objet  qu'il  a  vu  ,  ou  un 
événement  dont  il  a  été  témoin  ;  et  cela ,  en 
supposant  que  l'intérêt  de  curiosité  est  le 
même  de  part  et  d'autre.  L'attention  pleine 
et  non-partagée ,  que  les  hommes  peu  ac- 
coutumés à  réfléchir  donnent  aux  objets  de 
leurs  perceptions  est  sans  doute  cause  en 
partie  de  la  vivacité  de  leurs  conceptions  ou 
images ,  et  de  la  précision  qui  règne  à  cet 
égard  dans  leurs  souvenirs. 

Il  y  a  dans  les  différentes  mémoires  une 
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variété  ,  qui  paroît  avoir   quelque  rapport 
avec  ces  différevcesd'habitudesintellectuelles 
dont  oou6  venons  de  parler  ,  je  veux   dire  , 
celles  qui  distinguent  les  esprits  cnhivos  de 
ceux  dont  l'éducation  a  été  négligée.    Pour 
rcconoottre  les  objets  visibles ,  la  mémoire 
chez  quelques  hommes  retient  l'apparence 
générale  de  l'objet,  chez  d'autres  au  contraire 
elle  s'attache  à  quelque  marque  distinctive 
souvent  fort  petite.  Un  paysan  oonnott  les 
différentes  espèces  d'arbres  k  leur  port.  Un 
botaniste  les  distingue  par  les  marques  carac- 
téristiques ,  sur  lesquelles  il  fonde  la  classi- 
fication des  végétaux.  Cette  dernière  espèce 
de  mémoire  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  celle 
dont  les  hommes  d'étude  font  le  plus  d'usage; 
et  cela  tient  à  l'habitude  qu'Us  ont  contractée 
d'opérer  le  rappel  par  les  mots.  Il  est  évi- 
demment plus  facile  d'exprimer ,  dans  une 
description ,  un  certain  nombre  de  marques 
botaniques ,  que  le  port  ou  l'apparence  gé- 
nérale d'un  arbre.  Cette  remarque  peut  aisé- 
ment s'étendre  et  s'appliquer  k  d'autres  cas 
de  même  nature.  Mais  à  quelque  cause  qu'oa 
l'attribue  ,  le  fait  dû  moins  est  constant.  On 
voit  plusieurs  personnes ,  surtout  parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres,  qui  sans  avoir  une 
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grande  facilite  à  reconnoître  les  objets  par 
leur  apparence  générale ,  ne  laissent  pas  de 
retenir  avec  exactitude,  un  nombre  immense 
de  caractères  distinctifs  et  techniques  des 
objet*  dont  ils  ont"  acquis  la  connoissance. 
Ces  différentes  sortes  de  mémoires ,  ont 
chacune  leurs  avantages  et  leurs  inconvéuiens. 
La  crainte  de  lasser  le  lecteur  m'empêche 
de  les  exposer  ici  en  de'tail ,  et  m'engage  à 
lui  laisser  le  soin  d'en  faire  lui  ~  même  la 
recherche. 


SECTION   III. 

Du  perfectionnemênidç  la  mémoire.  Ana- 
lyse des  principes  dont  dépend  la  culture 
de  cette  faculté. 

j|_J£  perfectionnement  dont  l'esprit  humain 
est  susceptible,  et  qui  dépend  de  la  culture, 
est  plus  remarquable  peut-être  à  l'égard  de 
la  mémoire  ,  qu'à  l'égard  des  autres  facultés 
dont  il  est  doué;  On  a  souvent  remarqué  ce 
fait  d'une  manière  générale;  mais  je  ne  sais 
si  les  philosophes  ont  observé  avec  l'attention 
requise  la  manière  dont  la  culture  opère  ces 
grands  effet*. 
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II  y  a  sans  doute  une  sorte  de  culture  dont 
la  mémoire  est  susceptible,  et  dont  il  est  im- 
possible de  donner  aucune  explication  satis- 
faisante. Je  veux  parler  de  l'amélioration  dta 
cette  faculté  par  le  seul  effet  de  l'exercice  ; 
ou  en  d'autres  termes ,  de  la  plus  grande 
facilité  d'associer  nos  idées  que  la  pratique 
produit  en  nous.  L'effet  de  la  pratique  sur 
la  mémoire  paroit  une  loi  primitive  de  notre 
nature  ;  ou  plutôt  un  cas  particulier  de  cette 
loi  générale  ,  en  vertu  de  laquelle  toutes  no£ 
facultés  du  corps  et  de  l'ame  se  fortifient  eu 
«'appliquant  à  l'objet  au.quel  elles  ont  été 
destinées. 

Mais  indépendamment  des  progrès  dont 
la  mémoire  est  susceptible  par  l'effet  que 
produit  l'exercice  sur  cette  faculté  primi- 
tive ;  elle  peut  être  aidée  dans  ses  opéra- 
rations  ,  par  certains  procédés  que  la  raison 
ou  l'expérience  suggèrent  et  au  moyen  des- 
quels on  l'emploie  avec  plus  de  succès.  Ces 
procédés  sont  pour  le  philosophe  un  sujet 
de  recherche  fort  intéressant.  Ce  sujet  peut 
aussi  offrir  quel  qu'utilité  directe.  Car,  quoique 
nous  tenions  de  la  nature  même  les  princi- 
pales ressources  par  lesquelles  nous  pouvons 
subvenir  à  la  foiblesse  de  notre  mémoire,  ou 
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peut  raisonnablement  espère* ,  en  ce  cas 
comme  en  d'autres  ,  d'apprendre  à  manier 
mieux  nos  facultés  intellectuelles ,  en  suivant 
d'une  manière  systématique  les  indications 
que  la  nature  nous  donne. 

On  remarque  qu'à  l'entrée  d'une  étude, 
qui  est  pour  nous  d'un  genre  nouveau,  nous 
avons  beaucoup  de  peine  à  conserver  dans 
notre  me'moire  les  principes  élémentaires  qui 
lui  servent  de  fondement;  et  qu'à  mesure 
que  nos  eonnoissances  relatives   à  ce  sujet 
prennent  plus  d'étendue  ,  nous  acquérons 
plus  de  facilité    à  cet  égard.  En  analysant 
les  différentes  causes,  qui  concourent  à  pro- 
duire cette  facilité  ,  il  pourra  s'offrir  à  nous 
des  résultats  de  nature  à  fournir  quelques 
applications  pratiques. 

l.  Dans  toute  seienpe,  les  idées  sur  les- 
quelles elle  roule,  sont  unies  entr'elles  par 
quelque    principe   particulier   d'association. 
Dans  l'une,  par  exemple,  dominent  les  asso- 
ciations fondées  sur  la  relation  de  cause  et 
d'effet.  Dans  l'autre ,  celles  qui  dépendent 
des  relations  nécessaires  qui  sont  propres  aux 
vérités  mathématiques.  Dans  une  troisième , 
les  associations  fondées  sur  la  contiguité  de 
teins  et  de  lieu.  Ceci  sous  révèle  une  causa 
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de  l'accroissement  graduel  qu'éprouve  notre 
mémoire  ,  quand  on  l'applique  aux  objets 
d'une  élude  qui  nous  devient  chaque  jour 
plus  familière.  Car  quel  que  soit  fe  principe 
d'association  dominant  entre  les  idées  qui 
nous  occupent  habituellement,  il  doit  se 
fortifier  par  notre  attachement  à  un  genre 
d'étude  où  ce  principe # est  constamment  em- 
ployé. 

2.  Plus  une  science  nous  devient  familière, 
plus  notre  attention  apprend  k  se  fixer  sur 
les  objets  dont  elle  s'occupe.  En  effet,  l'ins- 
truction acquise  donne  de  l'intérêt  aux  nou- 
velles vérités  ou  aux  faits  nouveaux  qui  s'y 
rapportent  et  qui  servent  à  1?  compléter. 
Très-souvent  l'inattention  habituelle  natt  du 
manque  de  curiosité.  Si  donc  on  veut  y 
porter  remède,  il  ne  faut  pas  tenter  de 
forcer.  Inattention  dans  chaque  cas  particu- 
lier; /mais  plutôt  apprendre  insensiblement 
et  par  degrés  à  voir  sous  un  point  de  vue 
intéressant  l'objet  .ou  l'idée  que  nous  avons 
à  cœur  de  ne  point  oublier. 

5.  Lorsque  nous  entamons  quelque  re- 
cherche littéraire  >  nous  sommes  hors  d'état 
d'établir  une  distinction  convenable  entre 
les  idées  qui  s'offrent  à  nous  relativement 
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à  leur  utilité  ou  à  leur  importance.  En  noua 
efforçant  de  les  retenir  toutes,  nous  man- 
quons le  vrai  moyen  de  faire  les  acquisition* 
qui  sont  à  notre  portée  et  proportionnées 
à  notre  foiblesse.  A  mesure  qUe  notre  ins-* 
truction  s'étend ,  notre  choix  devient  plus 
limité  et  plus  judicieux.  Ainsi  la  connoissance 
que  nous  acquérons  des  vérités  utiles  et  liées 
entr'eilea  V£  croissant  rapidement,  parce  que 
notre  attention  est  tous  les  jours  moins  dis* 
traite  par  les  propositions  détachées  et  insi- 
gnifiantes. 

4.  Tous  les  objets  de  nos  connoissances 
ont  des  rapports  avec  plusieurs  autres,  et 
peuvent  être  présentés  à  notre  pensée,  tantôt 
par  un  principe  d'association,  tantôt  par 
un  autre.  A  mesure  donc  que  nous  multi- 
plions les  rapports  de  nos  idées  entr'elles, 
comme  il  arrive  par  l'instruction  et  surtout 
par  l'habitude  des  études  philosophiques, 
nous  multiplions  par  là  même  les  occasions 
de  les  rappeler  à  notre  souvenir;  et  nous 
affermissons  chacune  d'elles  dans  notre  mé- 
moire. 

Cetîi  nous  fait  voir  k  quoi  tient  la  facilité 
de  retenif  un  nouveau  fait  ou  une  nouvelle 
idée.   Cette  facilité  dépend  du  nombre  des 

n.  16 
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relations  qui  unissent  ce  fait  ou  celte  idée  aux 
objets  de  nos  oonnoissanoes  précédentes.  On 
voit  aussi  que  bien  loin  de  charger  la  mémoire, 
chaque  acquisition  de  ce  genre  ancre  plus 
profondément  dans  notre  esprit  les  choses 
que  nous  savions  déjà  et  qui  ont  avec  elles 
quelque  rapport  ou  quelque  liaison. 

À  ce  propos  je  ferai  une  remarque,  qui 
s'écarte  un  peu  de  notre  sujet,  mais  qu'il 
est  bon  de  ne  pas  omettre.  L'accroissement 
de  connoissance  qui  résulte  de  l'acquisition 
de.  quelques  idées  ou  de  quelques  faits  nou- 
veaux ,  ne  doit  pas  se  mesurer  par  le  nombre 
de  ces  faits  ou  de  ces  idées  considérés  indi- 
viduellement; mais  par  le  nombre  des  re- 
lations qui  les  unissent  les  uns  aux  antres 
et  qui  unissent  chacun  d'eux  à  toutes  les 
idées  déjà  existantes  dans  notre  esprit.  Car, 
comme  le  dit  fort,  bien  Maclaurin ,  (1)  «  une 
»  connoissance  nouvelle  consiste  moins  à 
»  voir  un  objet  nouveau,  qu'à  le  comparer 
))  avec  ceux  qui  nous  sont  déjà  connus,  à 
))  observer  les  rapports  qui  l'unissent  à  ceox- 
»  ci ,  à  discerner  ce  qu'il  a  de  commun  avec 

(i)  Voyez  la  fia  de  son  abrégé  des  découvertes  de 
Newton  (  Fiet»  e*c). 
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v  eux,  et  en  quoi  il  en  diffère.  Notre  con- 
))  noi&sairce  s'étend  donc  beaucoup  au-delà. 
D  de  la  somme  des  objets  qui  la  composent, 
)>  pris  k  part  et  considérés  d'une  manière 
»  isolée.  Et  lorsqu'un  nouvel  objet  s'offre  k 
»  nous,  ce  qu'il  ajoute  k  nos  connoissances  est 
y>  d'autant  plus  grand  que  ces  connoissances 
))  étoient  auparavant  plus  étendues.  Eu  sorte 
»  que  celles-ci  croisse  ni  non  simplement  en 
»  raison  du  nombre  des  objelà  nouveaux , 
»  mais  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
»  grande.  » 

5.  Enfin  la  force  naturelle  de  la  mémoire 
est  accrue  dans  un  esprit  philosophique,  par 
l'habitude  qu'il  s'est  faite  de  classer  et  d'or- 
donner ses  idées.  Comme  cet  ordre  est  là 
principale  source  des  progrès  dontla  mémoire 
est  susceptible,  je  m'y  arrêterai  un  peu  et 
je  la  considérerai  de  plus  près  que  les  autres 
dont  j'ai  déjà  fait   mention. 

Les  avantages ,  qui  résultent  pour  là  mé-t- 
moire  d'une  bonne  classification  de  nos  idées, 
seront  mieux  compris,  si  l'on  fait  attention 
aux  effets  que  produit  cet  ordre  dans  la  con- 
duite des  affaires  communes  de  la  vie.  Dans 
quelle  confusion  inextricable  un  marchand 
°u  un  homme  d'affaires  ne  se  trouveroit-H 
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pas  enveloppé  ,  s'il  pi  a  coi  t  au  hasard  dans 
son  bureau  ou  dans  son  cabinet  tous  les  titres 
et  tous  les  papiers  qui  passent  par  ses  mains! 
La  force  naturelle  -de  sa  mémoire  ne  pour- 
roit,  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  suffire 
seule  à  prévenir  cette  confusion.  Au  contraire 
lorsque  ces  divers  papiers  ou  doc u mens  sont 
bien  distribués^  lorsqu'ils  sont  rangés  sous  un 
petit  nombre  de  chefs  ou  d'étiquettes  gène- 
raies  ,  une  mémoire  médiocre  suffit  pour  les 
frire  retrouver  et  opère  beaucoup  plus  sû- 
rement que  ne  pourroit  faire  une  mémoire 
plus  forte  privée  d'un  tel  secours.  On  sait  où 
il  faut  chercher  chaque  pièce ,  et  h  place 
qu'elle  doit  occuper ,  si  réellement  oa   1* 
possède.   La  recherche  est  donc  contenue 
entre  d'étroites  limites ,  au  lieu  de  se  ré- 
pandre dans  un  chaos  d'objets  sans  rapports 
qui  la  faisoit  parottre  désespérée. 

Ou,  pour  prendre  un  exemple  plus  immédia- 
tement applicable ,  supposons  qu'un  homme 
de  lettres  jette  dans  un  livre  de  optes  f^ans 
aucune  distribution  méthodique  t  tontes  les 
idées  et  les  faits  variés ,  qui  s'offrent  è  lu 
dans  4e  cours  de  ses  études.  Quelle  diffi- 
culté n'éprouveroit-il  pas  à  en  faire  emploi» 
chaque  fois  que  l'occasion  d'appliquer  ces 
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observations .pourroit s'offrir!  Cette  difficulté 
se  roi  t  aisément  et  complètement  écartée  eu 
rapportant  tous  ces  détails  qui  composent  la 
masse  de  ses  oonnpissanoes  à  quelques  chef» 
généraux.  Au  moyen  de  cotte  réduction, 
norirseulement  les  objets  de  ses  coanoissances 
seroient  beaucoup  <plus  à  sa  disposition,  mais- 
comme  ceux  de  ses  objets  qui  se  trouveraient 
taogés  sous  une  ihême  classe  se r oient  unis 
pa*;  quelques  rapports,  il  auroit  plus  de  faci** 
lité  ii  suivre  les  relations  mutuelles  de  se» 
i4ées  ,  ce  qui  eat  le  grand  travail  du  phi- 
losophe.     "!•.  i, 
-  Un  livre  servant  de  recueil,  dans  lequel' 
où  n'observe  •  aucun  ordre.,  est  un  tableau 
exaCt.de  la^mcmoire  d'un  Homme  dont  les; 
recherches  ne  sont  pas  gaidées.  par  la  phi- 
losophie. Et  les  avantages  de  Tordre  ,  dans 
l'entassement  des  idées  qu'on  acquiert ,  sont 
parfaitement  analogues  à  .ceux  qu'il  produit*, 
dans  un  recueil  écrit,  •    * 
■  Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  veut  retenir  ce 
qu'on  sait,  et  le  retenir  d'une  manière  dis-* 
tàncte   et  permanente  ;  il  faut  le  rappelé» 
souvent  à  son  souvenir.  Mais  comment  opé- 
rer ce  rappel ,  sans  un  ordre  et  un  arrange- 
ment méthodique  ?  Ou,  eh  supposant  qu'où 
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pût  l'opérer  sans  ce  secours,  que  de  teins 
et  de  peine  pe  faudroit-il  pas  pour  passer 
en  revue  les  objets  si  varies  de  nos  con- 
noissanoes ,  en  les  envisageant  en  détail  et 
d'une  manière  isolée  !  Ce  tenu  et  ce  travail 
diminuent  a  mesure  qu'on  réduit  ces  objets 
en  système.  L'esprit  est  habituellement  oc- 
cupé, non  de  faits  détachés,  mais  de  principes 
généraux  en  beaucoup  plus  petit  nombre, 
jU  peut,  à  l'aide  de  ceux-ci,  et  dès  que  l'oc- 
casion le  requiert ,  se  rappeler  une  infinité 
de  faits  particuliers  qui  leur  sont  associés  f 
et  dont  chacun,  envisagé  comme  une  vérité 
isolée  ,  auroit  été  pour  la  mémoire  un  far- 
deau tout  aussi  pénible  que  peut  l'être  ta 
principe. général  qui  les  renferme  tous. 

Je  n'ai  pas  dessein ,  par  ces  observations, 
d'insiquer  que  la  philosophie  toute  entière 
lie  consiste  que  dans  la  classification;  et  que 
pon  seul  usage  soit  d'aider  la  mémoire.  J'ai 
souvent  entendu  énoncer  cette  assertion 
d'une  manière  générale.  Mais  il  est  facile  de 
yoir ,  3  ce  qu'il  me  semble ,  que  quoique  ce 
$oit  là  sans  doute  un  de  ses  plus  importons 
usages ,  il  faut  faire  entrer  quelque  chose  de 
plus  dans  la  définition  de  ce  mot.  En  effet 
$i  tout  se  bornoit  là,  on  devroit  dire 
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toutes  les  elassifications ,  pourvu  quelles 
«oient  également  étendues,  sont  également 
philosophiques-.  Je  saisirai  cette  occasion  de 
corriger  quelques  opinions  erronées.  J'espère 
que  l'importance  du  sujet  servira  d'excuse  à 
eette  discussion. 

SECTION    IV. 

Continuation  du  même  sujet  Secours  que 
donne  à  la  mémoire  un  arrangement 
philosophique* 

J'ai  fait  observer  ci -dessus,  que  le  princi- 
pal usage  de  la  mémoire  est  de  nous  mettra 
en  état  de  recueillir  les   résultats  de  notre 
expérience  et  de  nos  réflexions  passées,  pour 
les  faire  servir  de  règles   à  notre  conduite 
future.  Mais  dans  tous  les  cas  où  nous  jugeonàl 
de  l'avenir  par  le  passé ,   il  faut  que  nous 
agissions  d'après  la  persuasion  qu'il  y  a,  dans 
le  cours  des  événeraens,  au  moins  quelque 
uniformité.   Ainsi  non-seulement  cette  per- 
suasion est  justifiée  par  l'expérience ,  mais  , 
comme  le  Dr.  Reid  l'a  prouvé  d'une  manière 
solide,   elle  forme  une  partie  delà  consti- 
tution primitive  de  l'esprit  humain.  Dans  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


d48  PHILOSOPHIE  DE  C.VT. 

lois  générales  du  monde  matériel ,  cette  uni- 
formité est, complète  ;  en  sorte  que,  dans  les 
mêmes  circonstances ,  nous  attendons  avec 
une  pleine  confiance  les  mêmes  résultats. 
Pans  le  monde  moral ,  le  cours  des  événe— 
mens  ne  parott  pas  tout-à-fait  aussi  régulier. 
Il  l'est  pourtant  assez,  pour  fournir  bien  des 
règles  >  qui  sont  d'un  grand  usage  dans  la 
conduite  de  la  vie. 

La  connoissanoe  des  lois  naturelles ,  qui 
est  indispensable  pour  le  soutien  de  notre 
existence  ,  nous  est  familière  dès  l'enfance, 
et  pour  l'acquérir  nous  n'avons  eu  besoin 
d'aucun  travail  réfléchi.  Les  epfaus  au  moyen 
de  cette  çonnoissançe  savent  adapter  leur 
conduite  aux  lois  de  l'univers  corporel.  Ils 
çont  dirigés  dans  cet  art  par  la  mémoire  et 
par  cet  instinct  dopt  je  viens  de  parler  qui 
anticipe  sur  l'avenir  en  l'assimilant  au  passe. 

En  établissant  des  règles  ou  des  résultats 
généraux  relatifs  aux  événemens  futurs,  l'en- 
fant et  le  philosophe  sont  l'un  et  l'autre 
obligés  de  les  appuyer  sur  leur  expérience 
passée.  J/un  et  l'autre  est  guidé  par  la  per-* 
guasion  que  les  lois  de  la  nature  sont  uni- 
formes. Et  cette  persuasion,  pour  l'un  coromç 
pour  l'autre ,  est  un  instinct  dont  ni  l'un  ni 
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l'autre  ne  peol  se  rendre  raison  k  lui-même. 
Mais ,  k  deux  égards  ,  les  connoissances  que 
le  philosophe  possède  se  distinguent  de  celles 
des  hommes  moins  accoutumes  a  réfléchir. 
En  premier  lieu ,  elles  sont  beaucoup  plus 
étendues,  en  vertu  du  secours  que  la  science 
fournit  aux  facultés  naturelles  pour  inventer 
et  faire  de  nouvelles  découvertes.  En  second 
lieu  ,  l'ordre  dans  lequel  ces  connoissances 
sont  distribuées  non  -  seulement  l'aide  à  les 
retenir  et  à  les  appliquer  à  propos  ,  mais  le 
met  en  état  de  reconnottre ,  par  un  procédé 
de  raisonnement,  toutes  les  véritésqui  peuvent 
être  déduites  synthétiqueinent  de  ses  principes 
généraux.   En  tâchant  d'éclair  ci  r  ces  diffé- 
rentes assertions,  nous  serons  conduits  à  faire 
quelques  observations  utiles  :  et  l'on  verra 
qu'en  me  livrant  aux  discussions  qui  font  le 
sujet  de  cette  section,  je  ne  perds  pas  de  vue 
les  recherches  qui  en  ont  été  l'occasion.    - 
,  L   1.  J'ai  dit  que  la  mémoire  naturelle, 
jointe  à  l'instinct  qui  anticipe  sur  l'avenir, 
et  qui  est  un  principe  primitif  de  notre  na- 
ture ,  suffisoit  aux  enfans  pour  les  mettre  en 
état,  à  l'aide  d'une  expérience  fort  courte, 
4e  conserver  leur  vie  ou  leur  existence  ani- 
male. Les  lois  de  la  nature,  qu'il  importe 
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moins  de  connoftre ,  et  qui  sont  l'objet  de 
cette  espèce  de  curiosité  que  Y  on  peut  nom- 
mer philosophique  ,  ne  sont  pas  si  faciles  k 
découvrir  ,  mais  parviennent  d'ordinaire  m 
notre  connoissance  au  moyen  de  certaines 
expériences  faites  en  vue  de  les  discerner; 
ou,  en  d'autres  termes,  par  une  combinaison 
artificielle  de  circonstances,  que  l'expérience 
commune  ne  nous  offriroit  point  réunies.  On 
sait  assez"  que  par  ce  moyen  on  peut  recon- 
noître  bien  des  liaisons  entre  les  faite,  qui  ne 
se  font  point  remarquer  dans  l'observation 
des  phénomènes,  tels  que  la  nature  les  pré- 
sente sans  le  concours  de  notre  volonté. 

ù.  Il  y  a  aussi  quelques  'cas ,  surtout  en 
astronomie,  où  des  événemens,  qui  paroissent 
tout-à-fait  anomales  à  un  observateur  super- 
ficiel, se  montrent  assujettis  à  une  loi  régu- 
lière ,  lorsqu'on  les  examine  d'une  manière 
exacte  et  soutenue!  Tels  sont  les  phénomènes 
célestes  qu'on  est  en  état  de  prédire  par  le 
moyen  des  cycles.  Dans  les  cas  dont  je  parlois 
fout-à-l'heure,  c'étoit  en  plaçant  les  objets 
paturels  dans  des  situations  nouvelles,  que 
nous  étendions  notre  connoissance  de  la  na- 
ture. Dans  le  cas  dont  je  parle  à  présent,  nous 
parvenons  au  même  but ,  en  continuant  nos 
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observations  au-delà  des  bornes  de  la  curio- 
sité commune. 

5.  Dans  les  affaires  humaines,  si  nous  nous 
bornons  à  des  observations  de  détail  et  à  des 
cas  particuliers ,  nous  n'apercevons  pas  cette 
uniformité  qui  nous  frappe  dans  les  phé- 
nomènes du  monde  matériel.  Mais  si  nous 
étendons  nos  vues,  et  que  notre  attention 
se  porte   sur  les  événemens.qui  dépendent 
d'une  combinaison  de  circonstances  diverses, 
il   se  manifeste  un  degré   d'uniformité  suf- 
fisant pour  établir  des  règles  générales,  qui 
peuvent  nous  aider  à  juger  de  l'avenir  par 
des  conjectures  probables.  C'est  ainsi ,  que 
nous  pouvons  prononcer  avec  bien  plus  d'as- 
surance  sur  le  nombre  de  morts  qui  aura 
Heu  pendant  un  tems  donné  dans  un  nombre 
d'hommes  donné,  que  nous  ne  pouvons  pré- 
dire la  mort  d'un  seul  homme.  C'est  ainsi 
encore  qu'il  est  plus  raisonnable  d'employer 
notre  sagacité  k  prévoir  les  déterminations 
d'une  société   nombreuse  ,  que  les  évene- 
mens  qui  dépendent  de  la  volonté  d'une  seule 
personne. 

On  peut  demander  comment  est  produite 
cette  espèce  d'uniformité,  dans  des  événemens 
qui  dépendent  de  circonstances  contingentes. 
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C'est  une  question  dont  je  n'ai  pas  dessein 
de  m'occuper  ici.  Mais  on  voit  assez  da 
moins  les  avantages  dont  cette  uniformité 
nous  fait  jouir.  Elle  nous  knet  en  e'tat  de  tirer 
de  notre  expérience  passée  ,  des  règles  gé- 
nérales relatives  à  l'histoire  des  sociétés  po- 
litiques, et  au  caractère  ou  à  la  conduite  des 
hommes  dans  le  cours  de  la  vie  privée. 

4.  Enfin  les  connoissances  du  philosophe 
sont  plus  étendues  que  celles  des  autres 
hommes ,  à  cause  de  l'attention  qu'il  donne, 
non-seulement  aux  objets  et  aux  evénemens, 
mais  encore  aux  relations  qui  unissent  les 
uns  aux  autres  ces  événemens  et  ces  objets. 

Les  observations  et  l'expérience  de  la  plu- 
part des  hommes  sont  presque  bornées  aux 
objets  qui  frappent  les  sens.  La  ressemblance  | 
qu'ils  aperçoivent  entre  dîfférens  objets ,  ou 
entre  dîfférens  événemens,  excite  leur  curio- 
sité, et  les  conduit  à  faire  des  classifications, 
à  établir  des  règles  générales.  Mais  il  est  rare 
qu'on  saisisse  des  ressemblances  entre  les 
relations,  si  l'on  n'a  pas  contracté  l'habitude 
et  le  goût  des  recherches  philosophiques.  Il 
y  a  cependant  de  telles  liaisons  ou  ressem- 
blances dans  la  nature.  Et  lorsqu'on  vient 
H  les  rcconnoître,  elles  mènent  souvent  à 
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d'utiles  découvertes.  Ces  découvertes  sont 
relatives  ou  à  d'autres  relations  ou  aux  objets 
même  que  ces  relations  unissent  entre  eux. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

Le  grand  objet  que  la  géométrie  se  propose 
est  de  déterminer  les  relations  qui  existent 
entre  différentes  quantités ,  et  la  liaison  qui 
a  lieu  entre  différentes"  relations.  Quand  on 
démontre  ,  que  dans  un  cercle  l'angle  au 
centre  est  double  de  l'angle  à  la  circonfé- 
rence, on  détermine  la  relation  ou  le  rapport 
de  deux  quantités.  Quand  on  démontre,  que 
les  triangles  de  même  hauteur  sont  entr'eux 
comme  leurs  bases ,  on  détermine  la  liaison 
qui  existe  entre  deux  rapports.  Il  est  facile 
de  voir  ,  combien  au  moyen  de  pareilles  dé- 
couvertes ,  les  sciences  mathématiques  con- 
tribuent a  étendre  la  connoissance  que  nous 
avons  de  cet  univers.  Dans  le  procédé  si  sim-* 
'  pie  par  lequel  on  mesure  la  hauteur  d'une 
tour  en  comparant  son  ombre  à  celle  d'un 
bâton  vertical,  on  part  du  principe  que  le 
rapport  de  la  longueur  de  l'ombre  du  bâton 
à  la  hauteur  du  bâton  est  le  même  que  celui 
de  la  longueur  de  l'ombre  de  la  tour  à  la 
hauteur  de  celle-ci.  Or  comme  on  peut  dé- 
terminer le  premier  de  ces  deux  rapports  par 
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une  mesure  directe  ;  on  obtient  par  1$  même 
le  second.  Et  en  mesurant  l'une  des  deux 
quantités  dont  ce  rapport  connu  est  compose, 
on  a  finalement  aussi  l'autre  terme  qui  est  la 
quantité  cherchée.  Partout  où  les  mathéma- 
tiques nous  aident  à  mesurer  les  grandeurs 
ou  les  distances  des  objets,  c'est  de  ce  prin- 
cipe qu'elles  partent  Elles  commencent  par 
déterminer  la  liaison  qui  existe  entre  certains 
rapports;  et  par  ce  moyen  elles  nous  mettent 
en  état  de  pousser  nos  recherches  depuis  les 
faits  les  plus  rapprochés,  qui  sont  soumis  à  la 
vérification  des  sens,  jusqu'aux  plus  éloignés 
de  nous,  et  qui  appartiennent  aux  parties  de 
l'univers  les  plus  inaccessibles. 

J'ai  dit  aussi  qu'il  y  a  entre  les  événement 
physiques  diverses  relations,  et  des  liaisons 
qui  existent  entre  ces  relations.  C'est  pour 
cela ,  que  les  mathématiques  sont  un  instru- 
ment si  utile  au  physicien.  Ce  beau  théo- 
rème de  Huyghens,  par  exemple,  par  le* 
quel  il  démontre  que  la  durée  de  l'oscillation 
complète  d'un  pendule' mu  dans  une  cycloïdo 
est  à  la  durée  de  la  chute  libre  par  l'axe  de 
la  cycloïde,  comme  la  circonférence  d'un 
cercle  est  à  son  diamètre,  nous  offre  l'exemple 
d'une  liaison  tout» à- fait  curieuse  et  inattendue 
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entre  deux  relations  ou  rapports.  Et  la  con- 
noissance  de  cette  liaison  facilite  la  connois- 
sance  d'un  fait  très-important  sur  la  chute  des 
graves  à  la  surface  de  la  terre ,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  prouver  d'une  manière  directe. 

En  examinant  avec  soin  les  relations  qui 
ont  lieu  entre  divers  evënemens  physiques,  ~ 
et  la  liaison  qui  eiiste  entre  ces  diverses  re- 
lations, on  est  quelquefois  conduit  par  induc- 
tion à  la  découverte  d'une  loi  générale ,  dans 
des  cas  qui  n'offrent  à  un  observateur  super- 
ficiel que  la  plus  grande  irrégularité'.  Nous 
voyons  dans  les  écrits  des  premiers  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l'optique ,  qu'en  étudiant 
les  principes  de  la  dioptrique,  ils  se  dirigèrent 
par  une  analogie  fondée  sur  les  lois  de  la  ré- 
flexion.  Pour  déterminer  les  changemens  de 
route  de  la  lumière  qui  passe  d'un  milieu  à 
un  autre  ,  ils  crurent  devoir  comparer  .im- 
médiatement les  angles  d'incidence  et  de  ré- 
fraction. Mais  comme  cette  recherche  ne  les 
conduisit  pas  au  but,  quelques-uns  d'entr'eux 
prirent  la  peine  de  déterminer  empirique- 
ment, pour  les  milieui  les  plus  employés,  et 
pour  chaque  minute  de  degré,  tous  les  angles 
de  réfraction  qui  correspondoient  à  des  angles 
d'incidence  donnés.  Oq  trouve  dans  les  ou- 
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vrages  de  Kircher  des  tables  de  ce  genre  fort 
laborieuses,  et  uniquement  fondées  sur  une 
suite  d'expériences  de  détail.  Enfin  Snelliua 
découvrit  ce  qu'on  nomme  la  loi  de  réfraction, 
qui  comprend  tout  le  contenu  de  ces  tables 
dans  une  seule  formule. 

Les  lois  des  mouvemens  planétaires ,  que 
Keppler  a  déduites  des  observations  deTicho- 
Brahé ,  offrent  un  autre  exemple  frappant  de 
l'ordre  qu'un  observateur  attentif  peut  saisir 
dans  les  relations  des  événemens  physiques  , 
en  plusieurs  cas  où  ces  événemens  n'offrent 
au  premier  coup-d'œil  que  des  anomalies. 

Les  diverses  lois  de  la  nature  ressemblent 
a  quelques  égards  aux  cycles  dont  j'ai  déjà 
fait  mention.  Mais  elles  en  différent  en  ce  que 
d'ordinaire  le  cycle  est  déduit  d'observations 
faites  immédiatement  sur  les  phénomènes  ou 
événemens  physiques  manifestes  aux  sens; 
tandis  que  les  lois  que  nous  venons  de  consi- 
dérer, sont  déduites  de  l'examen  des  relations 
ou  rapports ,  qui  ne  sont  connus  que  de  ceux 
qui  font  de  la  science  l'objet  d'une  étude 
philosophique.  Les  cycles  astronomiques  les 
plus  renommés  sont  en  conséquence  connus 
dès  long-tems  et  remontent  à  une  haute  anti- 
quité. Ils  furent  probablement  découverts  à 

une 
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une  époque,  où  l'étude  de  l'astronomie  ne 
consisioit  qu'à  accumuler  et  enregistrer  lés 
apparences  célestes  les  plus  frappantes. 

II.  J'ai  tâche  de  faire  voir  combien  la  phi- 
losophie contribue  à  étendre  nos  connois- 
sances  en  matière  de  faits  ,  par  le  secours 
qu'elle  donne  aux  facultés  naturelles,  desti- 
nées à  l'invention  et  aux  découvertes.  Je  passe 
maintenant  à  l'explication  de  la  manière  dont 
elle  nous  dispense  de  l'étude  des  vérités  par- 
ticulières, au  moyen  d'un  petit  nombre  de 
principes  généraux  qu'elle  y  substitue  et  sous 
lesquels  ces  vérités  de  détail  se  trouvent 
comprises. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  le  secours  que  la 
philosophie  donne  à  la  mémoire,  par  l'arran- 
gement qu'elle  introduit  dans  nos  idées.  Â 
cet  égard,  une  théorie,  même  simplement 
hypothétique ,  peut  faciliter  le  rappel  volon- 
taire des  faits  dont  la  mémoire  est  chargée  j 
précisément  comme  une  classification  artifi* 
cielle  peut  aider  à  opérer  le  rappel  des  objets 
de  l'histoire  naturelle. 

Toutefois  lès  avantages  de  la  vraie  philo- 
sophie sont  bien  supérieurs  à  ceux  des  théories 
hypothétiques.  Celles-ci  peuvent  nous  aider 
à  nous  rappeler  les  faits  particuliers  que  nous 
H.  17 
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connoissons.  Mais  les  lois  de  la  nature,  dé- 
duites des  faits  par  une  bonne  analyse,  sont 
le  seul  moyen  par  lequel  nous  puissions  tenter 
avec  sûreté'  de  déduire ,  par  voie  de  raison- 
nement (i),  des  conséquences  nouvelles.  Un 
exemple  servira  à  éclaircir  et  à  confirmer 
cette  remarque. 

Supposons  qu'on  prenne  un  tube  de  verre 
de  trente  pouces  de  longueur ,  qu'on  le  rem- 
plisse de  mercure,  à  l'exception  de  huit  pouces 
laisses  vides  ;  puis  qu'où  le  renverse  ,  comme 
datis  l'expérience  de  Torricelli,  en  sorte  que 
les  huit  pouces  d'air  commun  viennent  en 
occuper  la  partie  supérieure.  Supposons  en- 
core que  dans  cet  appareil,  on  demande  à 
quelle  hauteur  se  soutiendra  le  mercure,  dans 
un  moment  où  celui  du  baromètre  ordinaire 
s'élève  k  vingt-huit  pouces.  Il  y  a  ici  une 
combinaison  de  différentes  lois,  auxquelles  il 
faut  faire  attention,  si  l'on  veut  pouvoir  pré- 
dire avec  sûreté  le  résultat  de  l'expérience. 
1.  L'air  est  un  fluide  pesant ,  et  la  pression 
de  l'atmosphère  est  mesurée  par  la  cohooe 
de  mercure  dans  le  baromètre.  3.  L'air  est 
Xxû  fluide  élastique,  et  à  la  surface  de  la  ten*c> 
■         »  ,    k  ■** 

(i)  A  priori* 
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son  élasticité,  par  laquelle  il  résiste  k  la  pres- 
sion de  l'atmosphère ,  est  mesurée  par  la 
colonne  <de  mercure  «dans  le  baromètre. 
*  3.  Dans  les  differens  états  de  compression  , 
la  force  élastique  de  l'air  est  inversement 
comme  les  espaces  que  ce  fluide  occupe. 
Mais  dans  l'expérience  proposée  ,  le  poids 
du  mercure  qui  reste  suspendu  dans  le  tube, 
joint  à  la  force  de  l'eau  placée  au-dessus  de 
lui  dans  la  partie  supérieure  du  tube,  doit 
faire  équilibre  k  la  pression  de  l'atmosphère. 
Ainsi  ces  deux  effets  réunis  doivent  égaler 
la  pression  d'une  colonne  de  mercure  de 
vingt-huit  pouces  de  hauteur.  Cette  remarque 
nous  fournît  une  expression  algébrique  ,  de 
laquelle  on  tire  aisément  une  valeur  qui  ré- 
pond à  la  question  proposée.  Il  est  d'ailleurs 
évident  que  la  connoisSanoe  des  lois  phy- 
siques, qui  se  trouvent  ici  combinées,  me 
met  en  état  de  prévoir  les  résultats  de  Inex- 
périence, non-senleraent  dans  ce  cas  parti- 
culier ,  mais  dans  tous  les  cas  semblables  que 
l'on  pourroit  feindre.  Dans  un  cas  particulier, 
le  problème  pourroit  se  résoudre  empirique* 
ment,  en  faisant  réellement  l'expérience  ; 
mais  le  résultat  ne  me  serait  plus  d'aucune  . 
utilité,  dès   qu'on  viendrait  à  changer  lé 
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moins  du  monde  les  données  ou  les  circons- 
tances de  l'expérience. 

Tel  est  le  procède'  par  lequel  la  philosophie, 
au  moyen  de  quelques  faits  généraux  ,  nous 
met  en  état  de  prévoir,  par  voie  de  raison- 
nement ,  quel  sera  le  résultat  d'une  combi- 
naison de  faits.  C'est  ainsi  qu'elle  rassemble 
en  un  seul  faisceau  une  infinie  variété  de  faits 
particuliers  ,    qu'aucune  mémoire ,   quelque 
forte  qu'on  la  suppose ,  n'auroit  été  capable 
de  retenir.  La  connoissance  de  ces  faits  gé- 
néraux dispense  le  philosophe  de  l'obligation 
d'entasser  dans  sa  mémoire  toutes  les  vérités 
qui  sont  renfermées  dans  ses  principes ,  et 
qu'il  en  peut  déduire  en  raisonnant.  U  jouît 
même  de  l'avantage  de  pouvoir  faire  synthé- 
tiquement  des  découvertes ,  dans  les  parties 
de  l'univers  qui  sont  inaccessibles  à  l'obser- 
vation immédiate.  U  y  a  donc  une  différence 
essentielle  entre  une   théorie  hypothétique 
et  une  théorie  que  l'on  obtient  par  induction. 
Celle-ci  non-seulement  facilite  le  rappel  des 
faits  connus ,  mais  nous  met  en  état  de  dé- 
couvrir, par  le  raisonnement ,  des  faits  que 
sous  n'avons  jamais  eu  occasion  d'examiner. 
Au  contraire ,  si  nous  voulons  tirer  d'une 
hypothèse  quelques  conséquences  par  voie 
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de  raisonnement  (1) ,  nous  sommes  presque 
sûrs  de  nous  précipiter  dans  l'erreur.  Par 
conséquent,  de  quelque  usage  qu'une  hypo- 
thèse puisse  être  pour  soulager  la  mémoire  , 
il  ne  faut  jamais  lui  donner  confiance ,  lors- 
qu'il s'agit  de  prévoir  des  faits  qui  n'ont 
point  encore  été  éprouvés. 

Il  y  a  des  sciences  dans  lesquelles  les  théo- 
ries hypothétiques  sont  plus  utiles ,  qu'elles 
•ne  peuvent  l'être  dans  d'autres.  Ce  sont  celles 
où  il  est  indispensable  de  connoflre  un  nom- 
bre considérable  de  faits  ,    et  de  se  les  rap- 
peler au  besoin  avec  promptitude;  quoique 
ces  sciences  soient  d'ailleurs  dans  un  état  si 
peu  avancé  ,  qu'on  ne  peut  se  flatter  d'y 
parvenir  à  des  théories  saines  et  complètes 
par  la  voie  de  l'induction.  Tel  est  en  parti- 
culier l'état  où  se  trouve  la  médecine.  Il  faut 
.  bien  dans  cette  science  appliquer  à  la  pratique 
les  connoissances  que  nous  possédons,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont.  Tel  est  encore  à  un 
certain  point  l'état  où  se  trouve  l'agriculture. 
Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  physique 
et  de  la  chimie ,  nous  pouvons  avancer -pa- 
tiemment en  accumulant  des  faits,  sans  former 

(i)  A  priori.  * 
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des  résultats  qui  allient  au-delà  de  ce  qu'au- 
torisent immédiatement  ces  faits  connus  ;  et 
laisser  à  la  poste'ritéte  soin  d'établir  la  théorie, 
h  laquelle  nos  travaux  devront  servir  de  base. 
Mais  en  médecine  ,  il  importe  d'avoir  à  son 
commandement  toutes  les  connoissances  que 
Ton  a  acquises.   Il  paroft  donc  raisonnable 
d'user  dans  cette  science  de  théories  hypo- 
thétiques, pourvu  qu'on  ne  les  considère,  que 
comme  une  espèce  de  mémoire  artificielle; 
et  que  celui  qui  les  étudie  soit  prêt  à  les 
mettre  de  côté,  ou  à  les  amender,  à  mesure 
qu'il  acquerra  une  eonnoissance  plus  étendue 
de  la  nature.  Je  dois  avouer  à  la  vérité  que 
c'est  là  une  précaution  plus  facile  à  indiquer 
qu'à  prendre.  Car  il  est  pénible  d'avoir  à 
changer,  dans  l'ensemble  de  ses  i^ées,  les 
habitudes  d'arrangement  qu'on  a  une  fois 
contractées,  d'abandonner  un  système  qu'on 
a  pris  et  reçu  dès  le  commencement  de  ses 
études ,  et  qu'on  a  mis  son  amour-propre  à 
défendre.   Le  Dr.  Gregory    remarque,  (1) 
comme  une  circonstance  honorable  dans  le 
caractère  de  Sydenham,  que  ce  médecin, 
v  .       — 

(\)  Lecture*  on  etc.  (  Leçons  sur  les  devoirs  et  les 
qualités  d'un  médecin.  ) 
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tout  accoutume  qu'il  ëtoit  à  fyire  usage  d'hy- 
pothèses dans  ses  raisonnemens,  n'en  étoit 
pas  moins  attentif  à  l'observation  ;  et  qu'il 
çioil  si  peu  attachée  ces  hypothèses,  qu'elles 
n'avoient  pas  d'influence  sur  sa  pratique  ;  ou  , 
qu'il  les  abandonnoit  aisément,  dès  qu'elles 
cessoient  de  lui  paroitre  d'accord  avec  ce 
que  lui  enseignoit  l'expérience. 

S  E  CT  I  O  N    V. 

Continuation  du  même  sujet  Effets  qu'a 
sur  la  mémoire  V usage  de  confier  au 
papier  nos .  connoissances  acquises. 

Après  avoir  traité  avec  quelque  étendue 
des  progrès  dont  la  mémoire  est  susceptible, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  avant  de  pas-* 
ser  à  un  autre  sujet ,  de  considérer  les  effets 
que  doit  naturellement  produire  en  nous 
l'usage  de  confier  au  papier  nos  connois- 
sances acquises.  On  a  souvent  remarqué 
qu'à  quelques  égards  cet  usage  est  défavo- 
rable à  la  mémoire,  parce  qu'il  la  rend  moins 
nécessaire  et  nous  dispense  de  l'exercer.  Je 
crois  cette  remarque  juste.  Mais  les  avantages 
d'une  autre  nature ,  attachés  à  cet  emploi  de 
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Fart  d'écrire,  ont  une  si  haute  importance, 
qu'ils  compensent  abondamment  un  si  léger 
inconvénient. 

Je  n'ai  pas  dessein  d'examiner  ici   et  de 
comparer  entr'elles  les  diverses  méthodes, 
qui  ont  été  proposées  pour  faire  un  recueil. 
En  ce  cas ,  comme  en  plusieurs  autres  cas 
semblables,  il  est  difficile ,  peut-être  impos- 
sible ,  d'établir  des  règles  qui  soient  toujours 
également  applicables.  Il  faut  laisser  chaque 
individu  ,  juger  de  ce  qui  lui  convient  per- 
sonnellement ,  et  adapter  ses  propres  inven- 
tions en  ce  genre  à  la  nature  de  ses  recher-, 
chcs  favorites ,   et  à  ses  habitudes  particu- 
lières  d'association  ou,   d'arrangement  dans 
ses  idées.  Les  remarques  que  \e  vais  faire 
sont  plus  générales  ,  et  uniquement  destinées 
à  rendre   sensibles  quelques-uns  des  avan- 
tages que  l'art  d'écrire  procure  au  philosophe, 
et  qui  résultent  de  la  facilité  que  cet  art  lui 
donne  de  conserver,   en  avançant  dans  la 
vie ,   les  résultats  de  ses  méditations  et  de 
son  expérience. 

L'utilité  de  l'écriture  pour  transmettre 
d'une  génération  à  l'autre  les  découvertes  de 
.toqte  espèce,  et  pour  assurer  ainsi  les  pra* 
grcs  graduel*  de  l'espèce  ,  a  été  spffU*HM&çul 
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éclaircie  et  développée  par  plusieurs  écri- 
vains. Mais  on  n'a  presque  pas  fait  attention 
à  un  autre  effet,  non  moins  important.  Je 
veux  parler  des  moyens  que  cet  art  nous 
offre  pour  perfectionner  les  facultés  intellec- 
tuelles de  l'individu  ,  .  et  leur  faire  faire  des 
progrès  graduels. 

C'est  à  l'expérience  et  à  nos  propres  ré- 
flexions que  nous  sommes  redevables  de  nos 
plus  précieuses  connoissances.  En  consé- 
quence ,  quoique  dans  la  jeunesse  l'imagina- 
tion puisse  avoir  plus  de  force  et  le  génie 
plus  d'originalité  ,  un  homme  qui  sait  obser- 
ver et  réfléchir  acquiert  en  avançant  en  âge 
un  jugement  plus  solide,  et  croît  en  lumière 
et  en  sagesse  ,  aussi  long  tems  du  moins  que 
«es  facultés  ne  sont  point  dégradées.  Mais  ce 
n'est  que  par  un  usage  constant  de  l'écriture, 
que  chacun  peut  conserver  un  souvenir  exact 
des  résultats  de  sa  propre  expérience  et  de 
la  marche  progressive  de  ses  idées.  Si  l'on 
s'en  fie  à  la  seule  force  de  sa  mémoire,  ce 
souvenir  s'effacera  peu  à  peu  et  disparotlra 
comme  un  songe  ;  ou  mêlé  feux  illusions  de 
l'imagination,  il  s'offrira  à  la  raison  comme, 
indigne  de  sa  confiance.  Quels  progrès  ne 
ferions-nous  pas  dans  les  connoissances  utiles, 
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si  nous  étions  assez  actifs  et  assez  constans 
pour  recueillir  toutes  les  idées  qui  peuvent 
mériter  d'être  retenues  !  (1)  A  peine  un  jour 
passe-t-il  sans  nous  en  offrir  de  telles ,  qui 
nous  sont  propres  ou  que  d'autres  nous  four* 
nissent.    Et  quoiqu'elles  se  présentent  peut- 

(i)  Il  m'est  impossible  de  laisser  passer  cette  re- 
marque, sans  faire  mention  d'un  philosophe  qui  en 
a  offert  la  plus  parfaite  application.  Je  veux  parler 
de  G.  L.  Le  Sage,  qui,  avec  une  mémoire  très-foiMt  , 
avoit  acquis  une  grande  masse  de  connoissances  et 
les  avoit  très  heureusement  employées ,  a  l'aide  ôTuoe 
bonne  distribution  de  son  tems  et  de  ses  idées,  mais 
surtout  par  sa  persévérance  à  recueillir  et  par  l'excel- 
lente méthode  qu'il  avoit  adoptée  à  cet  égard.  C'est 
ce  que  j'ai  exposé  avec  quelque  détail  dans  la  notice  de 
sa  vie.  J'ai  lieu  de  croire  que  Mr.Dug.  Stewart  avoit, 
en  écrivant  ce  chapitre  et  quelques  autres ,  un  modèle 
devant  les  yeux  semblable  à  celui  que  je  viens  de  citer. 
Voici  du  moins  ce  qu'il  m'écrivoit  après  avoir  lu  ma 
Notice  de  la  vie  et  des  étriU  de  G.  L.  Le  Sage,  (à 
Genève  ches  J.  J.  Paschoud,  i8o5).  «  Sous  le  point 
»  de  vue  de  la  biographie  philosophique)  j'ai  lu  cette 
»  vie  avec  d'autant  plus  d'intérêt, -que  dans  les  traits 
»  les  plus  frappans  du  caractère  intellectuel ,  elle  offre 
>  une  ressemblance  remarquable  avec  celui  d'un 
9  homme  que  j'ai  connu  pendant  plusieurs  années, 
»  et  que  j'ai  eu  la  facilité  d'observer  et  d'étudier 
»  avec  soin,  a     P.  P.  j. \ 
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être  au  premier  moment  comme  des  pensées 
délache'es  et  isolées;  il  peut  arriver  un  tems, 
après  une  longue  suite  d'années ,  où  quel- 
ques-unes deviendroient  la  clef  d'un  système 
important. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rap- 
port que  le  philosophe  tire  parti  de  l'usage 
d'écrire.  Sans  ce  moyen  ,  il  pourroit  rare- 
ment avancer  au-delà  des  vérités  simples  et 
élémentaires  qui  ont  cours  dans  le  monde , 
et  qui ,  dans  chaque  siècle  et  dans  chaque 
branche  de  sciences ,  forment  l'ensemble 
des  opinions  communes.  Combien  les  pro- 
grès des  mathématiciens ,  dans  leurs  abstraites 
et  profondes  spéculations  ,  aurôient  été  bor- 
nés et  ralentis ,  s'ils  avoieut  été  privés  du  se- 
cours de  la  notation  algébrique  !  A  quelles 
sublimes  découvertes  les  a  conduits  cette  in* 
vention  admirable ,  qui  ,  en  soulageant  la 
mémoire  de  l'effort  nécessaire  pour  retenir 
chacun  des  pas  dont  une  longue  recherche 
se  compose ,  a  permis  au  génie  de  multi- 
plier celles-ci  et  de  s'élever  k  des  vérités 
que  jamais  l'esprit  humain ,  laissé  k  ses 
propres  forces,  n'eût  été  capable  d'atteindre! 
Dans  les  autres  sciences,  il  est  vrai ,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  former  d'aussi  longues 
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cbatnes  de  conséquences  qu'en   mathéma- 
tiques j  mais  si  les  chaînes  sont  moins  lon- 
gues ,  il  est  d'autant  plus  difficile,  dans  ces 
sciences-là  ,  de  passer  d'un  chaînon  a  l'autre; 
et  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'en  nous  arrê- 
tant long-teins  sur  les  mêmes  idées,  jen  nous 
les    rendant    parfaitement   familières ,    que 
nous  pouvons  réussir  à  opérer  cette  transi- 
tion sans  risque  d'erreur.    En  morale  et  en 
politique,  dès  que  nous  faisons  un  pas  au-delà 
de  ces  vérités  élémentaires  ,  qui  reviennent 
sans  cesse  dans  lés  livres  et  les  conversa- 
tions, il  n'y  a  d'autre  moyen  de  nous  rendre 
familiers  nos  résultats  que  de  les  confier  au 
papier ,   et  d'en  faire  fréquemment  le  sujet 
de  nos  méditations.    Mais  aussi  dès  qu'ils 
nous  sont  ainsi  rendus  familiers,  ces  résultais 
deviennent  pour  nous  des  vérités  élémen- 
taires ;  et  nous  pouvons  avancer  avec  con- 
fiance de  ces  vérités  à  d'autres  plus  éloignées, 
entièrement  inaccessibles  à   ceux  qui  n'ont 
point  fait  le  premier  pas.  Cette  marche  ne  peut 
presque  manquer  de  récompenser  notre  tra- 
vail par  quelqu'accroissement  important  de 
lumières  ;  et  c'est  la  seule  par  laquelle  nous 
puissions  raisonnablement  espérer  de  reculer 
beaucoup  les  bornes  des  connoissances  hu- 
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maines.  Je  ne  prétends  pas  dire,  que  ces  ha- 
bitudes studieuses  soient  également  propres  à 
rendrejiotre  conversation  brillante.  Je  pen^e 
au  contraire  que  ceux  qui  brillent  le  plus  dans  % 
la  conversation  ,  sont  précisément  ceux  qui 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  des  vérités  com- 
munes et  élémentaires;   ou  ceux  plutôt  qui 
sont  capables  de  faire  un  seul  pas  au-delà  ; 
c'est-à-dire  ceux  qui  pensent  avec  un  peu 
plus   de  profondeur   que    le   commun   des 
hommes ,  mais  chez  qui  les  résultats  de  la 
pensée  ne  s'éloignent  pas  tellement  des  opi- 
nions vulgaires/ qu'en  voulant  les  exposer  ou 
les  défendre  ,  ils  épuisent ,  par  une  longue 
suite  d'idées  intermédiaires  ,   la  patience  de 
leurs  auditeurs.    Ceux  qui  ont  poussé  leurs 
recherches  fort  au-delà  de  ce  qu'embrassent 
les  systèmes  répandus  de  leur  tems  ,   et  qui 
sont  parvenus  à  se  rendre  familiers  les  pas 
intermédiaires  ,  par  lesquels  ils  sont  arrivés 
à  de  nouveaux  résultats ,  sont  trop  souvent 
disposés  à  croire  que  les   autres  hommes 
jouissent   du   même    avantage.    En .  consé- 
quence y  lorsqu'ils  entreprennent  d'instruire, 
ils  éprouvent  quelquefois  un  sentiment  pé- 
nible et  ont  ïa  douleur  de  voir  qu'on  les 
prend  pour  des  hommes  à  paradoxes  et  des 
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visionnaires.  II  est  bien  rare  qu'an  homme, 
dont  la  conversation  a  beaucoup  d'éclat  et 
de  variété  ,  soit  en  même  tems  un  homme 
d'un  profond  jugement  et  d'un  génie  ori- 
ginal. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  philosophe ,  qui 
veut  s'illustrer  par    des   découvertes,    qu% 
l'écriture  offre  un  précieux  instrument  d'é- 
tude.  Elle  est  aussi  d'un  grand  secours   à 
ceux  qui  veulent  graver  dans  leur  mémoire 
les  choses  utiles  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
lectures.  Car  quoique  l'habitude  d'écrire  ait , 
comme  je  l'ai  dit,  l'effet  d'affbiblir  la  mé- 
moire relativement  aux  faits   isolés  et  aux 
observations  détachées  ;   elle  fournit  le  seul 
moyen  sûr,  qui  soit  h  notte  portée,  de  con- 
server d'une  manière  permanente  dans  notre 
souvenir,  les  nouvelles  connoissances  que 
nous  acque'rons  et  qui  supposent  de  longs 
procédés  de  raisonnement. 

Lorsque  nous  faisons  nous-mêmes  quelque 
recherche ,  les  résultats  auxquels  elle  nous 
conduit  font  sur  notre  mémoire  une  impires- 
sion  beaucoup  plus  forte  et  plus  durable, 
que  ne  peuvent  faire  des  connoissances  que 
nous  acquérons  d'une  manière  purement 
passive.    Cet   effet  tient  incontestablement 
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en  partie  à  l'influence  qu'a  sur  notre  esprit 
l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  portons  à 
une   découverte  nouvelle ,   à  l'activité,  à  la 
fixité  d'attention  qu'elle  fait  naître.  Je  soup- 
çonne cependant  qu'il  dépend  encore  plus 
de  l'ordre  tenu  dans  cette  recherohe.  Lorsque . 
nous  suivons  la  succession  naturelle  de  nos 
idées  ,    elles  s'arrangent  de  la   manière  la 
plus  conforme  à  nos  habitudes  d'association, 
et  cette  circonstance   contribue  a  nous  en 
faire  retenir  les  résultats.  Le  seul  moyen  de 
donner  à  notre  mémoire  le  même  avantage 
dans  l'étude  des  résultats  d'autrui ,  est  de 
les  reprendre  après  les  avoir  bien  saisis ,  et 
de  les  envisager  à  notre  manière ,  de  nous 
arrêter  de  tems  en  tems  dans  le  cours  d'une 
lecture,  pour  considérer  à  loisir  les  connois- 
sances  que  nous  venons  d'acquérir  ;  de  nous 
retracer  les   propositions  que  l'auteur  s'est 
proposé  d'établir;  et  d'examiner  les  preuves 
sur  lesquelles  il  les  fonde.  Eu  faisant  ce  tra- 
vail »  nous  éprouverons  d'ordinaire  que  les 
différens  pas  dont  se  compose  la  suite  des 
raisonnement  de  l'auteur  ,    prennent  dans 
notre  esprit  un  arrangement  différent  du  sien. 
En  quelques  endroits  sa  manière  nous  pa- 
raîtra trop  concise  et  par  là  même  obscure 3 
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en  d'autres  au  contraire  chargée  de   détail» 
superflus ,  par  conséquent ,  prolixe  et  fasti- 
dieuse. Quand  nous  ayons  réduit  les  raison- 
nemens d'un   auteur   à  la  forme   qui   nous 
parott  la  plus  naturelle  et  la  plus  satisfaisante, 
nous  pouvons  en  conclure  avec  assurance, 
non  que  cette  forme  est  la  meilleure^  elle- 
même  ,  mais  que  c'est  celle  qui  est  le  mieux 
adaptée  à  notre  propre  mémoire.  Il  est  donc 
important  pour  nous  d'écrire  ,  dans  le  lan- 
gage et  dans  l'ordre  qui  nous  sont  propres, 
les  raisonnemens  que  nous  avons  de  fréquen- 
tes occasions  d'appliquer ,  soit  dans  les  af- 
faires de  la  vie  commune,  soit  dans  le  cours 
de  nos  études.  Et  s'il  devient  nécessaire  de 
les  rappeler  a  notre  souvenir ,   c'est  à  ces 
notes  qui  sont  notte  propre  ouvrage  qu'il 
convient  de  recourir ,  plutôt  qu'à  l'exposé 
des  mêmes  raisonnemens  tel  qu'il  a  été  fait 
par  d'autres. 

La  manière  de  lire  ,  la  plus  ordinaire,  est 
sans  doute  bien  différente  de  celle  que  je 
recommande  ici.  La  plupart  de  ceux  qui 
lisent  n'ont  en  vue  que  de  passer  le  tems,  ou 
de  se  flatter  de  l'idée  qu'ils  sont  occupés, 
quoiqu'ils  ne  fassent  aucun  effort  qui  les  tire 
de  leur  indolence.  Plusieurs  aussi  Usent  pour 

pouvoir 
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pouvoir  ensuite  faire  montre  de  leur  savoirt 

Il   est    difficile  que  ceux  qui  fqnt  usage  des 

livres  par  de  tels  motifs,  en  tirent  de  solides 

avantages.  Celui  qui  lit  pour  passer  le  tems  , 

ne    conserve    qu'une  foible  impression  des 

idées  qui  lui  sont  offertes.   Celui  qui  lit  par 

vanité  es^avide  de  quelques  traits  saillans , 

ou  pour  le  fond  ou  pour  la  forme  ,  et  se  met 

peu  en  peine  de  saisir  l'esprit  et  le  but  des 

raisonnemens  de  Fauteur ,  ou  d'examiner  ce 

qu'il   ajoute   à  la  masse   des  connoissances 

utiles.  «  Quoiqu'on  ne  puisse  guères  éviter,  » 

dit  le  Dr.  Butler  (i),  «  de  juger  de  manière 

i>  ou  d'autre  des  choses  qui  s'offrent  à  l'es» 

a>  prit  ;  il  y  a  toutefois  bien  des  gens  qui , 

»  par   différentes  causes,   n'exercent  point 

»  leur  jugement  à  reconnottre  à  quel  point 

)>  les  raisonnemens  qu'on  leur  présente  sont 

»  ou  ne  sont  pas  concluans.  Il  y  a  des  choses 

»  qui  les  amusent ,  et  d'autres  qui  ne  les 

»  amusent  pas  ;  les  unes  leur  plaisent ,  les 

»  autres  leur  déplaisent;  mais  ce  qui  inté- 

))  resse  le  moins  le  plus  grand  nombre  des 

))  hommes  est  de  savoir  si  on  prouve  solide- 

»  ment  ce  qu'on  entreprend  de  prouver ,  si 

(')  Voyez  la  préface  de  set  Sermons. 
i..         II.  18 
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y*  le  sujet  qu'on  traite  devant  jeux  est  exposé 
j>  d'une  manière  exacte  et  conforme  à  la 
iï  vérité.   Souvent  ils  demandent  des  argu- 
»  mens ,  mais  c'est  pour  quelque  but  fortuit 
*.et  accidentel;  du  reste  les*  preuve*  pro- 
))  prement  dites  sont  ce  qu'ils  demandent  le 
j>  moins  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  satisfaire  leur 
»  curiosité ,    ou  de  diriger  leur  conduite.  Je 
»  ne  parle  pas  de  la  multitude  de  ceux  qui  ne 
à  lisent  que  pour  parler  de  ce  qu'ils  ont  lu, 
))  ou  pour  se  distinguer  dans  le  monde ,  ou 
»  par  d'autres  raisons  pareilles.  Mais, même 
jj  parmi  ceux  qui  cherchent  dans  la  lecture 
j>  un  amusement,  et  qui  désirent,  paruu 
t>  motif  de  simple  curiosité  de  savoir  ce  qu'on 
))  dit,  plusieurs,  chose  étrange!  ne  désirent 
»  point  de  savoir  ee  qui  est  vrai.  Je  ne  parte 
1)  que  de  ceux  qui  lisent  par  un  simple  motif 
})  de  curiosité  ;  car  où  trouver  des  lecteurs 
»  pleins  de  cette  attention  sainte  et  reH~ 
)>  gieuse  qui  est  due  à  la  vérité  et  à  toutes 
»  les  questions  importantes  d'où  dépend  I* 
*>  règle  de  notre  conduite  ? 

»  Pour  le  bien  de  ces  différentes  classes 
»  de  lecteurs ,  car  il  en  est  de  différentes  ca- 
»  pacités ,  de  différentes  sortes ,  et  que  dit- 
D  férentes  causes  ont  ainsi  disposés,  j'ai  tf~ 
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»  grette  souvent  que  l'usage  ne  fût  pas  eta- 
y>  bli  de  n'exposer  dans  les  livres ,  en  ma- 
»  tière  de  raisonnement ,  que  les  prémisses 
>i  derargumens,  en  laissant  chacun  en  li- 
)>  bterté  d'en  tirer  par  lui-même  les  conclu- 
»  -sions.  Cette  méthode  ne  seroit  peut-être 
»  pas  toujours  praticable  ;  mais  il  y  a  bien 
»   des  cas  où  elle  feroit  un  très-bon  effet. 

i)  Le  grand  nombre  dé  livres  de  pur  amu- 

))  sèment  et  de  brochures  ou  de  papiers  de 

»  toute  •  espèce  ,    qui    paroissent  journelle- 

>>  ment ,  sont  en  grandç  partie  cause  de  cette 

»  manière  de  lire  paresseuse  et  superficielle. 

»  Ils  offrent  un  moyen  de  passer  le  tems  > 

»  même  dans  la  solitude  ,  sans  avoir  besoin 

p  d'aucun   effort  d'attemipn.  On  peut  dire 

'    >t  qu'il  n'y  a  point  d'heures  plus  complète- 

»  ment  vouées  à  la  paresse  ,  et  où  la  pensée 

)r  soit  moins  active  ,  que  la  plupart  de  celles 

)>  que  Ton  consacre  h  la  lecture.  » 

Si  l'on  adoptoit  le  plan  d'études  que  j'ai 
tracé ,  on  verroit  beaucoup  diminuer  le 
nombre  des  livres  à  feuilleter,  mais  beau- 
coup s'accroître  la  masse  des  connoissances 
utiles.  En  nous  rendant  propres  nos  idées 
acquises ,  ce  plan  nous  donneroijt  plus  de 
facilité  à  les  employer  ;  sans  insister  sur  l'a- 
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vantage  qu'il  procureront  aux  esprits  natu- 
rellement inventifs  ,  en  les  accoutumant  à 
déployer  toute  leur  activité  et  tous  leurs 
moyens,  en  chaque  sujet  dont  ils  viendraient 
à  s'occuper. 

Rien  ne  tend  plus  à  affoiblir  les  facultés 
inventives ,  et  lés  facultés  intellectuelles  en 
général ,  que  l'habitude  de  lire  beaucoup 
et  sur  des  sujets  variés  sans  réflexion.  Peu  k 
peu  l'activité  et  la  force  de  l'intelligence 
s'altèrent  faute  d'en  faire  usage ,  souvent 
nos  principes  et  nos  opinions  propres  se 
perdent  dans  la  multitude  et  la  discordance 
de  nos  idées  acquises. 

En  bornant  notre  ambition  à  poursuivre 
la  vérité  avec  candeur  et  modestie ,  en  con- 
tractant l'habitude  d'apprécier  les  connais- 
sances que  nous  acquérons  par  leur  influence 
sur  la  sagesse  et  le  bonheur ,  il  pourra  bien 
arriver  peut-être  que  nous  soyons  forces  de 
renoncer  aux  applaudissemens  passagers  des 
dispensateurs  de  la  renommée;  mais  nous 
devons  nous  tenir  pour  assurés,  que  cette 
méthode  est  la  seule  qui  puisse  nous  fqjre 
faire  des  progrès  réels  dans  nos  études ,  et 
nous  conduire  enfin  à  quelques  inventions 
utiles. 
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<c  II  faut  du  caurage  ,  »  comme  le  remar- 
que Helvëlius  9  ((  pour  se  résoudre  à  ignorer 
))  des  choses  auxquelles  tant  de  gens  mettent 
x>  du  prix.  »  Mais  ce  courage  est  nécessaire  à 
ceux  qu'anime  l'amour  de  là  vérité ,  ou  le 
désir  d'acquérir  une  réputation  solide  et 
durable. 


S  E  C  T  I  ON    VI,. 

Continuation  [du ,  même  sujet.  De  ta  mé- 
moire artificielte. 


o. 


'n  entend  par  mémoire  artificielle ,  une 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  lie  dans 
son  esprit  des  choses  difficiles  à  retenir  avec 
d'autres  choses  que  l'on  retient  plus  aisé4- 
ment ,  et  cela  dans  le  but  de  se  rappeler 
les  premières  par  les  dernières.  On  a  pro- 
posé à  ce  sujet  des  inventions  très-variées  j 
mais  il  me  semble  que  la  définition  que  je 
.viens  de  donner  s'applique  à  toutes. 

Il  y  a  des  mémoires  artificielles  ,  dont  le 
but  est  d'aider  les  facultés  intellectuelles , 
dans  quelque  occasion  particulière  ,  où  l'on 
a  besoin  de  faire  des  efforts  de  rappel  vo- 
lontaire plus  grands  que  de  co diurne;  d'aider, 
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par  exemple,  un  orateur  à  se  rappeler  Tordre 
et  la  suite  de  son  discours.  On  a  imaginé 
d'autres  mémoires  artificielles  pour  nous 
mettre  en  état  d'étendre  le  cercle  de  nos 
connoissances  acquises  ,  et  de  nous  donner 
plus  de  facilité  à  erï  disposer  à  notre  gré. 

La  mémoire  topique ,  que  les  anciens  rhé- 
teurs ont  tant  vantée ,  est  de  la  première 
espèce. 

J'ai  remarqué  ailleurs  la  puissance,  qu'ont 
les  objets  sensibles ,  de  rappeler  a  l'esprit 
les  idées  qui  l'ont  occupé  au  moment  où  ces 
objets  l'ont  frappé.  Souvent  en  faisant  route, 
ce  que  nous  voyons  le  long  du  chemin  nous 
rappelle  les  sujets  auxquels  nous  pensions  op 
dont  nous  parlions ,  en  passaut  dans  les 
mêmes  lieux  et  en  observant  les  mêmes  sites. 
Ces  faits  familiers  ,  et  que  tout  le  monde 
connoît ,  ont  dû  naturellement  suggérer  l'idée 
d'aider  la  mémoire  ,  en  liant  les  idées  que 
nous  avons  à  cœur  de  retenir  avec  certains 
objets  sensibles  ,  du  nombre  de  ceux  que 
#0 us  savons,  par  expérience,  être  propres  à 
faire  sur  l'esprit  une  impression  durable  (i)» 
*         '  * 

(1)  Cum  in  loca  aliquapost  tempos  reversi  sumus, 
non  ipsa  agnoscimus  tantum,  sedetiam  $uœ  in  hûje% 
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.J'ai  oui  parler  d'une  femme  du  peuple,  qui 
avoit  invente  une  méthode  poi^r  graver  dans 
son  souvenir  les  sermons  auxquels  elle  assise 
toit.    Cette  méthode  consistoit  k  fixer  son 
attention  ,  à  chpque  chef  du  discours,  surua 
différent  compartiment  du  plafond  ou  de  la 
voûte  de  l'église.   Il  résultoit  de  là  que  lors- 
qu'elle   promenoit   ensuite  ses  regards  sur 
.cette   voûte ,    ou  seulement   lorsqu'elle    se 
rappeloit  l'ordre  des  compartimens  qu'elle  y 
avolt  remarqués  ,  elle  se  souvenoit  en  même 
tems  de  l'ordre  de  tractation  qu'avoit  suivi 
le  prédicateur.   Cet  artifice  ressemble   par- 
faitement à  la  mémoire  topique  des  ancien*. 
Et  celle-ci ,  de  quelque  manière   qu'on  la 
juge  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité ,  n'en 
r€st  pas  moins  remarquable  comme  une  iù- 
yention  très-ingénieuse. 

Supposons  que  je  fixe  dans  ma  mémoire 
les  différens  apparteûpens  d'un  très-grand 
édifice ,  et  que  je  m'accoutume  à  pen&r  p, 
ces  appartemens  en  les  parcourant  toujours 
»  iii — i      !■     ■  ^— ■— — — — — ■— —■ — 

cérbnu*  reminiscimur ,-personœque  mbeunt,  nonnun- 

quant  tacitœ  quoque  cogitationes  in  mentem  revertun- 

tur.  Nata  est  igtiur,  ut  inplerisçue,  are  ab  expérimente. 

Quintu»  Inst.  orat.  lit.  XI.  cap.  a. 
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successivement  selon  un  ordre  invariable. 
Supposons  ensuite  qu'en  me  préparant  i 
débiter  en  public  un  discours  composé  d'un 
grand  nombre  d'objets  ou  d'idées  de  détails. 
Je  travaille  k  fixer  dans  ma  mémoire  l'ordre 
que  je  me  propose  d*observer ,  en  exposant 
la  suite  de  ces  idées,  U  faudra  d'abord  que 
je  divise  mon  sujet  et  que  je  le  range  sous 
certains  chefs  d'une  manière  convenable. 
Ensuite  je  lierai  successivement  chaque  chef 
k  chacun  des  appartenons  dont  l'ordre  m'est 
familier.  C'est  ce  que  je  puis  faire  aisément, 
en  me  transportant  par  la  pensée  dans  Tapo- 
tement requis y  pendant  que  j'étudie  celui 
de  mes  chefs  auquel  il  se  trouve  associé.  On 
comprend  qu'il  doit  résulter  de  la  que  l'ordre 
des  appartemens  qui  m'est  devenu  habituel, 
me  rappelle  sans  effort  celui  de»  idées  ou 
des  chefs  qui  leur  sont  si  fortement  attachés. 
On  conçoit  d'ailleurs  aisément  ,  qu'avec  un 
peu  de  pratique,  on  peut  apprendre  k  em- 
ployer un  tel  artifice  sans  beaucoup  de  peine 
et  sans  distraction  (i). 

—  »     »»    ■     ■ymi  i         ■     i   ■  ■    ■■  »...  i.    ■■   ■    ■     i    ti       ■  ■   --    «yn 

(i)  En  tant  que  cette  espèce  de  mémoire  artifi- 
cielle étoit  destinée  à  aider  l'orateur  en  lui  faisait 
mieux  retenir  le  plan  et  l'arrangement  de  son  discours, 
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Quant  à  l'utilité  de  cet  art ,  elle  me  parott 
dépendre  entièrement  de  l'objet  particulier 
que  l'orateur  peut  avoir  en  vue.  Il  faut  sa- 
voir si  l'on  suppose ,  comme  font  trop  sou- 
vent les  anciens  rhéteurs,  que  son  but  est 
de  séduire  les  juges  et  de  réduire  un  adver- 
saire au  silence;  ou  s'il  a  en  vue  de  conduire 
ouvertement  et  franchement  ses  auditeurs 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  Dans  le  premier 
cas  ,  rien  ne  peut  donner  plus  d'avantage  à 
un  orateur  ,  qu'un  secret  qui  lui  permet  de 
s'exprimer  avec  facilité  et  avec  une  apparence 
de  méthode ,  tandis  que  réellement  il  n'est 
occupé  qu'à  disposer  ses  faits  et  ses  argu- 
mens  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  égarer  le 
jugement  ou  à  troubler  la  mémoire  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Et  tel  est  véritablement  l'effet 

nous  trouvons  dans  les  écrits  des  anciens  rhéteurs  toutes 
les  explications  que  Ton  peut  raisonnablement  désirer. 
Maïs  il  paroît  qu'on  l'appliquoit  a  d'autres  usages;  et 
qu'elle  étoit  propre  à  faciliter  le  rappel  d'une  composi- 
tion purement  méditée.  Comment  pouvoit-elle  être 
•  employée  de  la  sorte?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  par  les  explications  imparfaites  de  cet 
art  que  les  anciens  nous  ont  transmises.  Le  lecteur 
peut  consulter  Cicnto  de  orat.  Lib.  IL  cap.  87  ,  8& 
-~-rRhêtor,  ad  Herennium*  Lib.  III.  cap.  16  etseq.— 
Qtotsl.  Lut  oral.  Lib.  XI.  cap.  2. 
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manifeste  de  la  mérpoire  topique  des  anciens, 
et  de  tout  autre  artifice  destiné  à  faciliter  le 
rappel  volontaire  par  quelque  principe  indé- 
pendant de  l'ordre  des  idées  que  l'on  peut 
appeler  naturel  et  logique. 

Au  contraire  ,  pour  ceux  qui  n'ont  en 
vue  que  d'instruire  et  de  convaincre  les 
autres  de  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes,  il 
importe  que  les  chefs ,  qu'ils  ont  dessein  de 
traiter ,  soient  disposés  dans  l'ordre  qui  est 
à  la  fois  le  plus  favorable  à  leur  propre  mé- 
moire et  a  celle  de  leurs  auditeurs.  A  cet 
effet,  ils  n'ont  qu'un  parti  à  prendre,  qui 
est  de  suivre  la  méthode  que  leur  suggère 
celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  suivie  dans  leurs 
recherches.  C'est  une  'méthode  qui  conduit 
l'esprit  d'une  idée  à  l'autre ,  ou  par  des 
associations  faciles  à  saisir  et  qui  sont  d'elles- 
mêmes  assez  frappantes,  ou  par  les  rapport,» 
qui  unissent  entr'eux  les  différens  pas  d'un 
raisonnement  clair  et  rigoureux»  Cest  par 
ce  moyen  ,  et  non  par  aucun  autre ,  que 
l'attention  de  ceux  qui  nous  écoutent  se 
soutient  constamment  et  dans  toute  son  acti- 
vité; qu'un  long  discours  se  grave  dans  la 
mémoire  et  peut  être  rappelé  sans  effort. 
C'est  également  par  ce  moyen ,   qu'un  ora- 
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leur,   après  avoir  mûrement  considéré  son 
sujet,  peut  avoir  en  sa  mémoire  une  juste 
confiance,    et  compter  qu'elle  lui  donnera 
la  facilité  d'établir  les  prémisses,  qui  doivent 
le  conduire  à  la  conclusion  qu'il  a  en  vue.   > 
Dans  les  tems  modernes ,  les  orateurs  ont 
fait  peu  ou  point  d'usage  de  la  mémoire  arti- 
ficielle. Mais  on  a  Fait  quelques  tentatives  iu- 
génieuses,  pour  faciliter,   par  des  artifices 
analogues,  le  travail  de  la  mémoire,  dans 
certaines  branobes  des  sciences  que  l'on  sup- 
pose devoir  être  familières  aux  hommes  ins- 
truits et  toujours  prêtes  à   être  employées 
par  eux  ;   quoiqu'elles  se  composent  d'une 
multitude  de  détails  peu  propres  à  faire  sur 
l'esprit  une  impression    durable,  et  parla 
même  fort  difficiles  à  retenir.  Tel  est  le  but 
de  l'ouvrage  de  Mr.  Grey  ,  intitulé  Mémoire 
technique  {\),  Il  y  a  Rassemblé  une  multitude 
de   connoissances  historiques,   chronologi- 
ques et  géographiques,  contenues  dans  une 
suite  de  vers ,  que  l'étudiant  doit  apprendra 
par  cœur  et  savoir  aussi  parfaitement  qu'un 
ben  écolier  sait  les  règles  de  la  grammaire» 
Ces  vers  ne  sont  guères  qu'un  assemblage  de 

/ 


(1)  Memoria  technica* 
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noms  propres,  ranges  de  manière  à  produire 
une  sorte  d'harmonie  métrique,  fort  impar- 
faite à  la   vérité  et  peu  flatteuse  pour  Pa- 
reille. On  y  trouve  quelquefois  les  dernières 
syllabes  des  mots  légèrement  altérées  ;  parce 
que ,  conformément  aux  conventions  établies 
au  commencement  de  l'ouvrage ,    elles  doi- 
vent être  telles  qu'elles  expriment  des  dates 
importantes ,   ou  certains  autres  détails  que 
Fauteur  a  crû  devoir  associer  à  certains  noms. 
J'ai  ebtendu  éliminer   des   opinions  fort 
différentes  sur  l'utilité  de  cet  ingénieux  sys- 
tème. Je  crois  que  l'opinion  qui  prévaut  gé- 
néralement   lui   est   défavorable ,     quoique 
quelques  écrivains  d'un  grand  mérite  en  aient 
fait  mention  avec  de  grands  éloges.   Le  Dr. 
Friestley  ,  dont  le  jugement  en  ces  matières 
est  certainement  d'un  grand  poids ,  dit  que 
<(  cette  méthode  est  si  facile  à  apprendre, 
»  et  si  utile  pour  retenir  les  dates,  lorsqu'on 
y>  n'a  pas  à  sa  portée  d'autres  secours ,  que 
»  toute  personne  qui  a  reçu  une  éducation 
)>  libérale  n'est  pas  excusable  de  se  refuser 
»  à  ce  léger  travail ,  ou  de  traiter  avec  mé- 
y>  pris  une  acquisition  si  précieuse  »  (1). 

(i)  Lectures  on  history  [c.  à*  Courstffaistoire]  p.  l57- 
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Pour  juger  de  Futilité  dont  cette  inven- 
tion y    ou  toute   autre  du  même  genre  peut 
être    a  un  individu,  il  faut  avoir  égard  k  la 
nature  de  sa  mémoire    et  aux   habitudes, 
acquises  par  la  première  éducation.  U  y  a 
des    hommes ,  comme  je  l'ai  fait  observer 
ci-dessus ,  qui  ont  une  singulière  facilité  à 
apprendre  et  retenir  une  suite  de  vers  bar- 
bares et  insignifians.  Cette  disposition  se  fait 
surtout   remarquer  chez  ceux  qui  ont  été 
dressés  dans  leur  enfapce  k  apprendre  par 
cœur  les  règles  3e  la  grammaire  (1).  D'autres 
au   contraire  trouveraient  aussi  difficile  de 
charger  leur  mémoire  de  ces  vers ,  que  de 
retenir  tous  les  détails  de  chronologie  et  de  - 
géographie  auxquels  ils  dpi  vent  servir  d'appui. 
En  accordant  donc  l'utilité  de  cet  art ,  il  ne 
faut  peut-être  donner  k  aucune  méthode  une 
préférence  exclusive.    Un  artifice  peut  être 
utile  à  l'un  ,  et  un  artifice  tout  différent  être 
mieux  d'accord  avec  les  facultés  d'un  autre. 
Du  reste  on  peut  faire  k  toutes  ces  me- 

(  iJJe  peosequ'il  s'agit  ici  particulièrement  des  règles 
de  la  grammaire  latine  ou  grecque,  conçues  en  vers 
techniques ,  telles  que  celles  de  Despautère  ou  de 
Port-Rojal.    P.  P.  p. 
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tbodes  une  objection  ou  un  reproche  grave. 
Elles  accoutument  l'esprit  à  associer  ses  idées 
par  des  liaisons  accidentelles  et  arbitraires» 
Il  résulte  de  là  qu'elles  peuvent  donner  quel- 
que facilité  d'étaler  en  conversation  les  con- 
noissances  qu'on  a  acquises ,  mais  qu'elles 
sont  peut-être  assez  inutiles  pour  la  recher- 
che, de  la  vérité.  J'avouerai  aussi  que  j'ai 
beaucoup  de  doutes  sur  l'utilité,  d'une  par- 
tie considérable  de  cette  espèce  d'instruction, 
que  tes  méthodes  artificielles  dont  je  parle 
sent  principalement  destinées  à  inculquer , 
et  dont  les  savans  sont  eo  général  assez  dis- 
posés k  virer  vanité.  Cette  instruction  n'a 
d'autre  usage  >  que  de  flatter  ce  sentiment 
d- amour- propre.  Et  cependant  il  faut,  pour 
Facquérir ,  y  consacrer  beaucoup  de  teins 
et  d'attention.  Avec  les  mêmes  efforts ,  on 
aoroit  pu  accroître  la  masse  des  connois- 
sanoes  réelles  et  reculer  les  bornes  de  la 
science.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  de  mon 
avis  k  cet  égard ,  dëfr  inventions  semblables 
à  celle  de  Mr.  Grey  peuvent  être  très-utiles. 
Elles  peuvent  même  •  l'être  pour  tout  le 
monde ,  en  fixant  dans  la  mémoire  certains 
faits  ou  détails  isolés  et  dépourvus  d'intérêt, 
et  pourtant  nécessaires  à  retenir  ,  soit  par  la 
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situation  dans  laquelle  on  se  trouve  place, 

soit   par  déférence  pour  l'opinion  qui  leur 

attribue  une  place  dans  l'éducation  libérale. 

Je    crois  en  particulier  qu'on  fera  bien  de 

sf attacher  à  la  méthode  de  cet  auteur  dans 

Cet  artifice  par  lequel  il  substitue  des  lettres 

aux  chiffres  afin  d'en  former  des»  mots  dont 

.  ensuite  il  compose  ses  vers.  Cette  invention 

est  celle  qui  s'est  trouvée,  au  moins  pour 

moi ,  la  plus  propre  a?  remplir  son  but. 


SECTION    VIL 

Continuation  du  mêrfie  sujet.  Importance 
'    du  choix  dans  les  objets  de  nos  connois- 

sances  ,  pour  tirer  parti  des  acquisitions 

faites  par  notre  mémoire; 

JL/A  culture  de  la  mémoire ,  aidée  même  de 
tous  les  secours  de  l'art ,  ne  sera  pas  d'un 
grand  usage ,  si  l'on  n'y  joint  un  choix  con- 
venable des  divers  objets  dont  on4  croit  de- 
voir lui  confier  le  dépôt.  Ce  choix  est  né- 
cessaire pour  nous  mettre  en  état  de  pro- 
fiter de  nos  lectures  ;  et  bien  plus  encore  pour 
toous  riiettre  en  état  de  profiter  de  nos  pro- 
pres observations ,  qui  sont  pour  chacun  de 
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nous  la  source  où  nous  puisons  les  connais- 
sances que  nous  devons  le  plus  estimer. 

Lorsque  nous  commençons  une  recherche 
littéraire  ou  philosophique,  et  que  le  sujet 
est  encore  nouveau  pour  nous  >  d'ordinaire  il 
nous  en  coûte  un  effort  pénible  pour  fixer 
notre  attention  et  le  résultat  de  cet  effort 
n'est  pas  satisfaisant.  .Notre  curiosité  ne  sait 
pas  se  diriger  par  un  bon  choix   entre  les 
objets  auxquels  elle  s'attache.  En  voulant  sai- 
sir tout  à  la  fois ,   nous  manquons  le  vrai 
moyen  d'acquérir  les  connoissances  assorties 
à  notre  capacité  et  à  la  foiblesse  de  nos  fa- 
cultés.  A  mesure  que  nos  lumières  s'éten- 
dent, nous  apprenons  à  discerner  les  objets, 
qu'il  peut  nous  être  vraiment  utile  4'e'tudier 
et  de  connoftre  ;  nous  prenons  l'habitude  de 
diriger  notre  attention  sur  ces  objets  ,  et  de 
ne  pas  la  dissiper  inutilement  sur^d'autres» 
C'est  en  partie  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer  ce   qu'éprouvent  plusieurs  personnes 
lorsqu'elles  commencent  à  étudier  l'histoire. 
Elles  se  plaignent  continuellement  de  leur 
mémoire.  C'est  qu'elles  ne  savent  pas  séparer 
les  faits  importans  de  ceux  qui  sont  sans  in* 
térét.  Le  désir  qu'elles  ont  de  retenir  tout, 
fait  qu'elles  ne  retiennent  rien. 

Pour 
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Pour  donner  &  notre  attention  une  direc- 
tion convenable  dans  le  cours  de  nos  études  ; 
il  est  utile  avant  de  s'engager  dans  quelques  re- 
cherches particulières  ,  de  connoître  et  de  se 
rendre  familières  les  principales  divisions  de 
la  science  ,  les  vérités  les  plus  importantes 
auxquelles  les  hommes  sont  parvenus  dans 
chacune  d'elles ,  les  questions  ctofin  qui  res- 
tent k  résoudre  et  dont  la  solution  offre  le 
plus   d'intérêt.   Il  convient  aussi  d'étudier, 
dans  les  sciences  qui  ne  sont  point  encore 
arrivées  au  terme  de  la  maturité ,  les  diverses 
théories  byffothétiques  par  lesquelles  on  a 
tenté  de  lier  les  faits,  de  les  mettre  en  ordre, 
et  de  suppléer  k  un  véritable  système  philo- 
sophique. Ces  vues  générales  peuvent  seules 
nous  servir  de  guides  dans  le  labyrinthe  des 
objets  ou  des  faits  particuliers  ;  et  soutenir 
en  nous ,  dans  une  longue  suite  de  lectures 
variées,   l'attention  nécessaire  pour  régler 
notre  jugement.  Elles  dirigent  cette  atten- 
tion ,  l'empêchent  de  se  fixer  sur  les  faits 
isolés  et  stériles ,    la  portent  sur  ceux  qui 
peuvent  éclaircir  et  développer  des  prin- 
cipes, déjà  reconnus  et  généralement  admis, 
ou  qui ,  par  leur  mutuelle  liaison  ,  donnent 
M.  19 


Digitized  by  VjOOQIC 


SgÔ  PHILOSOPHIE   DB  C.V1. 

l'espérance  de  fournir  quelque  jour  les  ma- 
tériaux d'un  système  plus  parfait. 

Quelques-uns  des  disciples  de  Bacon  ont , 
je  crois  ,  été  entraînés  ,  par  leur  zèle  pour 
là  méthode  d'induction  ,  k  censurer  avec 
trop  de  sévérité  lès  théories  hypothétiques. 
Ces  théories  ont  indubitablement  été  utiles 
en  plusieurs  occasions  ,  et  ont  mis  souvent 
les  philosophes  sur  le  chemin  des  découvertes. 
Il  est  même  probable,  que  c'est  ainsi  que  la 
plupart  des  découvertes  ont  été  faites.  Car 
quoique  ,  pour  faire  une  saine  théorie  9  il 
faille  avoir  acquis  la  connoissance  des  faits , 
les  théories  hypothétiques  sont  en  général 
le  meilleur  guide  qui  puisse  nous  conduire  k 
la  connoissance  des  faits  utiles.  Si  un  homme 
se  mettoit  à  accumuler  des  faits  au  hasard , 
en  s'abstenant  sévèrement  de  toute  conjec- 
ture sur  les  lois  de  la  nature  qui  lui  Sont 
inconnues ,  il  pourroit  arriver  sans  doute 
qu'il  rencontrât  fortuitement  quelque  im- 
portante découverte.  Mais  sûrement  la  partie 
la  plus  considérable  de  son  travail  serait 
perdue  et  resteroit  entièrement  inutile.  Vu 
philosophe,  qui  entreprend  une  recherche, 
a  en  vue  ,  avant  de  commencer  une  suite 
d'expériences  ,    quelque  principe  général , 
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qu'il  juge  conjecturalement  être  une  loi  de 
la  nature  (1).  Et  quoique  souvent  il  se 
trompe  dans  ses  conjectures,  celles-ci  ne 
sont  pas  moins  utiles  >  pour  donner  à  ses 
recherches  une  direction  déterminée  y  et 
pour  rassembler  sous  un  seul  point  de  Vue 
un  certain  nombre  de  faits  qui  ont  entr'eu* 
certains  rapports.  On  a  remarque'  plus  d'une 
fois  que  les  tentatives  faites  pour  trouver  la 
pierre  philosophale ,  ou  la  quadrature  du 
cercle  ,  ont  conduit  à  des  découverte*  utiles 
en  chimie  et  en  mathématiques.  Cet  effet  a 
été  manifestement  produit  par  l'avantage 
qu'ont  procuré  ces  questions,  de  n'avoir  sous 
les  yeux  qu'un  champ  limité  de  recherches 
ou  d'observations ,  et  par  le  frein  qu'elles 
ont  mis  à  cette  attention  vagabonde ,  par- 
tage ordinaire  de  l'indolence  ,  qui  se  plaît  à 
errer  sans  choix  sur  une  multitude  d'objets. 
Une  théorie  hypothétique  ,  quelque  erronée 

(i)  Recte  quidem  Plato  :  «  Qui  aliquid  quœrit, 
»  id  ipsum  quod  quœril  generali  quadam  notion*  corn- 
»  prehendiù;  aliter,  qui  fieri  potest,  ut  iUud ,  cum 
»  fuerit  inventum  ,  agnoscat?  »  Idcirco  quo  amplior 
et  certior  fuerit  anticipatio  nostra;  eo  magie  directa 
et  compendîosa  erit  inveetigqtio. 

Baco,  de  aogm.  Scient.  Lib.  V,  cap.  3. 
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qu'elle  soit,  peut  répondre  au  même  but. 
a  Interroger  sagementla  nature ,  »  dit  Bacon, 
«  est  la  moitié'  de  la  science.  Car  une  expé- 
»  rience  vague  et  qui  n'a  d'autre  guide 
»  qu'elle-même,  n'est  qu'un  pur  tâtonne- 
»  ment ,  plus  propre  h  étonner  qu'à  îns- 
»  truire  »  (i).  Et  en  effet  que  sont  les  ques» 
lions  de  Newton  (2),  sinon. autant  d'hypo- 
thèses proposées  aux  philosophes  comme 
objets  d'examen  ?  Et  la  grande  doctrine  de 
la  gravitation  n'a*t-elle  pas  pris  elle-même 
naissance  dans  une  heureuse  conjecture? 

Ainsi  (Tun  côté  nous  devons  rester  atta- 
chés ,  comme  tous  les  disciples  de  Bacon , 
à  ce  principe  ;  qu'on  ne  doit  admettre  une 
théorie  quelconque,  qu'autant  qu'elle  est  fon- 
dée sur  les  faits.  Mais  d'autre  part  nous  ne 
devons  pas  méconnottre  l'obligation  que  nous 
avons  à  ceux  qui  hasardent  des  conjectures, 
lorsqu'ils  le  font  avec  défiance  et  modestie. 
Il  est  même  à  propos  de  remarquer  que  les 

>(i)  Prudens  interrogatio  est  dimidium  scientiœ* 
'fraga  enim  experte  rit  ia  ,  et  se  tantum,  sequens ,  mera 
pedpatèo  est  ;  et  Jiornines  potin*  stupefacU,  quam  £1*- 
fàrmat. 

(a)  A  la  suite  do  son  Optique.    P.  P.  p. 
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hommes  d'un  tour  d'esprit  systématique  sont, 
au  tenais  actuel,  moins  inutiles  qu'ils  ne  l'é- 
toient  anciennement.  En  effet  nous  sommes 
maintenant  en  possession  d'un  très- grand 
nombre  de  faits  Et  quelqù'imparfaite  qu'on 
suppose  une  théorie  ,  il  est  bien  difficile  de 
supposer  qu'elle  n'ait  pas  au  moins  le  bon 
effet  de  présenter  réunis  des  faits  de  détail , 
qui  ont  entr'eux  quelque  rapport  ou  quelque 
analogie. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  sont 
applicables  à  toute  espèce  d'études;  soit 
qu'on  les  fasse  en  lisant ,  ou  en  observant» 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  grandes  sources 
d'instruction  ne  peut  avoir  pour  nous  beau-* 
coup  d'avantage ,  si  nous  ne  nous  sommes 
pas  fait  quelques  principes  généraux ,  qui 
nous  servent  à  diriger  notre  attention  sur  les 
objets  les  plus  convenables. 

On  peut  indiquer ,  relativement  à  l'obser- 
vation en  particulier ,  quelques  précautions 
utiles.  En  nous  mettant  en  garde  contre  le 
danger  d'accumuler  sans  choix  un  grand 
nombre  de  faits  de  détail  >  il  peut  nous  arri- 
ver de  tomber  dans  un  autre  extrême,  et  de 
contracter  l'habitude  de  ne  pas  faire  assea 
d'attention  aux  phénomènes  qui  frappent  nos 
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*ens  et  s'ofirent  d'eux-mêmes  h  notre  obser- 
vation. Le  premier  de  ces. dangers  est  celui 
auquel  sont  surtout  exposés  les  hommes  dont 
l'éducation  a  été  peu  oultivée.  Le  second  est 
un  écueil  contre  lequel  donnent  souvent  les 
hommes  livres  à  l'étude  et  qui  en  font  leurs 
délices, 

.   Un  des  effets  principaux  d'une  éducation 
libérale  est  de  nous  apprendre  k  soustraire 
notre  attention  aux  objets  présens ,  dont  nos 
sens  sont  affectés  ,  et  k  la  fixer  à  notre  gré 
sur  les  choses  passées  ou  futures ,  ou  sur  les 
objets  absens.  Mais  lorsque,  séduits  par  une 
imagination  ardente  et  romanesque,  ou  par 
une  disposition  à  l'inquiétude  et  aux  projets, 
nous  abusons  de  ce  penchant  en  répétant  ce 
genre  d'efforts  au-delà  des  justes  bornes; 
il  est  facile  de  voir  que  la  faculté  d'observer 
peut  en  être  affaiblie  ,  et  que  Ton  doit  natu- 
rellement contracter  des  habitudes  d'inat- 
tention dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  objets 
présens.  Le  même  effet  peut  être  produit 
par  une  ardeur  trop  précoce  pour  les  recher- 
ches philosophiques  ;   lorsqu'on  s'y  livre  k 
une  époque,  où  l'esprit  n'a  pu  encore  être 
préparé  k  l'étude  des  vérités  générales ,  par 
celle  des  objets  particuliers  et  des  événemeos 
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eu  phénomènes  individuels.  En  ce  cas  l'es- 
prit   contracte  une   aversion   décidée  pour 
l'examen  des  détails,  parce  qu'il  a  trop  goût* 
le  plaisir  attaché  à  la  contemplation  ou  à  la 
découverte  des  principes  généraux.  Toute- 
fois ces  deux  différens  tours  d'esprit  suppo- 
sent ,   l'un  et  l'autre ,  un  certain  degré  de 
talent  pour  l'observation.  Car  ce  sont  les  sens 
qui  fournissent  à  l'imagination  ses  matériaux! 
et  les  vérités  générales,  dont  le  philosophe 
t'occupe ,   seroient  inintelligibles  pour  lui, 
s'U  étoit  entièrement  étranger  à  l'expérience  t 
eu  ce  qui  a  rapport  au  cours  ordinaire  de  I4 
pâture  et  de  la  vie  humaine.  Il  est  vrai  que 
les  observations ,  que  font  les  hommes  d'unq 
imagination  ardente ,  sont  sujettes   à   être 
inexactes  et  trompeuses.  Et  celles  des  phi- 
losophes spéculatifs  ne  s'étendent  souvent , 
qu'autant  qu'il  leur  paroit  nécessaire  pour 
se  mettre  en  état  de  comprendre  les  termes 
qui  se  rapportent  aux  sujets  de  leurs  rai* 
sonnemens.  Mais  les  uns  et  les  autres  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  eu  plusieurs  occar 
sions  de  jeter  les  yeux  au  dehors  et  par  con- 
séquent d'observer  les  hommes  et  la  nature. 
S'ils  ne  l'ont  pas  fait  dans  le  but  de  constater 
les  faits  par  leur  propre  examen ,  ils  l'ont 
fait  du  moins  pour  acquérir  des  idées. 
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Le  métaphysicien ,  dont  l'attention  se  di- 
rige sur  les  facultés  et  les  opérations  de  l'es- 
prit ,    est  le  seul  qui  possède  au-dedans  de 
lui  tous  les  matériaux  de  ses  raisonnemens  et 
de  ses  spéculations.  C'est  en  conséquence 
dans  cette  classe  d'hommes  de  lettres  ,  que 
l'on  remarque   des  habitudes   d'inattention 
relativement  aux  choses    extérieures ,   plus 
frappantes  qu'en  toute  autre. 

Le  Dr.  Reid  observe  que  la  faculté  qu'il 
nomme  réflexion ,  par  où  il  entend  celle  de 
faire  attention  à  ce  qui  se  passe  en  nous* 
*  mêmes ,  est ,  de  toutes  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  celle  qui  se  développe  le  plus  tard  ; 
et  même  que  chez  la  plupart  des  hommes 
elle  ne  se  développe  jamais.  C'est  en  effet 
Une  faculté  destinée  à  satisfaire  notre  curio- 
sité sur  des  objets  intellectuels  ou  métaphy- 
siques; et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous 
les  hommes  possèdent  au  même  degré.  La 
faculté  d'observer  au  contraire,  qui  est  néces- 
saire pour  notre  conservation  ,  se  manifesta 
chez  les  enfans ,  long-tems  avant  qu'ils  aient 
l'usage  de  la  parole  entravée,  ou  plutôt  dis  les 
premiers  momens  de  leur  vie  :  et  lorsque  la 
nature  n'est  point  entravée  dans  sa  marche , 
^ette  faculté  se  maintient  jusqu'à  la  mortdanj 
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un  élat  de  vigueur  et  d'activité.  L'intention 
de  la  nature  est  donc  manifestement  que 
l'observation  occupe  l'enfance  et  la  jeunesse s 
d'une  manière  presque  exclusive ,  et  que 
nous  fassions  par  cette  voie  toutes  les  acquit 
sitions  nécessaires ,  avant  de  nous  livrer  1  des 
spéculations  qui  sont  pour  nous  d'une  utilité 
subordonnée.  Aussi  cette  marche  est-ello 
régulièrement  suivie  dans  le  développement 
des  facultés  intellectuelles  chez  la  plupart  des 
individus  de  l'espèce  humaine  ,  et  presque 
dans  la  totalité  de  l'espèce.  II  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  ne  soit  là  une  cause ,  qui  aug- 
mente considérablement  la  difficulté  des  re- 
cherches métaphysiques  (1)  :  car  l'esprit  étant 
constamment  occupé  ,  dans  les  premières 
années  de  la  vie ,  des  propriétés  et  des  lois 
de  la  matière ,  acquiert  des  habitudes  d'inat- 

(1)  On  voit  qu'en  général  l'auteur  appelle  méta- 
physique la  psychologie,  ou  l'étude  de  l'esprit  humain* 
Gomme  cette  expression  revient  très-souvent  et  qu'elle 
est  assez  usitée,  j'ai  cru  devoir  l'adopter  dans  cette 
traduction;  quoique  je  pense  qu'il  y  a  de  bonnes 
raisops  de  l'éviter.  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  propres 
h  une  seule  langue ,  et  ici  je  ne  dois  pas  «l'établir 
juye  de  leur  importance  ou  même  de  leur  validité. 

P.  i\  p. 
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tention  pour  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  lui. 
Et  3  De  peut  vaincre  ses  habitudes  qu'avec 
une  patience  et  une  persévérance  dont  peu 
d'hoopmçs  sont  capables.  Mais  les  désavan- 
tages qui  se  seraient  fait  sentir  auroient  été 
bien  plus  graves,  6i  l'ordre  de  la  nature 
avoit  été  contraire  à  celui  qu'elle  a  sagement 
établi}'  et  si,  dès  les  premières  années  de 
la  vie ,  les  phénomènes  du  monde  intellec- 
tuel avoient  autant  excité,  notre  curiosité, 
que  ceux  du  monde  matériel.  On  peut  se 
faire  quelqu'idée  de  ce  qui  auroit  eu  lieu 
dans  cette  hypothèse ,  en  voyant  ce  qui  ar- 
\  rive  à  ceux  qui  se  jivrept  atec  trop  d'ardeur 
aux  recherches  métaphysiques.  On  s'aper- 
cevra que  la  faculté  ,d$  feire  attention  aux 
événemens  et  aux  objets  extérieurs  s'est  beau- 
coup affoiblie  chez  eux*  et  qu'elle  «st  fort 
inférieure  3  .ce  qu'elle  djevxoit  être  naturel- 
lement. Il  y  a  probablement  pjeu  de  méta- 
physiciens, ebez  qui  la  faculté  d'observer  ne 
soit  pas  un  peu* en  défaut.  Le  goût  pour  ces 
spéculations  abstraites  est  fort  peu  commun , 
SI  est  vrai  ;  mais  chez*  ceux  qui  l'ont,  il  est 
plus  sujet  qu'aucun  autre  à  s'emparer  exclu- 
sivement de  l'ame,  et  à  fermer  les  autres 
sources   d'instruction    que  la  nature  a  ou- 
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vertes  à  l'intelligence.  Comme  le  métaphy- 
sicien porte  avec  lui  les  matériaux  de  sea 
raîsonnemens ,  il  n'a  pas  besoin  de  chercher 
eu-dehors  des  sujets  de  méditation  ou  d'a- 
musement. Et  s'il  n'est  pas  très-attentif  à 
prévenir  les  suites  de  la  passion  quil'entrafne, 
il  court  risque ,  plus  que  les  autres  philoso- 
phes ou  gens  de  lettres  ,  de  cesser  enfin  de 
prendre  aucune  espèce  d'intérêt  aux  objets 
communs  et  convenables  de  la  curiosité 
humaine. 

Pour  prévenir  ce  danger  y  je  pense  que 
'  l'étude  de  l'esprit  humain  devroit  être  la  der-» 
nière  de  celles  qui  entrent  dans  le  plan  de 
l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  la  nature 
elle-même  qui  nous  indique  cet  ordre ,  par 
la  manière  dont  s'opère  le  développement 
de  nos  facultés.  Quand  l'entendement  aura 
fait  une  ample  provision  de  faits  particuliers, 
et  se  sera  familiarisé  avec  des  recherches  de 
détail  dans  d'autres  sciences  ;  il  sera  en  état 
de  méditer  avec  plus  d'avantage  sur  ses  pro- 
pres facultés ,  et  ne  courra  pas  autant  risque 
de  se  livrer  avec  trop  d'ardeur  à  ce  genre 
d'étude,  {lien  de  plus  absurde  à  cet  égard  , 
comme  à  bien  d'autres ,  que  la  pratique  des 
universités,    où  l'on   commence  un  cours 
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d'éducation  philosophique  par  l'étude  de  la 
logique.  Si  l'on  renversoit  cet  ordre  ;  et  qu'on 
différât  l'élude  de  la  logique  jusqu'au  tems 
où  les  jeunes  étudians  auroient  acquis  une 
provision  suffisante  de  faits  particuliers  ,  tira 
du  sein  de  la  physique ,  de  la  chimie ,  de 
l'histoire  naturelle  et  civile  ;  on  porterait  leur 
attention  sur  leurs  propres  facultés  avec  un 
grand  avantage  pour  eux ,  et  sans  aucun 
danger  d'altérer  en  eux  la  faculté  d'observer. 
Non-seulement  cette  étude  ouvrirait  sous 
leurs  yeux  un  champ  nouveau  d'intéressantes 
méditations  ;  mais  elle  les  mettrait  en  état 
d'apprécier  leurs  propres  moyens ,  leurs  fa- 
cultés naturelles  ,  leurs  connoissances  ac- 
quises ,  leurs  habitudes  intellectuelles  ou 
autres ,  et  les  progrès  dont  leur  esprit  pour- 
rait se  trouver  susceptible» 

En  général ,  lorsqu'on  voit  chez  un  homme 
des  habitudes  d'inattention  et  une  sorte  d'ip- 
Capacité  d'observation  ,  et  lorsque  ce  défaut 
se  fait  sentir  d'une  manière  frappante,  on 
doit  toujours  l'attribuer  à  quelqu'erreur  dans 
la  première  éducation.  J'ai  fait  observer  ci- 
dessus  que  ,  quand  la  nature  agit  en  liberté , 
la  curiosité ,  dans  les  premières  années  de 
la  vie  y  est  pleine  d'activité  et  (Je  {et*  pour 


Digitized  byLjOOQlC 


9*7-  :~     l/jGSPKIT  HUMAIN.  Soi 

tout  ce  qui  a  rapport  aux  objets  ou  aux  évé- 
peraens  extérieurs  ;  qu'au  -contraire  les  fa-* 
cultes  que  nous  nommons  imagination  et  ré- 
flexion (1),    se  développent  beaucoup  plus 
tard  ;  que    la  première  de   ces  facuHés  ne 
prend  l'essor  qu'à  l'âge  de  la  puberté  ,   et  la 
dernière   à  l'âge  d'homme.   Il  arrive  néan- 
moins quelquefois  que  ,  par  une  disposition 
particulière  de  l'esprit ,   ou  par  une  suite  de. 
la  foiblesse  du  corps,  un  enfant  est  entraîné 
vers  la  lecture  et  perd  toute  espèce  de  goûl 
pour  les  amusemens  de  son  âge.  Dans  ces 
cas-là,  le  progrès  des  facultés  intellectuelles 
est  hâté  d'une  manière  prématurée  j  mais  la 
meilleure  de  toutes  les  éducations  se  trouve 
perdue;    cette   éducation  que    la  nature  a 
destinée  à  tous  les  hommes ,   au  philosophe 
et  à   l'homme  du  monde;   et  que  tous  re- 
çoivent en  commun  dans  les  jeux  actifs  de 
l'enfance  et  dans  les  hasardeuses  aventurés 
qu'elle  se  plaît  à  tenter.  Ces  jeux,  ces  hasards, 
sont  la  seule  école  où  nous  puissions  acquérir, 

(  i)  Le  mot  reflexion  est  pris  ici  dans  le  sens  particu- 
lier que  Reid  (  d'après  Locke  )  lui  assigne.  C'eét  la 
faculté  d'étudier  ses  propres  facultés,  ses  pensées,  ses 
sentimens,  tout  ce  qui  est  attesté  par  la  conscience 
psychologique.     P.  P.  p. 
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non-seulement  la  force'  de  caractère  qui  est 
nécessaire  dans  les  situations  difficiles  où  les 
hommes  se  trouvent  si  souvent  placés ,  mais 
encore  cet  empire  prompt  et  assuré  sur  notre 
attention  en  tout  ce  qui  concerne  les  choses 
extérieures ,  sans  laquelle  les  plus  beaux 
dons  de  l'intelligence,  quelques  succès  qu'ils 
procurent  dans  les  méditations  solitaires, 
sont  de  peu  d'usage  dans  la  pratique  des 
affaires ,  ou  dans  l'art ,  si  tiécessaire  k  chaque 
individu  ,  de  tirer  parti  de  son  expérience 
personnelle. 

Toutefois  lorsque  de  telles  habitudes  d'inat- 
tention ont  été  malheureusement  contrac- 
tées, on  ne  doit  pas  désespérer  entièrement 
de  lesguérir.  11  ne  faut  pas  à  la  vérité ,  comme 
je  Pai  déjà  dit,  se  flatter  de  réussir  souvent 
à  forcer  son  attention  à  se  fixer  dans  quelque 
occasion  particulière  ;    mais  nous   pouvons 
parvenir  à  placer  insensiblement  les  objets , 
auxquels  nous  voudrions  nous  rendre  atten- 
tifs ,   sous  un  aspect  qui  nous  inspire  quel- 
qu'intérêt.  On  peut  beaucoup  espérer  en  ce 
genre,  d'un  changement  de  situation  et  d'oc- 
cupations ;  surtout  d'un  voyage  fait  en  pays 
étrangers.  Les  objets  que  nous  rencontrons  , 
dans  ces  circonstances  insolites,  nous  frap- 


Digitized  by  VjOOQIC 


S.  7-  l'esprit  humain.  5o5 

pent  par  leur  nouveauté  et  excitent  en  nous 
un  sentiment  de  surprise.  Peu  à  peu  nous 
acquérons  la  faculté  de  les  observer  et  de 
les   examiner  aVec   soin.    L'effet  naturel  du 
contraste  éveille  insensiblement  notre  curio- 
sité pour  les  objets  qui ,  dans  notre  patrie  > 
correspondent  à  ceux  auxquels  nous  avons 
appris  à  nous  intéresser  ;  et  qui  jusqu'alors 
nous  étoient  si  familiers  ,  que  nous  les  regar- 
dions  avec   indifférence.    A   cet   égard   un 
voyage  en  pays  étranger  a  un  effet  analogue 
à    celui  que   produit  l'étude  d'une   langue 
étrangère  ou  d'une  langue  morte.  Comme 
Cette  étude   provoque  la  curiosité  sur  le* 
règles  de  la  grammaire  »    et  la  porte  ensuite 
sur  celles  de  notre  langue  maternelle  ;  ainsi 
un  voyage  ramène  notre  attention  sur  des 
usages  ,  des  objets,  du  des  événemebs,  qui 
nous  étoient  trop  familiers  pour  la  captiver. 

On  peut  aussi  tirer  beaucoup  d'avantage 
de  l'histoire  de  la  philosophie ,  pour  surmon- 
ter les  habitudes  d'inattention  que  l'on  peut 
avoir  contractées  paT  rapport  à  quelque 
objet  particulier.  L'étude  des  systèmes,  vrais 
ou  faux ,  inventés  par  diflférem  philosophes , 
pour  expliquer  Ou  arranger  les  faits  du  genre 
de  ceux  sur  lesquels  notre  attention  a  peine 
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a  se  fixer ,  peut  la  rendre  moins  indocile. 
Non-seulement  ces  systèmes  circonscrivent 
le  champ  où  doit  se  porter  la  curiosité ,  non- 
seulement  Us  la  dirigent  et  ne  lui  permettent 
point  de  se  répandre  au  hasard  sur  une  mul- 
titude d'objets}  mais  en  nous  offrant  des 
principes  généraux,  auxquels  viennent  se  lier 
un  grand  nombre  de  faits,  ils  nous  inspirent 
plus  d'intérêt  pour  ces  faits  de  détail,  et  nous 
engagent  à  le6  examiner  avec  plus  de  soin. 

SECTION    VÏII. 

Des  rapports  gui  existent  entre  la  mémoire 
et  le  génie  philosophique. 


o. 


'n  suppose  d'ordinaire  que  le  génie  est 
rarement  uni  à  une  mémoire  fort  tenace. 
Cependant,  si  je  consulte  mes  propres  obser- 
vations ,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  connu 
un  homme  qui  possédât  la  première  de  ces 
qualités ,  sans  avoir  la  seconde  à  un  degré 
supérieur  à  la  mesure  commune. 

Si  l'on  n'accorde  à  ce  sujet  qu'un  conp- 
d'œil  superficiel ,  je  sens  que  l'opinion  vul- 
gairement reçue  à  cet  égard  doit  avoir  une 
apparence  de  vérité.  Car  nous  sommes  con- 
duits 
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duits  naturellement  ,  par  la  nature  des  sujets 
ordinaires  de  la  conversation  ,  à  juger   de 
la  mémoire  par  l'impression  que  font  sur  elle 
les  petits  e'vénemcns  du  jour.  Or  ce  sont  pré- 
cisément ces  petits  événemens  ,  qui  échap- 
pent en  général  au   souvenir  des  hommes 
doues  d'une  grande  étendue  d'esprit;   non 
qu'ils  soient  incapables  de  les  retenir ,  mais 
parce  que  ces  événemens  ne  captivent  pas 
leur  attention.  Il  est  également  fort  probable 
que  des  associations  d'idées  accidentelles, 
fondées  sur  le  rapprochement  ou  la  conti- 
guïté' de  tems  et  de  lieu,  ne  font  habituelle- 
ment qu'une  impression  légère  sur  un  esprit 
de  cette  trempe.  Maïs  il  ne  s'ensuit  pas  de  là , 
que  la  provision  de  faits,  qu'il  a  amassée  pour 
usage  ,  soit  petite.  Ces  faits  sont  liés  dans  sa 
mémoire  par  des  principes  d'association,  dif- 
terens  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment 
employés  par  les  esprits  ordinaires.   Et  c'est 
précisément  pour   cela  qu'ils  lui  sont  plus 
utiles.   Car   comme  ses  idées  sont  associées 
dans  sa  tête  parles  mêmes  rapports  qui  exis- 
tent réellement  dans  les  objets  ;    quoiqu'il 
en  résulte  pour  lui  quelque  lenteur  et  moins 
d'aptitude  à  briller  dans  la  conversation  ;   il 
s'est  pas  douteux  qu'il  n'en  résulte  aussi  IV 
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vantage  d'appliquer  ces  idées  à  des  usages 
beaucoup  plus  importans,  parce  qu'en  ce 
cas  lés  principes  d'association  fournissent  à 
propos  à  l'esprit  les  faits  qui  doivent  servir 
de  base  du  raisonnement  ou  &  Pinvention. 

Souvent  aussi  il  arrive  qu'an  homme  de 
génie  ,  par  un  effet  du  goAt  particulier  qui 
l'entraîne  vers  un  sujet  dont  il  s'occupe  ,  ne 
trpuve  aucun  attrait  à  observer  les  petits  évé- 
nemcns  de  la  vie  ,  et  qu'il  perd  ainsi  peu  à 
peu  la  capacité   d'y  arrêter  son   attention. 
Mais,  malgré  ce  défaut ,  il  est  probable  que 
la  provision  entière  d'idées  ,  dont  il  a  chargé 
sa  mémoire ,   n'est  pas  moindre  que  celle 
des    autres   hommes.    Et  quoiqu'on   puisse 
dire  peut-être  que  sa  curiosité  a  été  mal  di- 
rigée ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ignorance 
qu'il  manifeste  ,  sur  les  sujets  ordinaires  de 
la  conversation ,  provienne  d'un  défaut  de 
mémoire.   Cest  l'effet  d'une  espèce  de  sin- 
gularité dans  le  choix  des  objets  de  son  ob- 
servation et  de  son  étude. 

Montagne  se  plaint  souvent  dé  son  manque 
de  mémoire  (l)  ;  et  il  donne  véritablement 


(i)  «  Il  n'est  homme  k  qui  il  tièse  si'  mal  de  se 
»  meder  de  parler  de  mémoire.  Car  je  n'en  recogoo; 
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plusieurs    exemples   très-extraordinaires  de 
son  ignorance  sur  les  objets  de  l'instruction 
la   plus  commune.    Mais  eu   le   lisant  avec 
attention,  on  reconnoît  bientôt   que  cette 
ignorance  ne  provenoit  pas  d'un  défaut  na- 
turel de  mémoire  ,   et  qu'elle  n'e'toit  pro- 
duite que  par  la  direction  singulière  et  bi- 
zarre que  sa  curiosité  avoit  prise  dans  le  pre«- 
mier  période  de  sa  vie,  <t  Je  ne  saur  ois  ,  »  dit-il , 
<c  recevoir  une  charge  sans  tablettes. .  « .  Les 
»  gens  qui  me  servent,  il  faut  que  je  les 
»  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges ,  ou 
»  de  leurs  pays  j  car  il  m'est  trèsHaaalaisl  de 

))  retenir  des  noms La  plupart  de  Dos 

»  monnaies ,  je  ne  les  connois  pas  :  ni  ne 
»  sais  la  différence  de  l'un  grain  à  l'autre  » 
))  ni  en  la  terre  ,  ni  au  grenier ,  si  elle  n'est 
»  pas  trop  apparente.  • . .  11  n'y  a  pas  ua 
»  mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  quoi 
»  le  levain  servoit  «  faire  du  pain  ;  et  que 
to  c'e'toit  que  faire  cuver  dit  vin  »  (i). 

Et  cependant  ses  e'erits  attestent  une  ifcé- 

—  i  M  ■  !■  ■■■MIIM.I  I...HI ■  ■>■■■«■».         ■ 

*  quasi  trace  en  moy;  et  lie  pense  qoll  y  efi  ait  ai 
»  monde  une  antre  st  mefteiltaM  ett  défaillance,  a 
Estais  de  Montaghs,  liy.  L  cfaap.  3. 
(i)  liy.  IL  chap.  17. 
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moire  chargée  d'une  multitude   de  maximes 
et  de  passages  historiques,  qui  avoîent  frappe 
son  imagination.  Ils  prouvent  qu'il  connois- 
spit  parfaitement ,   non-seulement  Jes  noms 
des  anciens  philosophes  ,   mais  encore  leurs 
opinions  absurdes  et  hors  de  cours  ;  les  idées 
de  Platon  ,  les  atomes  d'Epicure  ,    le  plein 
etle  vide  de  Leucippe  et  de  Dëmocrile,  l'eau 
de  Thaïes  ,  les  nombres  de  Pylhagore  ,  Tin- 
fini  de  Parme'nide  ,  et  l'unité  de  Musée.   En 
se  plaignant  même  de  son  défaut  dey  pré- 
sence d'esprit,   il  reconnoît  en   lui-même, 
quoique  indirectement,  un  degré  de  mémoire 
qui ,  judicieusement   employé  ,    auroit    été 
plus  que  suffisant ,    pour  lui   faire  acquérir 
toutes  ces  petites    connoissances    qui    pa- 
roi ssent  lui  avoir  manqué.  «  Quand  j'ai  un 
»  propos  de  conséquence  à  tenir ,  »  dit-il , 
»  s'il  est  de  longue  haleine  ,  je  suis  réduit  k 
»  cette  vile  et   misérable  nécessité ,    d'ap- 
)>  prendre  par  cœur  mot  à  mot  ce  que  j'ai 
»à  dire  »  (1).  -  * 

La  combinaison  étrange  et  en  apparence 
contradictoire  d'ignorance  et  de  connois- 
sances que  manifestent  les  écrits  de  Mon- 
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ta  g  ne  ,    ont  porte  Mallebranche  ,  (  qui.n'a- 
voit   pas  conçu  assez  d'estime  pour  son  génie 
et  pour  son  caractère),   à  l'accuser,  d'affec* 
talion'  ;    et    même  à  révoquer'  en  doute  la 
vérité    de9  quelques-unes  de   ses  assertions; 
Mais    ceux  à  qui  cet  auteur  est  familier  ne 
se  prêteront  pas  aisément  à  soupçonner  sa 
véracité.  Et  quant  à  l'objet  qui  nous  occupe , 
)e  crois  parfaitement  tout  ce  qu'il  dit,   non- 
*  seulement  à  cause  de  l'opinion  générale  que 
je  me  suis  faite  de  sa  sincérité ,  mais  parce 
que ,  dans  le  cours  de  ma  propre  expérience , 
j'ai  rencontré  plus  d'un  exemple  de  pareilles 
combinaisons  de  circonstances  en  apparence 
opposées ,   non  peut  être  au  même  degré  , 
mais  assez  frappantes  pour  que.  la  ressem- 
blance des  faits  ne  put  être  méconnue. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  peu- 
vent servir  à  expliquer  l'origine  de  cette  opi- 
nion commune,  que  le  génie  et  la  mémoire 
se  rencontrent  rarement  ensemble  chez,  la 
même  personne  à  un  degré  remarquable; 
et  font  voir  en  même  teins  que  quelques-uns 
des  faits  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondé© 
ne  peuvent  justifier  la  conséquence  qu'on  ea 
tire:  Mais  indépendamment  de  ces  faits ,  il 
y  a  d'autres  circonstances,  qui,  à  la  première 
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vue,  semblent  indiquer  quelque  incompa- 
tibilité entre  une  grande  mémoire  et  un  génie 
original. 

•    L'espèce  de  mémoire ,   qui  y  dans  la  so- 
ciété et  dans  le  cours  ordinaire  de  ta 'conver- 
sation ,  excite  le  plus  l'admiration  >  est  celle 
qui  fait  retenir  les  faits  détachés  et  isolés. 
Or  il  est  vrai  que  ceux  qui  sont  doués  de 
cette    espèce  de    mémoire     brillent    rare- 
ment par  les  dons  du  génie.  Cette  espèce 
de  mémoire  est  défavorable  à  l'arrangeaient 
philosophique  ;  parce  qu'à  un  égard  elfe  y 
supplée  et  dispense  de  le   rechercher.    On 
des   grands   usages   de  la  philosophie  est , 
comme  je  l'ai  fait  voir,  de  nous  donner  un 
empire  étendu  sur  les  vérités  particulières, 
en  nous  mettant  en  possession  de  quelques 
principes  généraux  ,  sous  lesquels  ces  vérités 
se  trouvent  comprises.  Un  esprit,  sur  lequel 
Jes  associations  fortuites  de  tems  et  de  lieu 
font  une  impression  durable,    n'a  pas  les 
mêmes  motifs  pour  employer  cet  instrument 
de  la  pensée ,  ou  pour  se  livrer  à  l'étude  des  ' 
méthodes   philosophiques  ,    que  ceux  ehea 
lesquels  les  faits  se  lient  principalement  par 
îes  relations  de  cause  et  d'effet ,  ou  de  pré- 
misses et  de  conclusion.  J'ai  entendu  dira 
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que  les  hommes  de  loi  les  plus  /émineBs 
avoient  marqué  d'abord  une  sorte  d'aversion 
pour  l'étude*  La  rwoo  en  est  probablement 
.qu'un  esprit  avide  de  principes  généraux  sfi 
dégoûte  d'une  étude  qui  ne  lui  offre  au  pre- 
mier aspect  qu'un  chaos  de  faits  ,  en  appa- 
rence isoles  et  sans  liaison  entr'eux.  Mais 
.le  goût  pour  l'arrangement  philosophique , 
qui  produit  ce  premier  sentiment  de  répu- 
gnance,  surmonte,  quand  il  est  joint  à  la 
persévérance  dans  le  travail,  les  difficultés 
qui  sembloient  les  plus  •  invincibles  ;  il  in- 
troduit Tordre  dans  ce  qui  n'offroit  au  pre- 
mier coup-d'oeil  qu'une  masse  indigeste  et 
confuse  ,  et  réduit  en  système  les  détails 
arides  des  lois,  de  manière  à  les  présenter 
sous  un  nouveau  jour  et  à  leur  donner  una 
sorte  d'attrait. 

On  peut ,  si  je  ne  me  trompe,  étendra 
celte  observation,  et  l'appliquer  à  toutes  les 
sciences  qui  exigent  qu'on  se  souvienne  d'une 
grande  multiplicité  de  faits.  Un  homme  dé- 
pourvu dp  génie  peut,  sans  beaucoup  d'efforts, 
entasser  dans  sa  mémoire  un  grand  nombre 
de  faits,  relatifs  à  la  chimie  ou  à  l'histoire 
naturelle  ,  qu'il  ne  rapporte  à  aucun  prip- 
.  cipe  ,  et  dont  il  ne  tire  aucune  conséquence» 
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La  facilite  avec  laquelle  il  a  acquis  ces  con- 
nôissances  de  détail ,  lui  persuade  qu'il  est 
doué  tf  un  goût  et  d'une  aptitude  naturelle 
pour  les  études  de  ce  genre.  Mais  ceux  qui 
sont  destinés  à  reculer  les  limites  de  la  science  ' 
éprouvent  au  contraire ,  en  entreprenant  de 
nouvelles  recherches,  beaucoup  de  difficulté 
à  fixer  leur  attention  ;  leur  mémoire  est  sur- 
chargée de  faits ,  sans  liaison  ,  sans  rapport 
apparent.  Us  se  sentent  découragés  et  déses- 
pèrent souvent  de  leurs  futurs  progrès.  Ce- 
pendant vient  enfin  le  ternis ,  où  leur  supé- 
riorité se  manifeste.  Et  c*est  leur  méconten- 
tement même  qui  l'a  produite  et  qui  l'assure» 
Ce  sentiment  ne  leur  laisse  point  de  repos; 
il  les  poursuit  dans  le  cours  de  leurs  recher- 
ches; il  les  harcèle  y  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
enfin  saisi  >  dans  ce  chaos  de  matériaux  en 
desordre  qu'ils  ont  sous  les  yeux ,  un  prin- 
cipe qui  mette  en  évidence  la  simplicité  et  la 
beauté  des  opérations  de  la  nature. 

Il  y  a  encore  d'autres  circonstances  y  qui 
retardent  les  progrès  des  hommes  de  génie, 
à  l'entrée  des  recherches  ou  des  études  nou- 
velles. Et  ces  circonstances  peuvent  quel- 
quefois les  faire  paroître  inférieurs  à  d'autres, 
qui  n'ont  qu'une  capacité  médiocre.  Peu  de 
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curiosité  (i) ,  peu  d'esprit  d'invention  ,  faci- 
litent beaucoup  la  prompte  acquisition  des 
connoissances.  Ces  défauts  donnent  à  l'esprit 
une  disposition  passive  ,  et  le  rendent  prêt 
à  recevoir  les  idées  d'autrui  ;  ce  qui  épargne 
tout  le  tems  qu'il  eût  fallu  employer  à  exa- 
miner sur  quoi  elles  se  fondent,  et  quelles  en 
sont  les  conséquences.  Les  esprits,  doues  de 
beaucoup  de  pénétration  et  d'originalité,  ne 
saisissent  pas  aisément  les  idées  d'autrui.  Cela 
ne  tient  pas  à  un  défaut  de  compréhension , 
mais  à  oc  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à 
adopter  aucune  opinion  sans  examen  ;  et  à 
ce  que  leur  attention  est  souvent  distraite 
par  leurs  propres  méditations  ou  spéculations. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'acquisition 
des  connoissances,  qu'un  homme  de  génie  est 
sujet  à  se  voir  surpasser  par  beaucoup  d'autres. 
L'instruction  qu'il  a  acquise  est  d'ordinaire 
moins  promptement  k  sa  disposition  que  ne 
Test  celle  des  esprits  moins  originaux,  pour 
chacun  d'eux.  Et ,   ce  qui  est  assez  remar- 

(i)  Je  parle  de  la  curiosité  qui  nous  porte,  à  la 
recherche  de  la  vérité.  Il  y  a  des  hommes,  dît  le 
Dr.  Buttler ,  qui  sont  fort  curieux  de  saToir  ce  qu'on 
dit,  et  qui  sont  peu  curieux ,  ou  ne  le  sont  même 
point,  de  savoir  ce  qui  est  vrai. 
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quable ,  c'est  précisément  dans  les  sujets  ou 
il  a  le  plus  déployé  d'invention  ,  qu'il  a  le 
moins  de  promptitude.  Newton,  au  rapport 
'de  Pemberton  ,    étoit  souvent  embarrasse  , 
lorsque  la  conversation  venoit  à  rouler  sur 
ses  découvertes  (1).  Il  est  probable  que  cha- 
cune d'elle  ne  faisoit  sur  son  esprit  qu'une 
impression  légère  (a) ,  et  que  fort  de  la  cons- 
cience de  ses  facultés  inventives,  il  necroyoit 
pas  avoir  besoin  de  prendre  la  peine  néces- 
saire pour  confier  ce  dépôt  à  sa  mémoire. 
Les  hommes  sans  génie  sont  ceux  qui  ou- 
blient te  moins  lesicTées  qu'ils  ont  acquises; 
parce  qu'ils  sentent  que ,  s'il  se  présente  quel- 
--  ■-...•_...  I 

(1)  Voyez  la  note  T. 

(2)  En  admettant  au  fond  l'explication  de  l'auteur, 
je  me  permettrai  de  remarquer  1 .°  que  l'expression 
de  Pemberton  indique,  qu'il  s'agît  plutôt  de  la  vieil- 
lesse de  Newton  que  de  son  âçe  mûr.  2.0  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  foible  l'impression  faite  sur  son 
esprit  par  ses  découvertes,  pour  que  l'explication  soit 
satisfaisante.  Newton  ne  pouvoit,  je  pense,  exposer 
clairement  ses  découvertes,  qu'avec  un  développement 
d'idées  qui  dans  sa  vieillesse  pouvoit  «bien  lui  être 
pénible;  et  qu'il  craignoit  sans  doute  d'entreprendre 
dans  une  simple  conversation  ;  sûr  d'ailleurs ,  comme 
le  dit  Mr.  Du  g.  Stewart,  de  les  retrouver  aisément  * 
tète  reposée,  P.  P.  /*• 
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-qu'occasion  d'appliquer  ce  qu'ils  savent  à  des 
usages  qui  les  intéressent  ,  c'est  à  leur  mé- 
moire ,  et  non  à  leur  invention  ,  qu'ils  de- 
vront avoir  recours.  Expliquez  à  un  homme 
<lvun  esprit  ordinaire ,  mais  étranger  arçx 
principes  <le  l'arithmétique ,  une  règle  em- 
pruntée de  cette  science;  il  apprendra  la 
règle  par  cœur,  et  saura  très-vite  en  faire 
emploi.  Mais  si  c'est  un  homme  doué  dé 
plus  de  sagacité,  il  voudra,  avant  d'appli- 
quer celte  règle  ,  examiner  le  principe  sut1 
lequel  elle  se  fonde.  A  peine  songera- t-il 
ensuite  à  l'inculquer  dans  sa  mémoire.  Il  sait 
qu'avec  un  peu  de  réflexion  il  pourra  tou- 
jours la  retrouver  aisément:  La  conséquence 
de  cette  disposition  sera  que,  dans  la  pratique 
du  calcul,  ce  dernier  paroîlra  plus  lent  et 
plus  incertain ,  que  s'il  suivott  les  règles  de 
l'arithmétique  sans  réfléchir  et  sans  raisonner. 
Il  arrive  tous  les  jours  quelque  chose  de  sem- 
blable en  conversation.  Le  plus  grand  nombre 
des  opinions  qu'on  y  avance  ne  sont  pas  des 
résultats  de  raisonneinens  faits  dans  le  tems 
et  dans  le  lieu  où  l'on  parle.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  opinions  formées  dans  le  cabinet, 
ou  adoptées  peut-être  sans  examen  sur  l'au- 
torité d'autrui.  Par  conséquent,  la  prompti- 
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tude  avec  laquelle  jin  homme  décide  sur  di- 
vers objets ,  dans  le  cours  d'un  entretien, 
n'est  pas  uo  garant- de  la  vivacité  de  ses  con- 
ceptions et  de  ses  jugemens  (1).  Elle  peut 
être  la  suite  de  quelques  efforts  extraordi- 
naires ,  faits  en  vue  de  fournir  à  la  mémoirfe 
des  connoissances  acquises.  Et  ce  moyen  est 
celui  qu'emploient  les  hommes  d'un  esprit 
lent ,  pour  compenser  la  foiblesse  de  leurs 
facultés  inventives»  Réciproquement ,  il  peut 
arriver  que  le  sentiment  de  son  originalité 
nuise  à  un  homme  de  génie  dans  la  conver- 
sation ,  et  l'expose  à  avoir  l'air  embarrassé  ; 
car  il  se  fie  trop  peut-être  à  son  talent ,  et  à 
la  facilite  de  mettre  en  œuvre  tous  ses  moyens, 
sans  aucune  préparation  (a). 

(1)  Memoria  facit  prompti  ingeniifamam,  ut  illa 
quœ  dioimus ,  non  domo  attulisse ,  std  ibi  protenus 
sumpsiêsevideamur.  Qctintil.  List.  oral.  L. XI- cap.  a. 

(a)  Dans  les  observations  précédentes,  je  n'ai  pas 
voulu  dire  qu'un  génie  original  fut  incompatible  avec 
un  rappel  facile  des  connoissances  acquises.  Tai  dit 
seulement  que  c'étoit  une  circonstance  défavorable  à 
la  facilité  du  rappel  ;  qu'en  conséquence  il  faut  ordinai- 
rement plus  de  tems  et  de  pratique  pour  familiariser 
avec  les  idées  cl  'autrui  un  esprit  inventif,  et  même 
pour  le  familiariser  avec  les  résultats  de  ses  propres 
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Eq  gênerai ,  je  pense  qu'on  peut  établir 
comme  une  règle  sûre  ,  que  les  hommes  qui 
ont  une  très-grande  provision  de  connois- 
sances,  toujours  à  leur  disposition ,  ou  qui 
se  sont  rendu  leurs  propres  découvertes  si 
familières,  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  les 
exposer  sans  être  oblige's  de  se  recueillir  et 
de  travailler  avec  quelque  peine  sur  leur  mé- 
moire, sont  rarement  doués  de  beaucoup 
d'esprit  d'invention  ,    rarement  même  d'une 

raisonne  mens,  que  d'autres  esprits  n'eu  requièrent. 
L'habitude  de  la  conversation  littéraire,  et  celle  de 
la  discussion  non-préparée,  qui  a  lieuctans  les  assem- 
blées populaires,  sont  singulièrement  propres  à  nous 
faire  acquérir  un  empire  prompt  sur  nos  connoissances 
acquises  et  a  le  rendre  tel  que  l'exige  la  pratique  du 
inonde  et  des  affaires.  Il  y  a  beaucoup  de  sens  dans 
cet  aphorisme  de  Bacon  :  (  Reading  makes  a  fuit 
ynan,  writing  a  correct  mon ,  speaking  a  reaây  man). 
«  La  lecture  fait  l'homme  savant  ;  l'écriture,  l'homme 
»  judicieux;  la  parole,  l'homme  prompt.  »  Voyez  le 
commentaire  de  cet  aphorisme  dans  le  recueil  pério- 
dique intitulé  V Aventurier,  [  The  Adventufer  ].  * 

*  Cest  au  N.°  85.  de  ce  recueil,  qu'on  trouve  le  commentaire 

auquel  l'auteur  Eût  ici  allusion.  Il  est  terminé  par  ces  mots  : 

«  Lire  ,   écrire  ,   et   converser  ,   en   mêlant    convenablement 

•  a  ces  occupations ,   est    donc  ce  qui  convient  à  un  homme 

a  de  lettres,  n    ?.  P.  p. 
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grande  vivacité  de  conception  et  de  'juge- 
ment. Un  homme  d'un  génie  original,  avide 
d'exercer  la  faculté  de  raisonner  dont  il  est 
doué  sur  tous  les  objets  qui  s'offrent  à  sa  mé- 
ditation ,  qui  ne  peut  se  résoudre  k  repro- 
duire Tes  idées  d'autfui ,  ou  même  k  repeter 
machinalement  des  résultats  qui  ont  été'  pré- 
cédemment pour  lui  le  fruit  de   beaucoup 
de  réflexion,  parott  souvent,  aux  observa- 
teurs superficiels,  s'abaisser  au-dessous  dix 
niveau  des  esprits  médiocres.  Et  souvent  au 
contraire  un  esprit  qui  n'a  ni  vivacité  ni  ca- 
pacité d'invention  ,  fait  admirer  la  promp- 
titude de  ses  décisions ,  quoiqu'elle  soit  l'effet 
de  sa  médiocrité  même. 

En  faveur  des  esprits  de  cette  dernière 
classe,  il  faut  toutefois  observer,  que  ce 
sont  eux  qui  dans  la  conversation  ordinaire 
fournissent  le  plus  de  choses  agréables  et 
même  instrutives.  Quelque  inépuisables  que 
puissent  être  les  inventions  d'un  seul  homme; 
les  idées  qui  lui  sont  propres  ne  peuvent  ja- 
mais approcher ,  pour  le  nombre  et  la  va- 
riété ,  de  la  multitude  de  celles  qui  compo- 
sent la  masse  de  toutes  les  connoissances 
utiles  ,  répandues  dans  le  monde.  En  con-  * 
séquence  la  conversation  des  '-hommes  de 
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génie  est  quelquefois  fort  limitée ,  et  n'a 
d'intérêt ,  que  pour  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  en  état  de  rcconnoîlre  et  d'apprécier 
les  idées  originales.  D'ailleurs  la  prédilection 
que  chacun  éprouve  pour  les  objets  de  ses 
propres  méditations ,  expose  bien  plus  les 
hommes  de  génie  h  parofyre  dogmatiques, et 
disputeurs ,  que  ceux  qui  n'ont  d'affection 
pour  aucun  système. 

On  peut  appliquer  cette  remarque  aux 
écrivains.  Un  livre ,  qui  contient  les  décou- 
vertes d'un  seul  individu  ,  peut  être  admiré 
par  un  petit  nombre  de  personnes  qui  con- 
noissent  a  fond  l'histoire  de  la  science  à  la- 
quelle ces  découvertes  appartiennent.  Mais* 
il  n'est  pas  probable  que  le  grand  nombre 
des  lecteurs  y  prenne  beaucoup  d'intérêt. 
Au  contraire  un  auteur  laborieux  qui  s'oc- 
cupe k  recueillir  les  idées  d'autrui ,  et  qui  a 
assez  de  jugement  pour  les  présenter  dans 
un  ordre  heureux ,  doit  naturellement  ac- 
quérir une  réputation  plus  brillante.  Ainsi 
il  arrive  que ,  quoique  tous  les  juges  éclairés 
envisagent  l'invention  comme  le  trait  prin- 
cipal et  le  vrai  caractère  du  génie  ,  les  objets 
de  l'admiration  publique  sont  d'ordinaire 
bien  opoins  distingués  par  cette  qualité ,  que 
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par  un  grand  savoir,  joint  à  un  goût  cultivé. 
Peut-être  aussi ,  pour  le  grand  nombre  ,  les 
auteurs  de  cette  dernière  classe  sont-ils  les 
plus  utiles.  Car  leurs  écrits  contiennent  les 
plus  solides  découvertes  des  autres  ,  sépa- 
rées des  erreurs ,  qui  se  mêlent  souvent  & 
la  vérité  dans  la  formation  d'un  système. 


cHArrnus  v«. 
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CHAPITRE    VIL 

D  S      if  IMAGINATION. 

SECTION    I. 
'Analyse  de  l'imagination. 

JLiA  distinction  entre  la  conception  (1)  et 
l'imagination  consiste,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs ,  en  ce  que  la  première  de  ces  fa- 
cultes  nous  présente  la  copie  exacte  et  fidèle 
de  ce  que  nous  avons  senti  ou  perçu;  tandis 
que  la  dernière  fait  un  choix  de  qualités  et 
de  circonstances ,  qu'elle  détache  d'une  mul- 
titude d'objets,  et  qu'elle  combine  et  dis- 
pose ,  de  manière  à  produire  une  véritable 
création. 

En  s'en  rapportant  a  la  plupart  des  défini- 
tions que  les  philosophes  ont  adoptées,  l'ima- 
gination semblerait  être  bornée  aux  objets 

(1)  La  conception  a  été  définie  dans  le  chapitre 
«ou  l'auteur  traite  de  cette  faculté.  Et  j'ai  tâché  de 
justifier  dans  une  note,  jointe  à  ce  chapitre,  l'emploi 
de  ce  mot  en  ce  sens ,  même  dans  notre  langue* 
iVojex  T.  L  p.  ao4,  nots(i)    P.  P.  />. 

IL  az 
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de  la  vue.  ce  C'est  le  sens  de  la  vue  ,  »  dit 
Àddison,  «  qui  fournit  à  l'imagination  ses 
»  idées.  J'entends  donc  par  les  plaisirs  de 
)>  l'imagination  ceux  qui  dérivent  des  objets 
))  visibles ,  soit  que  ces  objets  se  trouvent 
»  actuellement  sous  nos  yeux,  ou  que  l'idée 
»  en  soit  rappelée  à  notre  esprit,  par  des 
»  tableaux  ,  des  statues ,  des  descriptions , 
»  ou  toute  autre  chose  pareille.  Il  est  Un- 
j>  possible  sans  doute  que  notre  mémoire 
»  imaginative  conserve  une  image  ,  qui  n'y 
»  soit  entrée  par  la  vue.  »  Conformément  à 
ce  point  de  vue  particulier,  le  Dr.  Reid 
remarque  que  «  l'imagination  signifie  pro- 
»  prement  une  vive  conception  des  objets 
»  de  la  vue;  la  première  de  ces  facultés 
»  n'étant  distinguée  de  la  seconde,  que 
»  comme  la  partie  l'est  du  tout.  » 

Cette  manière  de  limiter  le  département 
de  l'imagination  ea  la  réduisant  aux  percep- 
tions d'un  seul  sens,  me  semble  tout-à-fait 
arbitraire.  Car  quoique  les  matériaux  qu'em- 
ploie l'imagination  soient  fournis  principale- 
ment par  ce  sens ,  on  ne  peut  nier  que  les 
autres  ne  lui  en  fournissent  aussi.  Que  d'i- 
mages agréables  sont  tirées  du  parfum  des 
fleurs  ou  du  chant  des  oiseaux  !  et  la  musique, 
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dont  l'influencé  est  si  puissante  ,  ne  rentre- 
t-elle  pas  dans  le  domaine  de  l'imagination  ? 
et  la  poésie  ne  s'est-clle  pas  souvent  occu- 
pée à  décrire  ses  effets?  Les  sensations  plus 
grossières ,  qui  sont  produites  par  les  saveurs, 
font  partie  d'un  tableau  qu'elles  sont  fort 
loin  de  défigurer,  surtout  quand  on  le  trouve 
k  la  place  où  le  poëte  Fa  mis,  je  veux  dire 
à  la  suite  des  merveilles  de  la  zone  torride. 
«  Conduis-moi ,  Pomone ,  dans  tes  bosquets 
»  de  citronniers ,  dont  le  fruit  éclatant  brille 
»  à  côté  de  l'orange,  et  contraste  si  agréa- 
»  blement  avec  la  couleur  verte  des  feuilles. 
))  Que  je  puisse  nue  reposer  à  l'ombre  d'un 
)>  tamarin  ,  dont  le  vent  agite  le  feuillage  et 
»  détache  un  fruit,  propre  à  appaiser  les 
»  ardeurs  de  la  fièvre.  Ou  qu'au  milieu  des 
»  vergers  du  soleil,  le  cocotier  me  désaltère 
»  de  son  lait ,  plus  doux  que  la  liqueur  eni- 
»  vrante  de  Bacchus  !  Ne  dédaignons  pas 
»  l'humble  grenade,  sous  laquelle  plient 
)J  les  foibles  rameaux  qui  la  portent  ;  ni  ces 
j>  baies  rafraîchissantes  qui  rampent  sous  les 
)>  bob.  C'est  souvent  dans  l'état  le  moins 
»  élevé  que  le  mérite  modeste  *e  réfugie. 
)>  Tu  en  es  un  exempte ,  délicieux  ananas  , 
>?  dont  la  sareur  surpasse  celle  des  fruits  de 
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»  l'âge  d'or.  Je  m'empresse  de  te  dépouiller 
»  de  ton  écaille  épineuse  ,  afin  de  mettre  k 
»  découvert  l'ambroisie»  que  tu  recèles  en 
d  ton  sein ,  et  qui  est  digne  d'être  servie  sur 
»  la  table  des  dieux  »  (1). 

Quel  assemblage  de  conceptions  ,  diffé- 
rentes de  toutes  celles  dont  je  viens  de  faire 


(i)  Bear  me,  Pomona!  to  thy  citron  groves: 
To  where  the  lemons  and  the  piercing  lime, 
Withthedeep  orange,  glowing  thro*  the  green, 
Their  lighter  glories  blend.  Lay  me  reclin'd 
Beneath  the  spreading  tamarind  that  shakes, 
Fann'd  by  the  breeze,  iu  fever-cooling  fruit -, 
Or  stretch'd  amid  thèse  orchards  of  the  sun» 
O  let  me  drain  the  cocoa'smilky  bowl, 
More  bounteous  far  than  ail  the  frantic  joice 
"Which  Bacchus  pours!  Nor,  on  ils  slender  twigs 
Low  bending,  be  the  foll  pomegranate  scora'd, 
Nor,  creeping  thro'  thé  woods,  the  gelid  race 
Of  berries.  Oft  in  humble  station  dwella 
Unboastful  worth,  aboyé  ftstidions  pomp. 
Witness,  thon  beat  anana,  thon  the  pride 
Of  vegeUble  life,  beyond  whate'er 
The  poets  imagtt  in  the  golden  âge  : 
Quiçk  let  me  strip  thee  of  thy  spiny  coat,  ' 
Spread  thy  ambrofcial  stores,  and  feast  with  Jore  ! 

THOMao* 'a  Summgr. 
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mention ,  le  génie  de  Virgile  a  su  former 
dans  ce  distique  : 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  rnollia  prata ,  Lycori, 
Hic  nemus  :  hic  ipso  tecum  consumerer  cevo  (1). 

Ces  observations  suffisent  pour  faire  voir 
combien    les   définitions  de    l'imagination, 
données  par  Âddison  et  par  Reid,  sont  éloi- 
gnées  de   comprendre  tous   les  objets  qui 
appartiennent  à  cette  faculté ,   en  ne  la  con- 
sidérant même  que  dans  ses  rapports  avec  le 
inonde   sensible.     Mais  le  monde   sensible 
n'est  pas   le   seul  champ  où  l'imagination 
s'exerce.  Tous  les  objets  des  connoksances 
humaines    lui    fournissent    des  matériaux , 
qu'elle  sait  habilement  employer,  en  diver- 
sifiant à  l'infini  ses  produits,  quoique  son 
procédé  où  sa  manière  d'opérer  soit  essen- 
tiellement uniforme.  Comme  une  même  fa- 
culté de  raisonnement  nous  met  en  état  de 
diriger  nos  recherches  relatives  aux  individus" 
et  celles  qui  se  rapportent  aux  classes  et  aux 

(a)  «  OLycoris!  on  trouve  ici  des  sources  fraîches, 
»  des  prés  couverts  d'une  herbe  tendre ,  des  bosquets; 
»  ah  !  c'est  ici  que  j'aimerois  passer  ma  vie  avec  toL  » 
Bglog.  X 
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genres  ;  ainsi  c'est  par  les  mêmes  procédés 
d'analyse  et  de  combinaison ,  que  le  génie 
de  Milton  a  produit  le  jardin  d'Edea  ;  celui 
de  Harrington ,  la  république  d'Oceana  ;  et 
celui  deShakespcar,  les  caractères  deHamlet 
et  de  Falstaff,  La  différence  entre  ces  divers 
efforts  d'invention ,  consiste  uniquement  dans 
la  manière  dont  les  matériaux  primitifs  ont 
été  acquis.  Du  reste  ,  en  tant  que  l'imagina- 
tion y  est  intéressée,  le  procédé  intellectuel 
est  partout  le  même. 

L'idée  de  borner  l'imagination  aux  objets 
de  la  vue,  comme  l'ont  fait  Addison  et  Retd» 
a  été  évidemment  suggérée  par  un  phéno- 
mène remarquable ,  sur  lequel  il  est  à  propos 
de  fixer   un  instant  notre  attention.  Il  est 
certain  que  l'esprit  a  plus  de  facilite,  et  par 
là  même  plus  de  plaisir ,   k  se  rappeler  les 
perceptions  visuelles,  que  toute  autre  espèce 
de  perceptions  ;  et  en  même  teins  on  ne  peut 
nier  que  le  nombre   des  qualités  dont  on 
acquiert  la  connoissanoe  immédiate  par  la 
vue  ne  soit  beaucoup  plus  grand,  que  celui 
des  qualités  dont  nous  avons  la  perception 
.par  tout  autre  sens.  C'est  la  vue,  qui  fournil 
au  peintre  et  au  sculpteur  fou*  les  sujets  sur 
lesquels  leur  génie  s'exerce.  Elle  fournit  à  b 
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poésie  descriptive  ses  plus  belles  images  et 
la  plus  grande  partie  de  tous  les  matériaux 
qu'elle  met  en  œuvre.  Dans  cette  espèce  de 
mauvaise  prose  9    qui  prétend    rivaliser   1^ 
poésie ,  ce  qui  domine  est  aussi  emprunte 
de  la  vue;   c'est  l'éclat  des  couleurs,   ce 
sont  les  beautés  de  tout  genre,  qui  frappent 
les  regards,  lorsqu'on  jouit  du  spectacle  de  la 
nature.  On  a  souvent  remarqué,  comme  un 
trait  caractéristique  du  style  oriental  ou  asia- 
tique ,  que  le  plus  grand  ^ombre  des  mé- 
taphores qu'on  y  trouve  sont  empruntées  des 
luminaires  célestes.  Voltaire  remarque  que 
les  ouvrages  des  Persans  ressemblent  aux 
titres  pompeux  de  leurs  rois;  on  y  est  par- 
tout ébloui  de  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune* 
£.e  chev.  W.  Jones,  dans  un  court  essai  sur 
la  poésie  des  nations  orientales ,  s'est  appli- 
qué à  faire  voir  que  ce  défaut  ne  dépend  pas 
du  mauvais  goût  des  Asiatiques ,  mais  de  la 
forme  du  langage  antique  et  de  la  religion 
qui  étoit  autrefois  dominante  dans  ces  con- 
trées. Le  fait  est  néanmoins  qu'on  peut  ap- 
pliquer la  même  remarque  aux  productions 
des  jeunes    gens  doués  d'une  imagination 
ardente,  et  à  celles  de  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'époque  oit 
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un  goAt  cultivé  et  philosophique  apprend  à 
poser  la  limite  entre  le  style  de  la  prose  et 
celui  de  la  poésie.  L'explication  du  mot 
phébus ,  telle  que  la  donne  l'abbé  Girard  , 
confirme  cette  observation  :  «  Le  phébus  a 

>  un  brillant ,  qui  signifie ,  ou  semble  signa- 
la fier  quelque  chose  :  lp  soleil  j  entre  d'or- 
:»  dinaire  ;    et  c'est  peut-être  ce  qui  ,  en, 

>  notre  langue,  a  donné  lieu  au  nom  de 
y>  phébus  »  (1). 

Gray  ne  s'écarte  pas  de  ces  principes,  lors- 
qu'il décrit  les  rêveries  du  génie  poétique 
encore  dans  l'enfance.  C'est  avec  beaucoup 
de  jugement,  qu'il  le  peint  occupé  de  figures 
embellies  des  brilla  n  tes  couleurs  de  l'orient  (a). 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  ,  par  ces 
remarques ,  pourquoi  le  mot  imagination  > 
dans  son  emploi  le  plus  fréquent ,  s'applique 
aux  conceptions*  visuelles ,  quoique  le  do- 
maine dç  cette  faculté  soit  aussi  étendu  que 
celui  de  nos  plaisirs  et  de  nos  pensées.  Telle 
est  la  source  de  ces  définitions  partielles, 


(1)  Synonyme*  françoî* 

(a)  Tet  oft  biîfore  hi*  infant  eje  wonld  ru 

Such  forma  as  gtitter  m  the  Mnsefe  ray 

"With  Orient  hues.  — 
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<jue  je  ne  crois  pas  devoir  adopter.  Telle  est 
même  l'origine  du  mot  imagination  y  q'ut  est 
manifestement  tiré  des  objets  de  la  vue. 

La  plupart  des  remarques  contenues  dans 
ce  chapitre  s'appliquent  à  l'imagination ,  en- 
visagée sous  toutes  les  formes  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  revêtir.  Mais  pour  rendre  plus 
claire  l'exposition  de  ce  sujet ,  je  substituerai 
souvent  des  exemples  particuliers  aux  expres- 
sions abstraites ,  et  j'abandonnerai  au  juge- 
ment du  lecteur  les  modifications  qui  pour- 
ront devenir  nécessaires ,  lorsqu'on  voudra 
faire  l'application  de  certains  résultats  à  des 
circonstances  différentes  ou  différemment 
combinées. 

Parmi  les  innombrables  phénomènes  que 
cette  partie  de  notre  constitution  intellec- 
tuelle offre  à  notre  examen,  ceux  qui  doivent 
nous  occuper  les  premiers  sont  sans  doute 
les  combinaisons  que  forme  l'esprit  des  ma- 
tériaux que  lui  fournit  la  conception  (1).  Ces 
combinaisons  ont  à  la  fois  l'avantage  d'être 

(i)Onse  rappelle  que  la  conception  est  cette  faculté 
qui  rappelle  les  images  simples  des  objets,  qui  en  con- 
serve le  souvenir  et  les  reprod  ait  précisément  tels  qu'ils 
ont  affecté  nos  sens.  Voyez  au  T.  I.  le  chapitre  de  la 
Conception,  p.  ao4  et  suiTt  -P.  P.  p. 
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les  plus  simples  j  et  de.  donner  lieu  a  des  dis- 
cussions d'un  grand  intérêt.  C'est  pour  cela 
que ,  dans  tout  ce'  qui  va  suivre  ,  f  emprunt 
vterai  beaucoup  d'exemples  de  la  poésie  et  de 
la  peinture.  Ces  arts  montrent  à  découvert 
les  procédés  de  l'imagination  ,  et  les  présen- 
tent sous  une  forme  si  attrayante  qu'elle  cap- 
tive l'attention.  En  observant  la  marche  et 
les  opérations  de  cette  faculté  dans  ce  genre 
de  travail ,  nous  acquérons  quelque  moyen 
de  les  démêler ,  dans  des  sujets  d'une  autre 
nature.  Ainsi ,  daqs  la  morale  nous  parvien- 
drons k  reconnottre  certains  procédés  ana- 
logues ,  mais  d'une  plus  difficile  analyse  9 
par  lesquels  notre  esprit  abandonne  les  mo- 
dèles que  lui  fournit  l'expérience ,'  s'en  crée 
À  lui-même  de  nouveaux ,  et  en  fait  l'objet 
de  son  imitation  et  de  son  étude.  Ces  pro* 
cédés  intellectuels  sont  habituellement  em- 
ployés par  tous  les  hommes;  et  cependant 
on  a  bien  de  la  peine  à  les  observer  ,  ils 
échappent  à  l'attention  du  plus  grand  nombre. 
C'est  par  ces  mouvemens  de  la  pensée ,  que 
la  vie  humaine  offre  une  scène  d'action  si 
rapide  et  si  variée  ;  qu'elle  tend  sans  cesse  à 
l'avancement  ou  au  déclin,  selon  que  nos 
idées  de  bonheur  et  de  perfection  sont  justes 
eu  erronées. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


S.  i .  l'esprit  humain.  55 1 

J'ai  déjà  dit  que  l'imagination  est  une  fa-» 
culte  composée  (1).  Elle  comprend  la  con* 
ception  imaginaire,  au  sens" que  j'ai  défini 
ci-dessus ,  et  en  général  la  faculté  de  simple 
appréhension,  c'est-à-dire,  la  faculté  d'a- 
voir l'idée  des  objets  qui  ont  affecté  nos  sens* 
et  la  faculté  plus  générale  d'avoir  l'idée  d'un 
objet  quelconque  qui  nous  est  connu  :  ces 
deux  facultés  fournissent  à  l'imagination  les 
matériaux  entre  lesquels  elle  fait  un  choix* 
L'abstraction  accompagne  l'exercice  del'ima* 
gination.  C'est  elle  qui  sépare  les  matériaux 
choisis  de  toutes  les  qualités  ,  de  toutes  les 
circonstances ,  auxquelles  ils  se  trouvent  na- 
turellement liés.  Enfin,  le  jugement  et  le 
goût  président  au  choix  de  ces  matériaux  » 
et  en  règlent  la  combinaison.  Il  faut  joindre 
à  ces  facultés  celle  que  j'ai  nommée  la  mé- 
moire Imaginative  (a),  et  qui  n'est  au  fond 
qu'une  habitude  particulière  d'association» 
C'est  cette  dernière  faculté  qui  offre  à  notre 
choix  tous  les  matériaux  variés  sur  lesquels 


<i)  VoyeiT.  I,  p.  «07, 

(a)  Fancy,  C'est  la  faculté  qui  conserve  en  dépôt 
plusieurs  associations  des  conceptions  simples,  un 
centaure,  le  tableau  du  jardin  d'Éden  cte.  Yoy.p.  17 
4e  ce  yq1u»c. 
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l'imagination  déploie  son  activité.  Et  par 
conséquent  ,  on  doit  envisager  la  mémoire 
Imaginative  comme  la  base  et  le  fondement 
du  génie  poétique. 

-  Pour  rendre  ceci  sensible,  suivons  les  pas 
de  Milton ,  dans  la  création  du  jardin  d'Eden» 
Lorsqu'il  se  proposa  pour  la  première  fois  ce 
-  sujet  de  description ,  il  est  raisonnable  de 
supposer  qu'une  multitude  de  sites  frappans 
et  pittoresques  s'offroient  à  la  fois  à  sa  pensée. 
La  faculté  d'association  les  appeloit ,  et  la 
conception  mentale  les  plaçoit  en  quelque 
sorte  devant  lui  avec  leurs  défauts  et  leurs 
beautés.  Car ,  dans  les  sites  naturels ,  lors- 
qu'il est  question  d'en  faire  emploi  pour 
quelque  but  déterminé  ,  il  y  a  beaucoup  à 
ajouter  et  à  retrancher  ;  et  l'art  peut  quel- 
quefois ,  mais  ne  peut  pas  toujours ,  corriger 
ees  disconvenances*  Triais  l'imagination  jouit 
d'un  pouvoir  sans  bornes.  Elle  crée,  elle 
anéantit  :  elle  dispose  à  son  gré  des  bob,  des 
rochers ,  des  rivières.  Ainsi  Milton  ne  fut 
pas  contraint  de  prendre  un  seul  site  pour 
modèle,  mais  il  choisit^dans  tous  ce  qui  lui 
parut  le  plus  beau.  C'est  l'abstraction ,  qui 
le  mit  en  état  de  séparer  ainsi  les  traits  du 
tableau  j  et  c'est  le  goût  qui  le  dirigea  dan* 
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le  choix  qu'il  en  sut  faire.  Ayant  acquis  de 

la  sorte  des  matériaux  convenables  à  son  but, 

il  les  employa  enfin  en  les  combinant  avec  art; 

et  créa  un  paysage  d'une  beauté,  selon  toute 

apparence ,  plus  parfaite  que  celle  des  plus 

beaux  paysages  de  la  nature,  et  tout  au  moins 

bien  supérieure  à  tout  ce  que  pouvoit  lui  offrir 

l'aspect  de  l'Angleterre,  au  tems  où  il  écrivoit. 

C'est  une  remarque  curieuse  de  Mr.  Walpole, 

que  l'Éden  de  Milton  est  exempt  des  défauts 

des  anciens  jardins  de  cette  tle ,  et  qu'il  est 

créé  sur  les  mêmes  principes ,  qui  ont  été 

adoptés  long  -  tems  après  dans  les  jardins 

anglois  plus  modernes. 

11  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
l'imagination  n'est  pas  une  faculté  simple  de 
l'esprit,  comme  l'attention,  la  conception, 
l'abstraction  j  mais  qu'elle  est  composée  de 
plusieurs  facultés  différentes.  Il  suit  encore , 
qu'elle  doit  s'offrir  sous  des  formes  diverses 
dans  les  divers  individus,  parce  que  quelques- 
unes  des  facultés  élémentaires  qui  la  com- 
posent sont  sujettes  à  être  modifiées  par 
l'habitude  et  par  d'autres  circonstances  acci- 
dentelles. Par  exemple,  la  variété  des  maté** 
riaux  qu'emploieront  le  poëte  et  le  peintre , 
et  dont  ils  formeront  les  combinaisons  qui 
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leur  sont  propres ,  dépendra  beaucoup  de 
l'effet  qu'aura  eu  sur  eux  leur  situation  ou 
l'aspect  des    objets  extérieurs,   aspect  qui 
aura  fourni  à  leur  esprit  des  conceptions  dif- 
férentes ,  et  plus  ou  moins  nombreuses  :  et 
la  beauté  de  ces  combinaisons  dépendra  en- 
tièrement du  goût ,  c'est-à-dire,  du  degré  de 
perfection  auquel  aura  été  porté  cliea  eux  , 
parla  culture,   ce  jugement  fin  et  délicat, 
qu'Us  doivent  appliquer  aux  objets  de  leur  art. 
'  Ce  que  nous  appelons  imagination  n'est  donc 
pas  un  don  de  la  nature.  C'est  le  résultat 
d'habitudes,  acquises  sous  l'influence  de  quel- 
ques favorables  circonstances.    Ce  n'est  pas 
un  talent  primitif;  c'est  le  fruit  de  l'expé- 
rience ,  et  l'effet  de  la  situation.  Ces  deux 
causes   expliquent   toutes  les  innombrables 
nuances,  qui  remplissent  l'intervalle  qu'on 
observe  entre  les  premiers  efforts  du  génie 
naturel  et  grossier,  et  les  créations  sublimes 
de  Raphaël  et  de  Mihon, 
-  Un  esprit  doué  de  plus  d'imagination  que 
le  commun  des  hommes  possède  cette  dis* 
position ,   qu'on  désigne  pur  l'expression  de 
génie  poétique.  C'est  en  effet  dans  la  poésie, 
que  ce  talent  trouve  son  principal  emploi. 
Cependant  il  est  le  principe  de  plusieurs 
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autres  arts,  auxquels  il  s'applique  à  la  vérité 
d'une  manière  différente.  Quelques  remarques, 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  ceux  de  ces 
arts  qui  nous  intéressent  le  plus  et  l'imagi- 
nation, serviront  à  jeter  du  jour  sur  la  nature 
de  cette  faculté  et  sur  son  office  dans  les 
travaux  de  l'intelligence. 


SECTION    IL 

De  V imagination  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  quelques-uns  des  beaux-arts.    ' 

A  R  M I  les  arts  Ke's  k  l'imagination ,  il  en 
est  qui  non-seulement  lui  doivent  leur  ori- 
gine, mais  dont  les  produits  lui  sont  adresses. 
D'autres  sont  ne's  de  l'imagination ,  mais  pro- 
duisent des  objets  soumis  k  nos  sens  ,  et  qui 
s'adressent  par  conséquent  k  la  faculté  de 
percevoir. 

A  cette  dernière  classe  appartient  Fart  des 
jardins ,  ou  comme  on  Fa  appelé  en  dernier 
lieu  ,  l'art  de  créer  des  paysages.  Ici  l'artiste 
est  borné  dans  son  exécution  par  la  nature 
même;  il  ne  peut  pas  créer  à  son  gré,  il  doit 
se  contenter  de  corriger,  d'améliorer,  d'em- 
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beltir.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  repeter  ses 
expériences,  pour  observer  l'effet  des  dispo^ 
sitions  qu'il  a  en  vue.   Il  faut  donc  qu'il  ait 
présent  à  l'imagination  tout  le  tableau  qu'if 
projette  ,  et  qu'il  applique  à  ce  tableau  ima- 
ginaire son  goût  et  son  jugement;   ou   ea 
d'autres  termes ,  h  une  vive  conception  des 
objets  visibles,  il  doit  joindre  une  faculté, 
qu'une  longue  expérience  et  une  observation 
attentive  ont  pu  seules  lui  donner  ;  la  faculté 
de  juger  à  Pavage  de  l'effet  que  produiraient 
ces  objets  conçus  dans  la  pensée ,  s'ils  étoient 
réellement  exécutés,   et  s'ils  affectoient  nos 
sens.  Cette  faculté  constitue  ce  que  Lord 
Cbatham  appeloit ,  par  une  expression  aussi 
hardie  qu'heureuse ,  Vceil  prophétique  du 
goût.  C'est  cet  œil  qui,  comme  dit  Gray, 
((  voit  toutes  les  beautés  dont  un  lieu  est 
»  susceptible,  long-tems  avant  qu'elles  y 
»  aient  été  produites  ;  qui ,   à  Pinstaot  où 
»  il  confie  à  la  terre  le  germe  naissant  d'un 
»  jeune  arbre,  se  place  sous  son  feuillage, 
»  et  jouit  de  l'aspect  qu'il  doit  offrir  de  tous 
»  les  points  d'où  on  l'aperçoit.  »  Mais  quoi- 
que l'artiste ,  qui  crée  un  paysage  ,  le  trace 
sur  le  modèle  que  l'imagination  s'en  est  fait; 
c'est  aux  sens  que  s'adressera  le  tableau  qu'il 

▼a 
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Va  composer  :  et  l'effet  qu'il  en  attend  aura 
lieu  ,  sans  que  ceux  qui  le  contempleront 
fassent  aucun  effort  d'imagination  ou  de 
conception  imaginaire. 

Il  faut  remarquer  ici,  pour  prévenir  toute 
équivoque,  que  je  ne  parle,  dans  ce  qui 
précède ,  que  des  effets  naturels  du  paysage, 
en  les  séparant  de  toute  impression  agréable 
que  peut  faire  le  souvenir  de  quelque  autre 
«cène  champêtre,  auquel  il  peut  être  lié  par 
quelque  association  accidentelle.  L'effet  des 
associations  de  ce  genre  dépend  en  grande 
partie  de  la  vivacité  avec  laquelle  on  conçoit 
les  objets  associés ,  et  de  la  nature  plus  ou 
moins  touchante  des  tableaux  que  présente 
une  imagination  créatrice  ,  lorsqu'une  fois 
elle  est  en  jeu.  Le  plaisir  qui  peut  nattre  de 
cet  exercice  accidentel ,  que  donne  à  l'ima- 
gination le  spectacle  d'un  beau  paysage ,  ne 
doit  pas  être  confondu  avtc  celui  que  ce 
paysage  lui-même  doit  naturellement  produire. 

La  peinture,  si  l'on  excepte  les  cas  où 
il  s'agit  de  la  copie  exacte  d'un  objet  parti- 
culier, exige  que  le  plan  ou  l'idée  originale 
naisse  dans  l'imagination  :  et  en  outre,  dans 
la  plupart  des  cas ,  cette  faculté  doit  agir , 
conjointement  avec  la  perception,  pour  que 
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le  tableau  fasse  sur  fyme  du  spectateur  l'effet 
que  l'artiste  a  eu  en  vue.  Ainsi  la  peinture 
n'appartient  exclusivement  à  aucune  des  deux 
classes  des  beaux-arts  que  nous  avons  in- 
diquées ;  elle  tient  une  sorte  de  milieu  >  et 
participe  à  la  nature  de  toutes  deux. 
'    En  tant  que  le  peintre  n'a  d'autre  vue,' 
que  de  copier  exactement  ce  qu'il  voit,   il 
peut    être    guidé   mécaniquement  par  des 
règles  générales,  et  il  ne  requiert  point  l'aide 
de  ce  génie  créateur  qui  caractérise  le  poète* 
Mais  le  plaisir  que  donne  la  peinture,  envi* 
sagée  seulement  comme  art  imitalif,  est  peu 
de  chose  j  et  il  est  d'une  toute  autre  espèce  9 
que  celui  auquel  elle  aspire  en  donnant  l'éveil 
à  l'imagination.  Dans  le  portrait  même  ,  le 
copiste  servile  de  la  nature  dégrade  son  art. 
<t  La  déception ,  »  dit  très-bien  Reynolds, 
«  loin  d'avancer  l'art,  le  fait  rétrograder  et 
D  le  ramène  k  son  enfance.   Les  premiers 
y>  essais  en  peinture  ne  furent  sans  doute  que 
D  de  simples  imitations  des  objets  individuels; 
y>  et  lorsque  cette  imitation  alla  jusqu'à  la 
)>  déception ,  l'artiste  crut  avoir  rempli  son 
»  but  (1).  » 

(i)  Notes  sur  la  traduction  du  poëmedeJhf  FaasHOft 
*ur  l'art  de  peindre. 
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Lorsque  le  peintre  d'histoire  ou  de  paysage 
se  livre  à  son  génie ,  et  forme  de  nouvelles 
Combinaisons  qui  lui  appartiennent ,  il  de- 
vient le  rival  du  poëte,  dans  la  partie  la  plus 
sublime  de  son  art.  Il  fait  usage,  dans  son 
travail ,  des  moyens  qui  lui  sont  propres , 
précisément  comme  le  poète  emploie  le  lan- 
gage; c'est-à-dire,  uniquement  pour  mettre 
eu-dehors  les  idées  dont  il  est  plein.  Il  n'est 
plus  occupé  de  tromper  l'œil  par  l'exact* 
ressemblance  de  quelques  formes  particu- 
lières ;  mais   sa  touche  expressive  parle   à 
l'imagination  de  ceux  qui  savent  l'entendre. 
L'imitation  n'est  donc  pas  le  but  qu'il  se  pro- 
pose $  c'est  le  moyen  par  lequel  il  atteint 
celui  qu'il  a  en  vue.  Il  peut  même  arriver 
que  cette  imitation  soit  trop  parfaite  :  car  si 
elle  l'est  au  point  de  prévenir,  chez  le  spec- 
tateur ,  le  jeu  de  l'imagination  ,  elle  nuit  au 
dessein  de  l'artiste  et  détruit  en  grande  partie 
le  charme  de  la  composition. 

Dans  la  poésie  et  dans  tous  les  ouvrages 
où  l'auteur  entreprend  de  présenter  ,  au 
moyen  du  langage ,  les  objets  qui  occupent 
son  imagination ,  cette  faculté  doit  se  trou- 
ver à  la  fois,  quoique  non  au  même  degré, 
chez   l'auteur  et  chez  ceux  qui   écoutent. 
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Quand  nous'  lisons  une  description ,    nous 
sommes  naturellement  portes  à  nous  faire  a 
nous-mêmes  un  tableau  de  l'objet  décrit; 
et  selon  le  degré'  d'attention  ou   d'intérêt 
qvie  le  sujet  excite  en  nous ,  la  peinture   est 
plus  ou  moins  permanente ,  plus  ou  moins 
déterminée.   Si  nous  entendons  parler  sou- 
vent d'une  ville  que  nous  n'avons  jamais  vue, 
il  est  presque  impossible  que  notre  pensée 
s'en  occupe ,  sans  lui  attribuer  une  figure , 
une  grandeur,  une  situation  particulière.  II 
est  rare ,  je  crois ,  qu'en  lisant  un  poème  ou 
une  histoire ,  on  ne  joigne  pas  au  nom  des 
acteurs  principaux  une  forme  ou  une  appa- 
rence imaginaire.    D'un  autre  côté,  on  ne 
peut  guère  douter  qu'en  ce  cas,  il  n'y  ait 
entre  les  imaginations  des  hommes  de  grandes 
différences  ;  et  il  n'arrive  probablement  ja- 
mais qu'il  y  ait  coïncidence  entre  ces  tableaux* 
Il  peut  donc  se  faire  que  deux  personnes 
s'accordent  entr'elles  dans  leur  jugement  k 
ce  sujet,  parce  que  l'objet  qu'elles  ont  en  vue 
leur  platt  et  que  pourtant  elles  éprouvent  des 
impressions  diverses  ou  même  très  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Cela  dépend  de  l'espèce  de 
représentation  qu'elles  se  font  à  elles-mêmes 
d'un  objet  qui  leur  est  inconnu,  et  de  la 
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forme  plus  ou  moins  heureuse  que  leur  ima- 
gination a  choisie.  C'est  à  cette  circonstance, 
qu'il  faut  attribuer  certains  jugemens  sévères, 
que  portent  souvent  les  hommes  qui  n'ont 
point  fréquente  le  théâtre.    Accoutumés  à 
lire  les  ouvrages  dramatiques, /ils  se  sont  fait 
une  habitude  d'attacher  à  certains  person- 
nages une  forme  que  l'acteur  le  plus  parfait 
se  sauroit  atteindre.  Et  si  cette  habitude  est 
profondément  enracinée ,  comme  il  arrive  à 
ceux  qui  se  passionnent  pour  quelque  person- 
nage et  se  le  rendent  très-familier.  Ce  ne  sera 
pas  seulement  à   une  première  représenta- 
tion ,  qu'ils  en  jugeront  de  la  sorte;  mais  ils 
ne    pourront  jamais  se  réconcilier  avec  la 
forme    nouvelle   qu'on    leur    présente ,   et 
trouveront  mauvais  toute  leur  vie  un  acteur 
qui  fait  les  délices  du  public.  J'avoue  qu'il 
en  est  ainsi  pour  moi  du  caractère  de  Falstaff. 
Jamais  ce  personnage  au  théâtre  ne  m'a  (ait 
la  moitié  du  plaisir  qu'il  me  donne  à  la  lec- 
ture de  Shakespear.  Je  suis  sûr  aussi  que 
j'éprouverois    un    sentiment   pénible ,  si  je 
voyois  mettre  en  scène  Don  Quichotte  et 
Sancho  Pança ,  avec  des  voix  et  dès  figures 
auxquelles  je  ne  suis  pas  accoutumé.  Ce  n'est 
pas,  en  ce  cas ,  que  l'acteur  soit  toujours  au- 
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dessous  de  notre  attente  :  c'est  plutôt  qui! 
la  trompe ,  en  nous  montrant  un  objet  tout 
différent  de  celui  que  notre  imagination  a 
vu  .d'avance;  en  sorte  qu'il  nous  semble  que 
l'idée  du  poêle  est  mal  saisie,  et  que  la  re«» 
présentation  est  infidèle.  Jusqu'à  ce  donc 
que  la  fréquente  répétition  d'un  spectacle  si 
nouveau  ait  effacé  complètement  toutes  les 
impressions  que  le  premier  avoit  faites,  il 
nous  est  impossible  d'en  sentir  le  prix,  et  de 
juger  le  jeu  de  l'acteur  (1). 

D'autres  sujets  nous  fourniront  des  obseiw 
vations  de  même  genre.  La  vue  d'un  beau 
site,  ou  celle  d'un  ouvrage  de  l'art,  que  noua 
voyons  sans  avoir  été  prévenus ,  nous  affecte 
plus  la  première  fois  que  nous  en  jouissons» 
M^is  si  ces  objets  nous  ont  été  décrits,  et  si 
en  conséquence,  nous  nous  en  sommes  fait 
préalablement  une  image ,  la  première  vue 

(1)  Cette  remarque  fournira  peut-être  quelques  vues 
relatives  à  l'influence  des  spectacles.  Un  peuple  pour 
qui  le  théâtre  est  un.  vrai  besoin ,  et  qui  le  hante  dès 
l'enfance ,  doitee  faire  à  cet  égard  des  habitudes  uni? 
formes ,  et  porter  sur  les  objets  de  goût  des  jugement 
plus  constans.  Cette  uniformité,  portée  jusque*  dan* 
les  mœurs,  doit  donner  à  ta  mod*  beaucoup  d'empire. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


B*a*  i/esprit  humaik.  541 

nous  fera  une  impression  moins  agréable  qye 
la  seconde.  Quoique  la  description  qu'on  noua 
en  a  faite  soit  peut-être  fort  au-dessous  de 
la  réalité;  l'espèce  de  contrariété'  que  noua 
éprouvons,  en  voyant  un  objet  différent  de 
celui  que  nous  nous  étions  figuré,  altère  nôtre 
jouissance.  Lorsque  nous  le  revoyons  en- 
suite, il  n'a  plus  à  la  vérité  tout  le  charme 
de  la  nouveauté;  cependant  il  en  conserve 
assez  pour  plaire  ,  et  conque  l'imagination 
ne  nous  annonce  plus  des  beautés  chimo** 
Tiques,  notre  attente  n'est  pas  déçue. 

Ces  remarques  suffisent  pour  faire  com- 
prendre comment  il  arrive ,    qu'en  fait  de 
poésie ,  le  nombre  des  juges  soit  si  petit  , 
et  que  le  goût,  qui  peut  en  apprécier  les 
beautés ,  soit  une  chose  si  rare.  L'ordon- 
nance des  tableaux  de  Kent  et  de  Biovn 
atteste,  dans  leurs  auteurs,  un  degré  d'ima- 
gination ,  tout- à- fait  analogue  à   celui  qui 
constitue   la  poésie  descriptive.  Mais  leurs 
ouvrages,  dès  qu'ils  sont  exécutés ,  brillent 
de  diverses  beautés ,   qui  frappent  l'œil  du 
spectateur,   sans   recourir   aux   idées   qu'il 
leur  associe.  La  poésie  au  contraire  ne  peut 
presque   avoir   d'effçt    que  sur  des  esprits 
.  doués  de  quelque  partie  du  génie  de  l'auteur* 
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Il  faut  pour  en  goûter  les  charmes  ,  entendre 
ta  langue  et  en  avoir  l'habitude.  Il  faut  même 
que  l'imagination  de  celui  à  qui  le  poêle 
t'adresse  coopère  avec  lui  et  le  seconde  par 
tes  efforts. 

On  a  souvent  remarque,   que    les   mots 
généraux,  qui  expriment  des  ide'es  complexes, 
n'ont  pas  exactement  le  même  sens ,  *pour 
differens  individus  :  et  c'est  là  sans   doute 
une   des  principales  cause»   de  l'ambiguïté 
du  langage.  Cette  remarque  s'applique  même 
jusqu'à  un  certain  point  aux  mots  qui  repré- 
sentent des  objets  sensibles.  Que  dans  une 
description  on  trouve  les  mots  rivière,  mon- 
tagne ,  bosquet  ;  aussitôt  une  conception  vive 
a  présente  devant  elle  l'idée  d'une  rivière  , 
d'une  montagne,    d'un  bosquet  particulier  , 
qui  ont  fait  impression  sur  elle  :  et  quel  que 
soit  l'emploi  qu'en  fait  l'imagination  ,  l'objet 
qu'elle  se  représente  ne  peut  jamais  s'éloigner 
beaucoup  de  son  modèle.  Il  est  donc  évident 
que,  selon  les  habitudes  et  l'éducation  des 
divers  individus ,   selon  le  degré  de  vivacité 
dont  leur  conception  est  douée,  et  selon  la 
disposition  qu'a  leur  imagination  k  créer  de 
nouvelles  formes,  les  mêmes  mots  doivent 
produire  differens  effets  sur  des  esprits  dif- 
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férens.  Un  homme ,  qui  a  passé  son  enfance 
it  la  campagne ,  ne  peut  lire  une  description 
champêtre,  sans  avoir  aussitôt  le  souvenir  de 
la  maison  où  il  a  vécu;  la  rivière,  les  bois 
d'alentour,  s'offrent  à  sa  pensée;  en  même 
terris  peut-être  il  jouit  de  ses  anciennes  ami- 
tiés, et  de  tous  ces  tableaux  si  doux,  qui  s'asso- 
cient aux  premières  scènes  de  la  vie.  Combien 
l'effet  de  la  même  description  sera  différent 
sur  celui  dont  la  jeunesse  s'est  passée  loin 
des  beautés  de  la  nature,  et  pour  qui  les 
jeux  de  l'enfance  s'allient  dans  sa  mémoire 
aux  rues  étrpites  et  obscures  d'une  ville  de 
commerce  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'interprétation 
des  mots  dont  une  description  est  composée, 
que  l'imagination  et  la  conception  jouent  un 
rôle.  Elles  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
achever  le  tableau,  et  suppléer  diverses  par- 
ues ,  que  celui  qui  décrit,  de  la  manière  la 
plus  minutieuse ,  peut  à  peine  indiquer  par 
une  simple  esquisse.  Les  meilleures  descrip- 
tions laissent  beaucoup  à  entendre;  et  l'effet 
qu'elles  produisent  dépend  en  grande  partie 
de  l'esprit  inventif  et  du  goût,  qui  remplissent 
ces  lacunes.  Il  est  donc  possible,  d'un  côté, 
que  les  plus  belles  productions  du  génie  poé- 
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tique  soient  reçues  avec  indifférence  par  un 
homme  doué  d'un  jugement  sain  et  même  de 
quelque  sensibilité  naturelle  ;  et  de  l'autre  , 
qu'une  description  froide  et  commune  éveille, 
dans  une  imagination  riche  et  brillante ,  une 
sorte  d'enthousiasme  étranger  même  k  celui 
qui  l'a  faite. 

Tous  les  arts  qpe  je  viens  de  citer  ,  comme 
dépendant  de  l'imagination  ,  ont    cela  de 
commun,  que  leur  principal  but  est  de  plaire. 
Cette  remarque  ne  s'applique  pas  moins  a  la 
poésie  qu'aux  autres  arts  dont  j'ai  parlé.  Cest 
même  cette  circonstance,  qui  la  caractérise  et 
la  distingue  des  autres  espèces  de  compositions 
littéraires.  Le  but  que  le  philosophe  se  pro*- 
pose  est  d'instruire  et  d'éclairer  les  hommes) 
celui  de  l'orateur  est  d'acquérir,   sur  la  vo-** 
Ion  te'  de  ceux  qui  Fecoutent,  une  sorte  d'em» 
pire,   de  donner  à  leur  jugement,  à  leur 
imagination,   à  leurs  passion» >  la  direction 
qui  convient  à  ses  desseins.   Mais  le  premier 
objet  du  poëte ,   le  but  qu'il  a  en  rue  et  qui 
le  distingue,  est  de  plaine.  Et  pour  y  parve- 
nir, son  moyen  principal  est  de  s'adresser  i  < 
l'imagination.  Quelquefois  à  la  vérité  il  semble 
empiéter  sur  les  fonctions  du  philosophe  ou 
de  l'orateuf .  Mais  alors  pn  peut  dire  qu'il  nf 


Digitized  by  VnOOÇlC 


«La.  i/mfrit  humain.  54? 

fait  qu'emprunter  d'eux  de  nouveaux  moyens 
pour  mieux  atteindre  son  but.  S'il  entreprend 
d'instruire  et  d'éclairer  les  hommes;  il  ne 
t'adresse  k  l'entendement,  que  pour  en  faire 
le  véhicule  du  plaisir.  S'il  met  en  jeu  les 
passions ,  ce  n'est  jamais  que  celles  qui  pro- 
duisent les  émotions  agréables.  C'est  ainsi 
que   le  philosophe  peut  k  son  tour  amuser 
quelquefois  l'imagination ,  émouvoir  même 
les  passions,  s'il  croit  pouvoir  par  ce  moyeu 
réussir  mieux  k  instruire  :  et  de  même  on  voit 
Vorateur  pre'senter  k  ses  auditeurs  une  suite 
de  raisonnemens ,  ou  un  simple  récit ,  ou 
emprunter   k  la    poésie  ses  plus  brillantes 
couleurs.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai , 
que  la  fin  de  tous  les  travaux  du  philosophe 
est  l'instruction  ;  que  l'orateur  a  en  vue  de 
persuader;    et   que,   quels   que  soient  les 
moyens  qu'ils  emploient,    si  ces    moyens 
manquent  leur  but ,   ou  ne  servent  pas  à  . 
l'atteindre  ,  ils  sont  nécessairement  déplacés % 
et  nuisent  à  l'effet  que  leurs  ouvrages  doivent 
produire. 

La  mesure ,  que  le  poète  introduit  dans 
le  langage,  n'est  qu'un  autre  moyen  de 
plaire,  Il  sait  que  les  plaisirs,  qu'il  offre  à 
l'imagination ,  en  s'unissant  à  des  impressions 
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agréables  9   eo  deviennent  plus  vifs   et  plus 
piquaos  :  il  s'efforce  donc  d'enrichir  le  lan- 
gage ,  par  lequel  il  agit  sur  elle  ,  de  toutes  les 
beautés  dont  il  est  susceptible.  Le  rhythme 
et  l'harmonie  sont  au  nombre  de  celles, qui 
nous  affectent  le  plus.  Leur  effet  est  constant, 
et  il  né  trouble  point  les  jouissances  d'un  ordre 
différent ,  dont  le  langage  est  la  source.  Une 
suite  de  perceptions  agréables  9    produites 
par  des  sons  adaptés  aux  hesoins  de  l'organe, 
s'unit  sans  gêne  à  la  pensée ,  soit  qu'il  s'agisse 
d'offrir  à  l'entendement  des  idées,   à  l'ima- 
gination des  tableaux ,  ou  au  cœur  des  sen- 
timens.  Tous  ces  moyens  de  plaire  sont  à  la 
disposition  du  poëte  :  ce  sont  les  instrumens 
de  son  art  (1).  Le  philosophe  et  l'orateur 
les  emploient  occasionnellement >  et  l'un  et 

(i)  Cette  expression  rappelle  en  quelque  sorte  les 
beaux-arts  à  la  classe  des  arts  mécaniques.  Et  en  effet 
en  peut  dire,  que  c'est  par  ce  point,  qu'ils  se  touchent 
et  se  confondent.  Il  en  résulte  une  division  commode 
qu'il  peut  être  utile  d'indiquer.  Les  beaux -arts 
cherchent  à  plaire.  Four  cela,  ils  agissent  sur  l'ima- 
gination. Mais  pour  agir  sur  notre  esprit,  ils  doivent 
affecter  les  sens.  De  là  vient  que  chacun  d'eux  a  sa 
partie  mécanique  et  6a  partie  libérale.  J'ai  employé 
ailleurs  cette  division.  Voyez  les  Mémoires  de  Berlin 
pour  1785 ,  p.  a65.    JP.  jP.  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S*  a.  l'esprit  humaik.  549 

l'autre  y  dorment  constamment  quelque  de- 
gré d'attention  ;  car  tous  deux  doivent  prendre 
garde  d'introduire,  dans  leurs  compositions , 
des  défauts  qui  pourroient  distraire  ceux  aux- 
quels ils  s'adressent,  en  blessant  l'oreille  et 
le  goût;   mais  cet  éioge  négatif  ne  suffit  pas 
au  poète.  Le  plaisir  est  le  dernier  terme  vers 
lequel  son  art  se  dirige.  Plus  il  trouvera  de 
moyens  de  le  faire  naître  ,  et  plus  il  produira 
l'effet  auquel  il  aspire. 

La  seule  limite  qu'il  reconnoisse  est  celle 
de  nos  jouissances.  Tout  ce  qui  sert  au  bon- 
heur re'el  de  la  vie ,  devient  une  source  de 
plaisir,  si  le  poëte  en  offre  l'image.  L'imagi- 
nation même  leur  prête  un  nouveau  charme  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  regret ,  que  nous  quittons 
ces   rêves  passagers,    pour  rentrer  dans  le 
cercle  des  objets  sensibles.   Le  champ  des 
imitations  pittoresques  est  plus  borné.  Le 
peintre  et  le  sculpteur  n'ont  à  leur  disposition 
'      que*  les  objets  visibles  >  et  de  toutes  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales,  ils  ne  peuvent 
représenter  que  celles  qui  se  peignent  dans 
les  traits  ou  dans  l'action'  du  corps»    Dans-, 
l'architecture  ornée  ,  et  dans  l'art  d'embellir 
nos  jardins ,   l'artiste  ne  se  propose  point 
d'autre  but ,  que  de  charmer  les  yeux,  par 
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là  beauté'  ou  par  la  sublimité  des  formes.  Le 
poète  au  contraire  étend  son  domaine  sur 
tojite  la  nature  :  les  beautés  qui  frappent  la 
vue  ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimgjrie  et  d'intéres- 
sant ,  de  grand  et  de  respectable ,  dans  le 
caractère  de  l'homme  ;  ce  qui  excite  la  bien-' 
Veillance  ,  ce  qui  met  en  jeu  les  plus  douces 
affections  ;  les  plus  sublimes  vérités ,  ces  vé- 
rités dont  la  connoissance  influe  sur  le  cœur, 
et  qui  tendent  à  nous  rendre  à  la  fois  meil- 
leurs et  plus  heureux;  tels  sont  les  riches 
matériaux  qui  lui  servent  à  créer  un  monde 
nouveau  et  à  le  peupler  d'êtres  supérieurs  à 
l'humanité.  C'est  là  qu'il  nous  fait  goûter  des 
plaisirs  purs  et  sans  mélange;  c'est  là  qu'il 
sous  offre  de  riantes  perspectives,  qu'aucune 
imperfection  ne  dépare. 

Dire  que  la  poésie  nous  pi  ah,  parce  qu'elle 
excite  en  nous  des  sentimens  agréables ,  en 
mettant  l'imagination  en  jeu  ;  c'est  avancer 
une  chose  si  simple ,  qu'elle  ne  semble  pas 
avoir  besoin  de  preuve.  Cependant ,  comme 
l'ingénieux  auteur  des  Recherches  sur  Vori- 
gine  de  nos  idées  du  beau  et  du  sublime  (1) 


(1)  Jnqiùry  into  ihe  origin  etc.  Cet  ouvrage  est 
de  Burke.  P.  P.p. 
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a  conteste  les  notions  communes  sur  ce  sujet, 
je  vais  examiner  quelques-uns  des  principaux 
argumens  sur  lesquels  il  fonde  son  opinion. 

Le  principe  fondamental  de  sa  théorie  est, 
<(   que  l'effet  ordinaire  de  la  poésie  n'est  pas 
y>   d'exciter  les  idées  des  choses;  »  ou ,  pour 
employer  une  expression  que  j'ai  coutume  de 
préférer ,  que  l'effet  ordinaire  de  la  poésie 
n'est  pas  de  mettre  en  jeu  la  conception  et 
l'imagination.   Et  pour  ne  point  courir   le 
risque  d'être  accusé  d'altérer  sa  pensée,  je 
vais  citer  les  propres  expressions  de  l'auteur, 
qui  suffiront  pour  faire  bien  saisir  sa  doctrine: 
a  Si  les  mots  ont  toute  l'énergie  dont  ils  sont 
»  susceptibles,  ils  produisent  trois  effets  dis* 
y>  tincts  dans  l'esprit  de  ceux  qui  écoutent. 
y>  Le  premier  est  le  son  ;  Je  second ,  le  ta- 
»  bleau ,  ou  la  représentation  de  la  chose 
»  que  le  son  signifie  j  le  troisième  est  Vaf- 
»  fection  de  l'ame  ,  produite  par  l'une  des 
»  deux    circonstances   qui   précèdent ,    ou 
)>  par  toutes  deux  à  la  fois.  Les  mots  abstraits 
D  et  composés  (  honneur ,  justice  ,  liberté  , 
»  et  autres  semblables)  produisent  le  pre- 
»  mier  effet  et  le  dernier,  lis  ne  produisent 
D  pas  le  second.  Les  mots  abstraits  simples 
»  sont  employés  pour  exprimer  une  idée 


Digitized  by  VnOOÇlC 


5ba  ratLosoPHiE  db.  C.vn. 

»  simple  ,  san$  fixer  l'attention  sur  d'autres 
y>  qui  peuvent  fortuitement  l'accompagner , 
»  comme  bleu  ,  vert ,  -  cbaud  ,  froid ,  et 
»  autres  mots  pareils  :  ces  mots-là  peuvent 
»  produire  les  trois  effets  dont  nous  venons 
)>  de  parler  :  et  les  mots  aggregës ,  tels  que 
y>  homme,  château,  cheval,  etc.  le  peuvent 
»  également,  et  même  à  un  plus  haut  degré'. 
»  Mais  je  pense  que ,  même  pour  ces  mots- 
»  là  ,  l'effet  le  plus  gênerai  ne  dépend  pas 
»  de  la  formation  de  certains  tableaux  ou 
»  images ,  par  où  diverses  choses  seraient 
»  peintes  à  l'imagination.  Et  ma  raison  pour 
»  penser  ainsi  est ,  qu'après  m'ç/re  cxa- 
»  mine'  avec  soin ,  et  avoir  engage  d'autres 
»  personnes  à  faire  sur  elles-mêmes  un  pa- 
»  reil  examen ,  j'ai  trouvé  qu'une  telle  image 
»  ne  se  formoit  pas  une  fois  sur  vingt  ;  et 
»  que  ,  .lorsqu'elle  se  forme ,  c'est  d'ordi- 
»  naire  par  un  effort  particulier  d'imagina- 
y>  tion ,  dirigé  volontairement  vers  ce  but. 
D  Les  mots  aggregës  opèrent  comme  les 
)>  abstraits  composés,  non  en  présentant  à 
»  l'esprit  une  image ,  mais  parce  que ,  par 
»  un  effet  de  l'habitude  ,  ils  ont  sur  nous, 
»  lorsqu'on  les  prononce  ,  le  ipéme  effet 
»  qu'auroit  l'objet ,   s'il  étoit  mis  sous  nos 

yeux* 
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»  yeux.  Je  rencontre  en  lisant  ce  passage  i 
»  Le  Danube  prend  sa  source  dans  une 
v  région  humide  et  montagneuse,  au  cœur 
))  de  V Allemagne  ;  de  là  >  errant  de  côté 
»  et  d'autre  y  il  arrose  les  terres  de  plu- 
»  sieurs  princes  +  traversé  l'Autriche  > 
»  baigne  les  murs  de  Vienne  >  et  coule  en 
))  Hongrie,  où  ,  grossi  par  les  eaux  de  la 
v  Sape  et  de  la  Drape  ,  il  occupe  un  plus 
))  vaste  lit  ;  quittant  les  états  chrétiens  ,  il 
)>  poursuit  sa  course  à  travers  les  nations 
)>  barbares  ,  gui  habitent  les  confins  de  la 
y)  Tartarie  ,  et  se  jette  dans  la  mer  noire 
)>'  par  plusieurs  embouchures.  Dans  cette 
»  description  ,  il  est  fait  mention  de  bien 
»  des  choses;  on  y  voit  des  montagnes,  de» 
yf  rivières,  des  villes,  des  murs,  etc.  Que 
y  chacun  donc  s'examine  ,  et  se  demande  , 
»  si  son  imagination  lui  a  présenté  le  tableau 
»  d'une  rivière  *.  d'une  montagne,  d'un  sot 
»  aqueux,  de  l'Allemagne ,  etc.  Le  fait  est 
»  qu'il  est  impossible,  dans  la ,  rapidité  de! 
»  la  conversation  ,  et  tandis  que  les  mots  se 
»  succèdent  aVec  tant  de  promptitude,  d'à-» 
»  voir  à  la  fois  l'idée  du  son  et  celle  de  la 
))  chose  qu'il  représente.  En  outre ,  quel- 
y>  ques  mots,  qui  expriment  des  essences 
IL  u5 
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»  réelles,  sont  tellement  mêlés  avec  d'antres 
»  qui  ont  un  sens  général  et  nominal  (i)r 
»  qu'il  est.  impossible  à  notre  esprit  de  saster 
»  d'un  sens  k  l'autre ,  de  l'idée  particulière 
»  à  Tidée  générale ,  des  choses  aux  mois  , 
»  avec  assez  de  prestesse  et  de  rapidité , 
M  pour  répondre  à  tous  les  besoins  du  lan« 
))  gage  :  aussi  n'est-il  poiat  nécessaire  d'an 
D  voir  recours  à.  cet  artifice.  » 

Pour  confirmer  son  opinion ,  Mr.  Burke 
cite  en  exemple  les  œuvres  poétiques  de  l'ai- 
mable et  ingénieux  Blacklock  (a).  *  Voilà,  » 
dit-il y  non  poste  qui  assurément  àftspa* 
)x  du  être  moins  sensihk  aux  beautés  ds 
»  ses  propres. descriptions  ,  que  ne  peuvent 

*m  ■  '      >  '■■   '  '■         '  i    ^      ■"■■■  ■     ■  m  m    »         ■    1  ■      ■   m    ■■    >• 

(1)  C'est-à-dire,  en  d'antres  fermes,  des  tacts,*  qui 
désignent  des  inditidua  réellement  existant,  sont  telle» 
méat  mêlés  avec  des  mots,,  qui  représentent  dut  idées 
générales  (qui  >  par  conséquent ,  n'ont  pas  d'objet» 
réellement  existans  hors  de  notre  entendement  et 
indépendamment  des  noms  on  signes  affectés  à  cette 
classe  d'idées  ) ,  qu'il  est  imip  ossible  de  passer  «Ton  sens 
a  l'autre  avec  asses  de  rapidité  etc.    P.  i*.  y. 

.  (2)  Feu  le  Dr*  Blacklock  d'Edimbourg  étoîi  ni 
aveugle,  ou  du  moins  l'étoit  devenu  de  si  bonne 
heure,  que,  semblable  en  cela  h  l'aveugle  opéré  par 
Cheselden,  il  avoit  perdu  tout  souvenir  des  couleur» 
et  des  divers  objets  de  la  tac.  '  P.  P.  />. 
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»   Peine  ses  lecteurs,-  et  loutefois ,  les  objets 
»   qui    excitent  cet   enthousiasme  sont  des 
»   choses,  dont  il  n'a  et  ne  peut  absolument 
i>   avoir  aucune  idée ,   si  ce  n'est  celle  d'uni 
»  simple  son.    Pourquoi  donc  ceux  qui  lé 
i»  lisent  ne  pourroieni-ils  être  affectes  de  là 
»  même  manière  ,  et  n'avoir ,  pas  mieux  que 
»  lui,  les  idée»  réelle*  des  choses  qu'il  décrit  ?  » 
Avant  de  proposer  quelques  remarques  su* 
ces  deux  passages,  je  dois  observer  en  gê- 
nerai ,    que  je  suis  pleinement  d'accord  avec 
Mr.  Burke  sur  un  point  :  je  trois ,  comme 
lui  f  qu'un  très-grand  nombre  de  mots ,  ha-* 
bituellemeût  employés ,  n'ont  aucun  effet  ' 
pour  exciter  des  idées  dans  Veyprit ,  c'est- 
à-dire  ,   pour  mettre  en  jeu  les  facultés  de 
concevoir  et  d'imaginer.   J'ai  suffisamment 
expliqué  ma  pensée  à  cet  égard  en  traitant 
de  l'abstraction. 

le  suis  eneore  d'accord  avec  cet  auteur  en 
ceci  ;  c'est  que  je  pense  qu'un  grand  nombre 
de  mot* ,  employés  par  les. poètes  et  les  ora* 
teurs  >  agissent  sur  nous  par  le  son;  qtfib 
font  sur  l'ame  beaucoup  d'effet,  en  exci- 
tant des  émotions ,  que  nous  sommes  accou- 
tumés à  associer  à  ces  mots-là  ,  sans  que  l'i- 
magination se  fasse  en  ce  cas  aucune  repré* 
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tentation ,  aucune  peinture ,  des  objets  que  ces 
mots  désignent.  La  manière  dont  Mr.  Burke 
rend  compte  de  cette  ope'ration  de  la  pensée 
me  semble  claire  et  satisfaisante,   ce  De  tels 
..  »  mots  offrent  de  simples  sons ,   mais  des 
2  sons  constamment  employe's  dans  certaines 
»  occasions  particulières  ;  lorsqu'un  bien  ou 
»  un  mal  nous  affecte  ,  lorsque  nous  voyons 
»  d'autres  en  être  affectés  :  ou  des  sons  que 
»  nous  entendons  appliquer  à  d'autres  choses 
»  ouà  d'autres  événemens  intéressans.  Em- 
»  ployés  de  la  sorte,  et  appliques,   chacun 
»  selpn  son  espèce,  aune  grande  variété  de 
>  cas ,  ils  nous  frappent  par  habitude  ,    et 
)>  nous  indiquent  à  l'instant  les  objets  aux- 
»  quels  ils   appartiennent;   en  sorte  que, 
»  chaque  fois  qu'on  les  répète ,  ils  produisent 
)>  en  nous  des  effets  semblables  à  ceux  que 
v  ces  objets  mêmes  auroient  produits.  Or  ces 
»  sons  étant  souvent  répétés  sans  aucune  dé- 
»  signation  particulière  de  quelque  cas  ou 
»  objet  individuel,   et  portant  néanmoins 
»  avec  eux ,  comme  je  viens  de  dire  ,  Vint- 
.    5>  pression  première   qu'ils  étoient  chargés 
,  i>  d'exprimer  9  perdent  à  la  fin  toute  espèce 
î)  de  liaison  avec  les  occasions  qui  nous  ont 
;»  appris  à  les  employer  :  et  néanmoins  le 
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»    son  ,  sans  être  uni  à  aucune  notion  déter? 
»    minée,  continue  d'avoir  son  effet  et  d'o- 
»   përcr  comme  il  avoit  commencé  de  faire.  » 
Mais  après  toutes  ces  concessions,  il  m'est 
impossible  d'accorder  que  c'est  par  de  tels 
moyens  que  la  poésie  produit  ses  plus  grands 
effets.  Pourquoi  les  expressions  abstraites  et 
générales  sont-elles  froides  et  sans  vie  ,  eu 
comparaison   de  celles  qui  sont  figurées*  et* 
particulières?  N'est-ce  pas  parce  que. celles* 
ei  donnent  à  l'imagination  un  exercice  que 
les  premières  lui  refusent?  Pourquoi  tous 
les   critiques  ,   anciens  et  modernes  ,  s'ac- 
cordent-ils h  distinguer  la  beauté  des  mots  , 
qu'une  traduction  fait  disparoître,  et  la  beauté 
permanente,  qui,  par  l'image  distincte  qu'elle 
offre  h  l'esprit,  est.  susceptible  de  plaire  dans 
tous  les  te  m  s  ,  dans  tous  les  lieux  ?  N'est-ce 
pas   que  dans  un  cas ,  le  poêle  éveille  des 
associations  locales  etappartenantà  un  cerlaià 
siècle  y  tandis  que  dans  l'autre  il  s'adresse  aux., 
sentimens  qui  font  une  partie  essentielle  de 
notre  nature,  et  d'où  dépend  ptesquîen  entier 
le  charme  des  beaux-arts.   C'est  aussi  pour- 
quoi Longin  ,    en  faisant  rénumération  des 
diverses  sources  du  sublime,  donne  une  im?» 
pottance  particulière   k  celle   qu'il  désigna 
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par  le  nom  de  visions  (i)<  «  Lors ,  »  dU— il  , 
<(  que  cte  que  vous  dites,  est  tellement  cBcte 

*  par  l'enthousiasme  et  la  passion  9  que  toos 
V  semble»  le  voir  et  que  vous  le  mettez  sons 
»  les  yeux  dfe  ceux  qui  vous  écoutent  (a),  b 

J'ai  fait  remarquer,  en  traitant  de  Pabs- 
traction,  tpae  la  perfection  du  langage  philo- 
sophique consiste  à  approcher ,  aussi  prrs 
qu'il  est  possible  ,  de  l'espèce  de  langage 
-qu'emploie  l'algèbre  ,  et  à  exclure  toute 
expression  qui ,  en  mettant  en  jeu  fimagi- 
Dation  ,  pourroit  distraire  l'attention  ,  00 
pervertir  le  jugement  par  des  associations 
'  accidentelles.  Pour  satisfaire  à  ces  conditions, 
le  philosophe  doit  éviter  les  mots  figurés  ,  et 
employer,  pour  peindre  sa  pensée,  des  exprès* 
«ions  générales  et  bien  définies.  L'orateur 
xu  contraire  ,  <\\n  a  dessein  de  produire  des 
mouvemens  passionnés ,  trouvera  souvent  de 
l'avantage  à  tevêtir  ses  raisonnemens   d'un 

(l)  tmurmrfa. 

•  (t)  "On»  m  Ai?*»  v*  \iUvmm*/*m  **}  *Jhm  jSAtvur 
#«$*,  uôd  im'  tyi»  rûÇi  rut  Wtvrti .  De  SttUim.  §.  XV. 
Qu€u  ymirarfa  Grœci  vocant,  nos  eane  viaioncs  ap- 

jp*llamuè;perqua*  imagine*  rerujn  absemtkan  ita  r** 
prœsentaniur  animo,  ut  eas  cerner*  oculù  mcprœeenêe* 
habere  videamur.  Quintil.  Inst.  orat  TL  * 
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langage  voisin  de  la  poésie.  De  là  dérivent 
une  multitude  de  règles  relatives  au  style  et  à 
ses  convenances  dans  ces  deux  genres:  règles, 
.  dont  pn  ne  peut  reconnoître  la  justesse,  qu'en 
considérant  la  fin  que  Ton  s'y  propose. 

Quant  k  la  poésie ,  comtne  lès  faits  et  les 
vérités  n'y  sont  pas  employés  dans  le  but  de 
répandre    l'instruction  y   mais  comme  des 
moyens  de  plaire  ,  rien  n'y  est  plus  déplacé 
ci  ne  choque  davantage ,  que  les  expressions 
générales ,  qui  sont  le  grand  instrument  du 
raisonnement  philosophique.  Les  plaisirs  que 
nous  avons  éprouvés ,  et  que  la  poésie  rap- 
pelle k  notre  souvenir,  dépendent  toujours 
dans  l'origine  de  quelque  objet  individuel» 
Et  c'est  pour  cela ,  qu'elle  a  d'autant  plus  de 
charmes ,  que  le  langage  qu'elle  emploie  est 
plus  particulier  et  plus  propre  k  l'objet  qu'elle 
peint.  Le  très-petit  nombre  d'exceptions  à 
faire  k  cette  règle  n'en  altèrent  pas  sensible- 
ment la  vérité  ,  et  il  serait  hors  de  place  de 
lies  indiquer  ici. 

Si  maintenant  j'examine  la  description  do 
Danube  sous  le  point  de  vue  ,  sous  lequel 
notre  auteur  l'a  citée  ;  je  ne  contesterai  point 
le  résultat  de  son  expérience.  Souvent  les 
mots  remplissent  le  but  pour  lequel  on  les 
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emploie  ,  sans  éveiller  aucune  image  ,   et  je 
suis  prêt  à  accorder  ,  que  cette  description 
peut  être  lue  et  comprise  de  la  sorte.   Mais 
être  compris  n'est  pas  le  dernier  but  que  le 
poëte  se  propose.   Son  objet  est  de  plaire  j 
et  en  gênerai  on  trouvera  que  le  plaisir  qu'il 
procure  est  d'autan  t  plus  grand,  que  les  images 
qu'il  suggère  sont  plus  belles  et  plus  vives» 
S'il  s'agit  d'un  poëte  ne  aveugle ,  l'effet  peut 
dépendre    d'autres  causes  ;    mais   quelque 
opinion  qu'on  ait  à  ce  sujet,  je  pense  qu'il 
est  impossible  qu'un  tel  poëte  jouisse  de  ses 
propres  descriptions  au  même  degré,   que 
peut  faire  celui  qui  les  lit ,   et  k  qui  la  force 
de   conception    retrace   les   scènes    visibles 
qu'on  lui  peint.  Et  cet  exemple  même ,   par 
lequel  Mr.  Burke  veut  confirmer  sa  théorie* 
suffit  pour  faire  voir ,  qu'elle  ne  peut  être 
vraie  dans  toute  son  étendue. 

J'opposerai  à  la  description  du  Danube 
une  stance  de  Gray  ,  qui  fournit  un  bel 
exemple  des  deux  espèces  d'effets  que  peut 
avoir  la  description  poétique*  Le  plaisir  que 
font  les  deux  derniers  vers  s'explique. presque 
entièrement  par  les  principes  de  Mr.  Burke  } 
mais  quoiqu'ils  aient  beaucoup  de  charme  , 
QQmhieu  sont-ils  éloignés  de  produire  ta 
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même  effet  que  les  pre'ce'dens  ,  où  Piraagi- 
nation  esc  mise  en  jeu  d'une  manière  con« 
tinue  et  continuellement  variée* 

Dans  les  climats  éloignés  de  la-route  du  soleil, 
Où  des  animaux ,  défendus  par  leurs  épaisses 
fourrures,  errent  sur  lesmontagnes  de  glace, 
La  muse,  perçant  l'obscurité  qu'interrompt  à 

peine  un  foible  crépuscule , 
JLst  Tenue  réjouir,  dans  sa  triste  demeure,  l'habi- 
tant engourdi  par  le  froid. 
Et  couchée  à  l'ombre  des  arbres  odoriférant, 
Dans  les  vastes  forêts  du  Chili , 
Elle  ne  dédaigne  pas  d'écouter  le  jeune  sauvage , 
Qui  dans  des  chants  sans  règle,  mais  non  sans 

douceur, 
Célèbre  ses  chefs  ornés  de  ceintures  de  plumes,  on 

quelque  beauté  au  teint  cuivré. 
Partout  où  la  déesse  porte  ses  pas, 
La  gloire  marche  sur  ses  traces,  et  la  noble  pudeur, 
Et  la  fierté  de  Famé,  et  le  feu  sacré  de  la  liberté  (i). 

(i)In  dîmes  beyond  the  solar  road, 

Where  shaggy  forms  o'er  ice-built  mounUins  roam, 
The  muse  has  broke  the  twiltght  gloom , 

,  To  cheer  the  shiv'ring  native's  dull  abode. 

•    And  oft,  beneath  the  od'rous  shade 
Of  Chili's  boundless  forest  laid , 
She  deigns  to  hear  the  savage  youth  repeat, 
In  loose  numbers,  wildly  sweet, 
Tbeir  feather-cinctur'd  cbiefi,  and  dusky  love*. 
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Je  ne  puis  mf empêcher  de  remarquer  en 
outre  l'effet  de  la  marche  uniforme  et  aolem-* 
nelle  des  vers  de  cette  admirable  stance  f 
pour  retarder  la  prononciation  à  la  lecture  : 
effet  par  lequel  l'attention  est  en  quelque 
sorte  obligée  de  se  fixer  sur  chaque  tableau, 
jusqu'à  ce  qu'il  ah  produit  l'impression  qu'il 
doit  exciter.  Le  charme  do  rhythme  poé- 
tique dépend  plus  qu'où  ne  pense  de  cette 
circonstance. 

Il  n'y  a  point  d'auteur ,  en  notre  langue  , 
qui  fournisse  un  plus  riche  assortiment 
d'exemples  propres  à  illustrer  ce  sujet  >  que 
l'auteur  que  je  viens  de  citer  ;  et  il  mente 
toute  l'attention  de  ceux  qui  ont  a  cœur 
d'étudier  la  théorie  de  l'expression  poétique, 
À  d'autres  égards,  sans  doute,  c'est  un  poëte 
d'un  grand  mérite;  ffcsts  c'est  ici  son  talent 
propre  et  la  partie  de  l'art  où  il  excelle.  Et 
en  effet ,  il  paroît  assez  ,  par  sa  correspon- 
dance, que  Mr.  Maton  a  publiée,  qu'il  en 
avoit  fait  une  étude  particulière. 

J'ai  quelquefois  pensé  que  dans  le  dernier 

■ — ■ 1 — ^  ■    ■  -  i    ■   ^-    -        ■    ■.  r     il.»  ■  -1 

Her  track,  where'er  the  goddesi  roves, 
Glorj  pursue ,  and  generottsjhame, 
Th'anconqueraJble  uind>*tti  freedam's  holy  flâne. 
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vers  *  du  passage  suivant ,  ce  poète  a  eu  en 
vue  de  produire  à  la  fois  les  deux  effets  dif- 
férens  que  je  viens  d'attribuer  aux  mots  :  les 
uns  semblent  destinés  k  éveiller  l'imagination 
ou  la  conception  imaginaire  ;  les  autres  k 
exciter  des  émotions,  qmi  leur  sont  associées; 

Écoutes ,  ses  mains  se  promènent  sur  la  lyre  ! 
L'imagination  aux  yeux  brillât»  plane  sur  elle, 
Et  de  son  urne  ornée  de  taille  peinturés  variées , 
Répand  des  pensées  qui  respirent,  des  mots  qui 
brûlent  (i). 

*  ■  ■  ■  <  ■     .   i  m         !  i        .in  mm 

S  ÈCTI  o  n  ni. 

Continuation  du  même  sujet.  Rapport  cte 
l'imagination  et  du  goût  au  génie. 


o. 


"k  comprend ,  parce  qui  précède,  com- 
ment un  esprit ,  accoutumé  à  analyser  et  à 
combiner  ses  conceptions,  en  vient  à  se  faire 
l'idée  (Tune  beauté  supérieure  k  toutes  celle* 
qu'il  a  vues  réalisées.  On  peut  en  conclure 

■  m         ■    i    ■  i    i       ..     ...  ,i  i.n  i  — 

(i)  Hark,  his  hàndà  the  lyre  explore  ! 
Bright-eyM  ïancy  bo  ver  in  g  o'eir , 
Scatters  firom  her  pictur'd  urn, 
Iboughts  that  breatbe,  and  vrords  tbat  burn. 
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encore ,  que  l'habitude  contractée  de  Former 
des  combinaisons  de  ce  genre ,  et  de  remar- 
quer l'effet  qu'elles  ont  sur  nous,  doit  néces- 
sairement donner  au  goût  un  degré  de  finesse 
et  de  sensibilité  ,    qu'il  ne   peut  atteindre 
chex  ceux  qui  ne  Font  formé  que  par  l'obser- 
vation et  la  comparaison  des  objets  extérieurs'* 
Un  goût  cultivé  ,  joint  à  une  imagination 
créatrice ,  est  ce  qui  constitue  le  génie  des 
beaux-arts.  L'imagination,  dépourvue  de  goût, 
ne  produirait  qu'une  analyse  et  une  combi- 
naison de  nos  conceptions  faites  au  hasard;  et 
le  goût ,  privé  du  secours  de  l'imagination  , 
6eroit  incapable  d'invention.  Ces  deux  ingré- 
diens  du  génie  peuvent  être  mêlés  ensemble, 
selon  toutes  sortes  de  proportions.  Et  si  l'un 
des   deux  se   trouve    passer    beaucoup  les 
bornes  ordinaires,  qui  lui  sont  assignées  dans 
la  plupart  des  esprits  ,   cet  excès  peut  com- 
penser en  quelque  sotte  le  défaut  de  l'autre. 
Un  goût  extrêmement  pur ,  avec  peu  d'ima- 
gination ,    ne  produira  pas  sans  doute  de$ 
'ouvrages  qui  excitent  l'admiration ,  mais  du 
moins  il  ne  produira  rien,  qui  puisse  choquer 
et  déplaire.  Une  rare  fécondité  dans  l'ima- 
gination, lors  même  qu'elle  heurte  le  goût, 
excite  l'admiration  y  nous  rendons  hommage 
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à  sa  puissance  créatrice  ;  elle  nous  laissé 
apercevoir  le  terme  qu'elle  auroit  atteint , 
si  elle  s'étoit  réglée  sur  de  plus  parfaits 
modèles. 

Dans  l'enfance  de  l'art,  toute  œuvre  de 
génie  requiert  dans  son  auteur  l'union  intime 
de  ces  deux  facultés.  A  cette  époque  le  goût, 
séparé  de  l'imagination,  demeure  sans  emploi, 
il  est  même  impossible  et  inconcevable.  Car, 
comme  il  ne  peut  s'être  formé  sur  des  mo- 
numens  qui  n'existent  pas  ,  il  faut  qu'il  soit 
le  résultat  de  la  seule  expérience  personnelle. 
Or  cette  expérience  ne  peut  se  faire,  que  par 
l'entremise  de  l'imagination.  Dans  les  cas 
même  où  cette  réunion  a  lieu ,  le  goût  ne 
peut  être  que  très-imparfait,  parce  que  l'ex- 
périence personnelle  est  très-bornée*  Mais 
sans  imagination  ,  il  ne  peut  pas  même 
exister  dans  cet  état  d'imperfection. 

Â  mesure  que  les  arts  font  des  progrès , 
l'état  des  choses  change.  Les  productions  du 
génie  se  multiplient.  Le^goût  se  forme  par 
l'élude  réfléchie  des  ouvrages  d'autrui.  Et 
tandis  qu'auparavant  l'imagination  étoit  le 
germe  du  goût ,  le  goût  prend  peu  k  peu  la 
place  de  l'imagination.  Cette  dernière  faculté, 
occupée  pendant  une  longuç  suite  de  siècles 
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à  former  des  combinaisons  variées  ,  offre 
maintenant  au  choix  du  jugement  une  vaste 
collection  de  matériaux.  Ce  choix  est  dirige 
par  la  vue  de  plusieurs  modèles  excellent 
Fort  de  tous  ces  secours-,  un  esprit  doué  de 
quelque  imagination  peut  ,  avec  du  travail 
et  de  l'art ,  produire  des  ouvrages  >  non- 
seulement  plus  purs  et  moins  fautifs  ,  mais 
d'un,  beaucoup  plus  grand  effet ,  que  ceux 
qui  sont  Ift  fruit  des  premiers  efforts  du 
génie ,  et  qui  ont  précédé  les  règles  de  l'art; 
parce  que  le  goût,  privé  de  culture,  s'attache 
à  des  modèles  fort  éloignés  de  la  perfection. 
Ainsi ,  on  peut  étendre  à  tous  les  beaux«arts 
oette  remarque  de  Reynolds:  ce  De  même 
»  que  le  peintre,  en  rassemblant  ^ur  un  seul 
»  objet  les  beautés  éparses  de  plusieurs  in-* 
»  dividus,  produit  une  figure  qui  l'emporte 
».  sur  celles  de  la  nature  ;  ainsi  l'artiste ,  qui 
»  •  sera  parvenu  a  réunir  les  divers  mérites  de 
»  plusieurs  peintres  ,  approchera  plus  de  la 
»  perfection,  qu'aucun  des  maîtres  qui  l'ont 
»  formé.  # 
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SECTION    IV. 

De    V 'influence  de    l'imagination   sur  le 
•  caractère  et  sur  k  bonheur, 

*J  us  qu'ici  nous  avons  surtout  considéré 
Pimagioation  dans  ses  rapports  avec  les  beaux* 
arts.  Mais  cette  faculté  mérite  encore  plus 
d'être  étudiée  par  l'influence  qu'elle  a  sur  le 
caractère  et  sur  le  bonheur. 

Les  animaux  ,  k  ce  qu'il  semble ,  sont 
entièrement  occupés  des  objets  présens  :  et 
le»  hommes  livrés  aux  sens  se  rapprochent  à 
cet  égard  des  créatures  inférieures  k  notre 
espèce.  Un  des  premiers  effets  de  l'éducation 
libérale  est  de  nous  faire  contracter  l'ha*» 
bitude  de  détourner  notre  attention  des 
objets  sensibles,  et  delà  diriger  vers  d'autres, 
qui  deviennent  pour  nous  une  source  de 
plaisirs  purs ,  en-  particulier  de  suivre  cea 
combinaisons  variées,  auxquelles  notre  ima* 
gination  se  complaît.  Mais,  même  parmi  ceux 
dont  l'intelligence  a  été  cultivée,  cette  facuK 
té  n'çst  point  k  un  égal  degré  che*  différena 
individus.  Et  la  grande  diversité ,  qui  règne 
à  cet  égard  dans  les  esprits ,  soit  qu'elle  dé* 
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pende  de  leur  constitution  primitive  ou  de  la 
première  éducation ,  est  le  principe  de  quel- 
ques différences  de  caractère  frappantes. 

Ce  que  d'ordinaire  on  appelle  sensibilité* 
dépend  en  grande  partie  de  la  faculté  d'ima- 
giner.   Offrez  à  deux  personnes   un  même 
tableau  de  souffrance  ou  de  tristesse  ;   par 
exemple ,  un  homme  que  dés  circonstances 
imprévues  ont  fait  passer  de  l'aisance  à  la 
pauvreté.  L'un  d'eux  peut-être  ne  sent  que 
ce  qu'il  voit ,  n'éprouve  que  ce  dont  il  a  la 
perception  par  ses  sens.  L'autre  suit  en  ima- 
gination cet  infortuné  dans  sa  triste  demeure? 
il  partage ,  dans  tous  ses  détails  ,  la  détresse 
et  l'angoisse  d'une  famille  et  de  son  chef.  Il 
les  entend  se  rappeler,  dans  leurs  douloureux 
entretiens,  de  vaines  et  Batteuses  espérances  y 
leurs  amis  perdus,  leurs  plans  interrompus  f 
une  éducation  libérale  suspendue  et  laissée  . 
imparfaite.  Il  se  peint  les  diverses  ressources 
que  leur  suggèrent  l'orgueil  et  la  délicatesse, 
pour  cacher  au  monde  leur  misère.  À  mesure 
qu'il  avance  dans  ce  tableau ,  sa  sensibilité 
s'émeut.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  voit,  c'est  ce 
qu'il  imagine ,  qui  le  touche.  On  dira  peut- 
être  que  c'est  sa  sensibilité  même  qui  monte 
son  imagination.  Cela  est  vrai.  Mais  il  ne  l'est 

pas 
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pas  moins,  que  c'est  à  l'imagination  qu'il  doit 
l'accroissement  et  la  durée  de  sa  sensibilité'. 
Un  exemple,  tire  du  Voyage  sentimental; 
rendra  cela  plus  sensible.  L'auteur ,  plongé 
dans  ses  reflexions  sur  l'état  des  prisons  en 
France,  aperçoit  tout-à-coup  un  sansonnet. 
La  vue  de  cet  oiseau  en  cage  lui  suggère  & 
l'instant  l'image  d'un  malheureux  prisonnier, 
a  II  se  livre  à  son  imagination ,  et  regarde  à 
»  travers  la  porte  grillée,  pour  faire  le  portrait 
»  de  cet  homme  9  i  la  sombre  lueur  qui 
»  réclaire» 

»  Je  considérai  son  corps  à  demi  usé  par 
»  l'ennui  de  l'attente  et  de  la  contrainte  ; 
»  et  je  sentis  ce  que  c'est  que  cette  espèce 
»  de  maladie  de  cœur,  qui  provient  de  l'es- 
»  poir  différé. ...  Je  le  vis ,  en  l'examinant 
»  de  plus  près,  presque  entièrement  dé- 
»  figuré.  Il  étoit  pâle  et  miné  par  la  fièvre... 
»  Depuis  trente  ans  ,  son  sang  n'avoit  point 
»  été  rafraîchi  par  le  soufle  du  vent  d'oc- 
v  cident.  Il  n'avoit  vu  ni  le  soleil,  ni  la  lune, 

»  pendant  tout  ce   tems Ni  amis ,  ni 

»  parens  ,  ne  lui   avoient  fait  entendre  les 
»  doux   sons  de  leurs   voix   à  travers    se* 

»  grilles.. .  • .    ses  enfans Mon    cceuç 

y>  commença  à  saigner Je  détournai  les 

IL  *4 
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)>  yeux  ,  et  je  repris  l'objet  sous  une  autre 
»  face. 

»  II  e'toit  assis  dans  le  coin  le  plus  reculé 
»  du  cachot ,  sur  de  la  paille,  qui  lui  servoit 
»  tour-à-lour  de  chaise  et  de  Ht,  Au  chevet 
»  e'toit  une  espèce  de  calendrier,  qu'il  s'étoit 
»  fait  avec  de  petites  baguettes ,  où  il  avoit 
»  marqué  par  des  entailles ,  les  tristes  jours 
»  et  les  tristes  nuils  ,  qu'il  avoit  passées  dans 

»  cet  affreux  séjour Il  avoit  «  la  main 

»  une  de  ces  baguettes,  destinée  a  aug- 
»  mente r  le  monceau  ,  et  avec  un  clou 
»  rouillé,  s'occupoit  à  y  graver  un  nouveau 
»  jour  de  douleur,  J'interceptois ,  sans  y 
D  songer  ,   le  peu  de  lumière  qui  servoit  à 

»  l'éclairer Il  leva  les  yeux  et  jeta  sur 

»  la  porte  un   regard  de  désespoir.  Il  les 

»  baissa  de  nouveau secoua  la  tête  , 

»  et  reprit  son  funeste  travail.  » 

Ce  qui  précède  peut  expliquer  en  partie  le 
grand  effet  que  produit  sur  quelques  per- 
sonnes la  représentation  des  malheurs  feints, 
quoique  ces  mêmes  personnes  ne  manifestent 
pas  dans  le  cours  des  événemens  réels  une 
sensibilité  excessive.  D'ordinaire,  dans  un 
roman  ,  ou  dans  une  tragédie  ,  le  tableau 
est  achevé  $   il  n'y  manque  aucune  partie 
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essentielle.  On  nous  informe  ,  dans  ces  ou- 
vrages ,  non -seulement  des  circonstances 
qui  causent  le  tourment  et  l'angoisse  des 
personnages  ,  mais  de  l'impression  qu'elles 
font  sur  eux,  des  sentimens  que  chacun  d'eux 
éprouve  en  conse'qucnce  de  sa  situation.  Au 
contraire ,  dans  les  eve'nemens  réels  de  la 
vie  ,  on  peut  dire  qu'en  général  nous  ne 
voyons  de  la  tragédie  que  quelques  scènes 
détachées.  L'effet  en  est  donc  plus  foible, 
k  moins  que  l'imagination  n'achève  elle- 
même  de  tracer  les  caractères  ,  et  ne  supplée 
les  eve'nemens  ignores*. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  scènes  de  . 
souffrance  et  de  détresse  ,  que  l'imagination 
augmente  notre  sensibilité'.  Elle  nous  fait 
prendre  double  part  à  la  prospérité'  d'autruij 
elle  nous  fait  partager,  avec  un  sentiment 
plus  vif,  tous  les  evenemens  heureux  ,  qui 
intéressent  les  individus  ou  les  sociétés.  Elle 
ajoute  même  un  nouveau  charme  aux  beautés 
de  la  nature ,  par  les  affections  bienveillantes 
qu'elle  leur  associe.  Du  spectacle  brillant  v 
que  nous  offrent  les  riches  productions  de  la 
terre  et  les  saisons  qui  les  favorisent,  elle 
transporte  notre  pensée  aux  êtres  sensibles 
qui  en  jouissent ,  et  nous  fait  goûter  leurs 
plaisirs* 
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Il  est  assez  probable  ,  que  la  froideur  ap- 
parente et  Tespèce  d'égoïsme ,  qu'on  observe 
dans  beaucoup  d'hommes  ,  tient  en  grande 
partie  à  un  défaut  d'attention  et  k  un  défaut 
d'imagination.  Lorsque  le  malheur  nous 
atteint,  ou  même  lorsqu'il  atteint  nos  proches, 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  facultés  n'est  néces- 
saire pour  juger  de  notre  situation  :  et  en 
conséquence  ,  nous  ne  manquons  pas  d'é- 
prouver les  émotions  qui  en  dépendent.  Mais 
il  faut  être  doué  de  l'une  et  de  l'autre ,  à 
un  degré  qui  n'est  pas  commun  ,  pour  bien 
comprendre  ,  et  se  peindre  d'une  manière 
pleine  et  complète  ,  la  situation  d'autnii; 
pour  concevoir  nettement  l'idée  des  maux 
si  variés  que  souffre  la  nature  humaine.  Si 
donc  nous  sentons  vivement  nos  propres 
maux,  et  foiblement  ceux  d'autrui ,  il  paroît 
que,  du  moins  en  partie  ,  cela  tient  à  la 
cause  que  je  viens  d'indiquer  :  je  veux  dire  , 
à  ce  que  ,  dans  un  cas ,  les  faits  qui  fondent 
notre  sentiment  nous  sont  bien  et  pleinement 
présens ,  et  que  ,  dans  l'autre  ,  ils  ne  sont 
qu'imparfaitement  conçus. 

Mais  pour  prévenir  une  méprise ,  je  dois 
immédiatement.ajouter  ici,  que  je  ne  prétends 
pas  nier  que,  dans  les  cas  où  notre  intérêt  est 
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en  opposition  à  celui  d'autrui,  nous  ne  soyons 
portes,  par  une  loi  de  notre  nature,  à  donner 
au  nôtre  la  préférence  ;  et  cela,  lors  même 
qu'on  supposerait  que  la  situation   d'autrui 
nousestaussiparfaitementconnuequela  nôtre 
propre.  Ce  que  j'affirme,  c'est  que  ,  lorsque 
cette  preTeVence  que  nous  donnons  à  nos  in- 
térêts va  trop  loin,  lorsqu'elle  devient  injuste 
et  blâmable,  c'est  en  partie  à  la  cause  assignée 
ci- dessus  ,    qu'il  faut    l'attribuer  (1).    Une 
preuve  frappante  de  cette  vérité ,  c'est  l'émo- 
tion  qu'éprouvent  les  hommes  les  plus  durs , 
lorsque  leur  attention  est  fixée  et  leur  imagir 
nation  excitée  par  les  détails  touchans  et  bien 
décrits  d'un  récit  éloquent  et  pathétique. 

Un  moraliste ,  non  moins  aimable  que 
profond,  en  cherchant  l'origine  du  sentiment 
de  la  justice  ,  a  fait  un  tableau  du  cœur 
humain  ,  moins  agréable ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  qu'il  n'auroit  pu  le  faire  en  suivant 
de  plus  près  la  nature.  «  Troubler  le  bonheur 
»  de  notre  prochain,  »  dit  ce  philosophe  (2), 

(1)  Je  dis  tripartie,  car  l'habitude  de  l'inattention 
à  ce  qui  intéresse  la  situation  d'autrui,  présuppose  sans 
contredit  quelque  défaut  dans  les  affections  sociales. 

(2)  Ad.  Smith;  Théor.  des  sentim.  moraux,  Part,  //• 
dtap*  *. 
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K  uniquement  parce  qu'il  fait  obstacle  au 
»  notre  ;  lui  enlever  ce  qui  lui  esl  utile  * 
»  seulement  parce  que  c'est  une  chose  qui 
y>  peut  nous  être  autant  ou  plus  utile  a  nous- 
»  mêmes  ;  se  livrer  de  la  sorte ,  aux  dépens 
»  d'autrui  ,  à>  ce  penchant  naturel  qui  nous 
'»  porte  à  preTérer  notre  bonheur  au  bonheur 
»  des  autres  hommes  ;  c'est  uu  sentiment 
»  qu'un  spectateur  impartial  ne  saurait  par- 
»  tager.  Chaque  homme  est  sans  contredit 

>  l'objet  premier  et  principal  de  ses  soins. 
»  Etant  plus  propre  qu'aucun  autre  k  prendre 
»  soin  de  lui-même  ,  il  est  bon  et  conve- 
*  nabte  qu'il  s'acquitte  de  celte  fonction  qui 
3>  lui  est  confiée.  En  conséquence,  chaque 
»  homme  est  beaucoup  plus  touché  de  ce 
))  qui  est  lié  à  son  propre  inteVèt ,  que  de 
»  ce  qui  se  lie  à  l'intérêt  d'autrui.  Si  l'on 
2  apprend  la  mort  d'une  personne  qu'on  ne 
y>  connoit  pas  ,  on  en  éprouvera  un  chagrin 

>  moins  vif,  la  santé  en  sera  moins  affectée, 
»  le  repos  en  sera  moins  troublé  ,  que  si 
»  l'on  reçoit  la  nouvelle  de  quelque  malheur 
j>  personnel  beaucoup  moindre ,  peut-être 
»  même  assez  léger.  Mais  quoique  la  perte 
»  de  notre  prochain  puisse  nous  affecter  • 
»  beaucoup  moins  ,    que  ne  fait  uu  léger 
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y>   revers  que  nous  éprouvons  nous-mêmes , 

»  nous  ne  sommes  pas  autorises  à   perdre 

»  notre   prochain   pour    prévenir  ce   léger 

»  revers  qui  peut  nous  atteindre  ,   ni  même 

»  pour   prévenir  notre  propre  perte.    Ici  , 

»  comme  dans  tous  les  cas  ,   nous  devons 

»  nous  envisager,  moins  sous  l'aspect  sous 

»  lequel  nous  nous  voyons  naturellement , 

»  que  sous  l'aspect  sous  lequel  nous  voient 

))  naturellement  les  autres  hommes.  Quoique, 

»  pour  chaque  homme  en  particulier ,  il  soit 

»  vrai  peut-être  de  dire ,  selon  un  proverbe 

»  reçu ,  qu'il  est  pour  lui  le  monde  entier  ; 

»  on  sait  assez  que  ,  pour  les  autres,  il  n'en 

»  est  qu'une  partie  très-petite.  Quoique  son 

»  propre    bonheur   puisse   être   à  ses  yeux 

»  plus  important  que  celui  de  tout  le  reste 

))  de  l'univers  ;    aux   yeux   d'un  autre  ,  il 

»  n'est  pas  plus  important,  que  celui  de  tout 

»  être   semblable  à  lui.  Ainsi  ,    quoiqu'au 

»  fond  du   cœur  ,   chaque   individu  puisse 

»  naturellement  se  préférer  à  toute  l'espèce, 

»  cependant  aucun ,  en  regardant  les  autres 

»  hommes  en  face ,   n'ose  avouer  qu'il  agit 

»  d'après  ce  principe.  Il  sent  que ,  dans  cette 

»  préférence  qu'il  se   donne  ,   il  est  impos- 

»  sible  que  jamais  il  soit  d'accord  avec  eux; 


Digitized  by  VjOOQIC 


576  HBILOSOPHIB  DE  C.YR. 

j>  que ,  quelque  naturelle  qu'elle  soit  pour 
»  lui,  elle  ne  peut  manquer  de  leur  paroître 
»  excessive  et  déraisonnable.  Lorsqu'il  vient 
x  à  s'envisager  sous  le  point  de  vue,  sous 
»  lequel  il  sait  que  les  autres  l'envisageront, 
:»  il  sent  que  pour  eux  il  n'est  qu'un  individu 
!»  d'une  nombreuse  espèce  ,  et  qu'à  aucun 
D  égard  il  ne  peut  être  réputé  meilleur  que 
.»  tout  autre.  S'il  veut  agir  de  manière  qu'un 
}>  spectateur  impartial  puisse  adopter  ses 
»  principes  ,  ce  qui  est  l'objet  de  ses  plus 
)>  aidens  désirs,  il  faut  ici,  comme  en  toute 
»  occasion,  que  son  orgueil  s'humilie ,  et 
»  que  son  amour-propre  soit  contenu  dans 
»  des  bornes  ,  qui  permettent  aux  autres 
»  hommes  de  le  suivre  et  de  partager  ses 
»  senùmens.  » 

Je  suis  prêt  à  reconnoître  que  ce  passage 
contient  beaucoup  de  vérité  j  qu'un  respect 
prudent  pour  l'opinion  d'autrui  peut  diriger 
un  homme  de  sens,  peut  l'engager,  même  sans 
le  secours  d'autres  motifs  ,  à  cacher  la  pré- 
férence déraisonnable  qu'il  se  donne  à  hit-* 
même  ,  et  à  régler  ses  actions  sur  ta  manier* 
dont  il  sent  qu'un  spectateur  impartial  les 
apprécie.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
croire ,  qu'il  y  a  quelque  exagération  datfa 
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le  tableau  que  fait  l'auteur  de  cette  partialité 
outrée  avec  laquelle  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes.  En  supposant  la  situation  de  notre 
prochain  pleinement  présente  à  notre  pensée, 
comme  l'est  nécessairement  notre  propre 
situation ,  le  fait  n'est  peut-être  pas  exac- 
tement tel  qu'il  est  ici  représenté.  Lorsqu'un 
orateur  veut  combattre  nos  passions  per- 
sonnelles ,  et  exciter  celles  qui  neus  font 
partager  les  biens  et  les  maux  d'autrui  ;  quel 
est  le  moyen  que  lui  suggère  la  nature  ? 
S'appliquera-t-il  à  nous  retracer  l'importance 
de  maintenir  dans  le  monde  une  opinion 
favorable  à  notre  caractère,  et  la  convenance 
de  se  conformer  en  conséquence  à  l'opinion 
des  autres ,  plutôt  que  de  nous  livrer  à  notre 
propre  sentiment?  Ces  considérations  sont 
de  nature  à  avoir  ,  sur  quelques  personnes  , 
une  certaine  influence.  Elles  tendent  à  les 
engager  à  revêtir  au  moins  l'apparence  de 
la  vertu  :  mais  elles  ne  tendent  point  à  pro* 
voquer  un  sentiment  d'indignation  à  la  pensée 
de  l'injustice  ;  elles  ne  feront  pas  naître  un 
mouvement  soudain  et  involontaire  d'af- 
fection, surtout  d'une  affection  désintéressée. 
Que  l'orateur  au  contraire  réussisse  seulement 
«  fixer  l'attention  de  son  auditoire  sur  les 
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faits  dont  il  l'occupe  ;  qu'il  parvienne  ,  par 
les  prestiges  de  l'éloquence ,  &  peindre  ces 
faits  à  l'imagination  ;  et  son  objet  est  infail- 
liblement rempli:  ceux <jui l'écoutent,  même 
les  prudens  et  les  timides,  s'oublient  un  instant 
eux-mêmes  ;  ils  méprisent  les  considérations 
personnelles,  et  jusqu'au  soio  de  leur  propre 
sûreté,  ils  se  livrent  à  Fintërèt  qu'on  leur 
inspire  et  n'ont  en  vue  que  le  bonheur  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet. 

On  peut  expliquer  par  le  même  principe 
plusieurs  faits  qu'on  allègue  communément 
comme  autant  de  preuves  de  cet  intérêt  per- 
sonnel ,  ou  de  cet  égoïsme  qu'on  attribue  k 
l'homme  ,  et  qu'on  envisage  souvent  comme 
un  sentiment  originel  et  primitif.  On  verra 
que  cet  égoïsme  dépend  de  l'inattention  dont 
on  a  contracté  l'habitude ,  ou  d'un  défaut 
d'imagination  ;  et  que"  probablement  ces 
vices  de  Fentendement  sont  l'effet  de  quelque 
erreur  d'éducation. 

Ces  remarques  ,  relatives  aux  affections 
sociales ,  peuvent  également  s'appliquer  aux 
passions  d'un  autre  genre ,  en  exceptant 
néanmoins  celle*  qui  dépendent  absolument 
de  notre  organisation  corporelle.  Les  pas* 
sioAs  ,   en  effet ,  sont  d'autant  plus  impé- 
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tueuses ,  que  l'imagination  a  plus  de  force 
et  de  chaleur. 

Cependant   on   observera    (  et  c'est  un 
phénomène   remarquable  )    que  lorsqu'une 
imagination   naturellement   froide  ,  ou  peu 
active  par   défaut  de  culture ,   est  tout-à- 
coup  excitée  par  Fart  du  poëte   ou  de  l'o- 
rateur ,  elle  est  plus  disposée  qu'une  autre 
1  se  livrer  à  l'enthousiasme  et  à  s'exalter  jus- 
qu'à  l'excès.  Pour  expliquer  ce  fait ,  il  faut 
remarquer    que     l'exercice    habituel    qu'on 
donne  à  cette  faculté  apprend  à  la  gouverner, 
et  à  la  soumettre  à  l'empire  de  la  volonté. 
Comme   nous   avons  le   pouvoir  de  refuser 
notre  attention  aux  objets  des  sens,  et  de 
nous  transporter  à  notre  gré  dans  un  monde 
de  notre  propre  création  ;  de  même,  lorsque 
nous  sentons  que  l'enthousiasme  commence 
à  nous  égarer  et  qu'il  convient  de  le  modérer, 
nous  écartons  les  fantômes  de  l'imagination  , 
et  nous  rentrons  dans  le  monde  des  réalités , 
en  rendant  notre  attention  aux  perceptions 
et  aux  occupations,  qui  constituent  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  Au  contraire,  un  esprit, 
qui  n'est  point  familiarisé   avec  ces  visions 
intellectuelles  et  ces  mouvemens  imaginaires, 
qui  n'en  jouit  poiiK  par  lui-même  ,   mais 


Digitized  by  VnOOÇlC 


58o  PHILOSOPHIE  DE  C.VET. 

d'une  manière  empruntée ,  ou  selon  que  le 
*  génie  d'autrui  les  lui  imprime  ,  un  esprit 
ainsi  disposé  n'a  point  de  prise  sur  son  ima- 
gination. Cette  faculté  une  fois  excitée  chez 
lui  n'a  plus  de  guide  9  ni  de  frein;  et  ses 
écarts  ,  semblables  à  ceux  de  la  folie  ,  n'en 
différent  que  par  la  durée.  De  là  tous  les 
effets  de  l'éloquence  populaire  ,  qui  sont 
toujours  d'autant  plus  grands  ,  que  ceux  en 
qui  ils  se  manifestent  ont  reçu  une  éducation 
moins  soignée. 

SECTION    V. 

Continuation   du  même  sujet.    Fâcheuses 
suites  qu'entraîne  une  imagination  mal 

réglée. 

«V^'bst  sans  contredit  le  vœu  de  la  nature 
que  les  objets  sensibles  fassent  sur  nous  une 
impression  plus  forte ,  que  les  simples  opé- 
rations de  l'intelligence.  Et  c'est  ainsi  que 
les  choses  se  passent ,  lorsque  ,  dans  les 
premières  années  de  la  vie  ,  les  différentes 
facultés  ont  été  convenablement  exercées. 
Mais  il  peut  arriver  que  l'habitude  contractée 
de  bonne  heure  de  concentrer  son  ame  dans 
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ses  réflexions  solitaires  renverse  l'ordre  na- 
turel, et  donne  à  l'imagination  une  influence 
excessive.  Eloignes  de  la  société' ,  et  de  tous 
les  objets  qui  excitent  l'ambition  de  nos  sem- 
blables ,  accoutumes  h  nous  entretenir  de 
nos  propres  pensées  ,  à  porter  notre  activité 
sur  des  recherches  purement  intellectuelles 
et  qui  suffisent  pour  exercer   nos  facultés, 
sans  nous  exposer  au  hasard  du  monde;  nous 
pouvons  en.  venir  au  point  de  ne  prendre 
plus  aucun  inte'rêt  h  ce  qui  se  passe  hors  de 
nous-mêmes ,    de  nous  plaire  uniquement  à 
la  méditation  intérieure.   Il  arrive  alors  que  , 
l'esprit  perd  insensiblement  la  faculté  de  com- 
mander à  ses  propres  pensées  et  d'en  diriger 
la  succession  à  sort  gré:  faculté,  qu'une  édu- 
cation bien  entendue  ne  manque  point  de 
donner  ou  de  maintenir.   Dès  qu'elle  com- 
mence à  s'aflbiblir ,  le  mal  croît  et  conduit 
enfin   k  ce  terme  ,    où   l'imagination  nous 
maîtrise ,  et  où  ses  rêves  extravagans  nous 
agitent ,  comme  s'ils  avoient  quelque  réalité. 
Un  pays  sauvage  et  montagneux ,   qui  offre 
peu  de  variété  dans  les  objets  qui  frappent 
la  vue  ,   et  qui  en  offre  plusieurs  d'une  telle, 
nature,  qu'ils  tendent  naturellement  a  exalter 
l'imagination  ,  est  un  pays  favorable  à  l'en- 
thousiasme. 
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Un  tel  vice  d'imagination ,  parvenu  k  un 
certain  point,  est  probablement  sans  remède. 
Mais  avec  des  efforts ,  on  peut  changer  celte 
disposition  ,    avant  qu'elle  soit   confirmée. 
Un  des  meilleurs  moyens  d'y  parvenir   est 
de  se  livrer  insensiblement  aux   affaires   eC 
aux  plaisirs  ,   qui  occupent  la  plupart  des 
hommes  ;   ou   si   nous  nous  en  sentons  la 
force ,  de  nous  jeter  tout-à-coup  au  milieu 
des  hasards  ,   et  de  paroître  sur  ce  théâtre 
où  s'agitent  les  plus  grands  intérêts,  afin  que, 
forcés  par  notre  position  à  prendre  part  à 
.cette  scène  active  ,   nous  changions  toutes 
nos  habitudes  ,   que  les  choses  réelles  re- 
prennent leur  ascendant  sur  nous  ,  et  que 
l'imagination  apprenne  à  se  contenir  dans  dç 
justes  bornes.  L'avis  d'un  poète  à  ce  sujet 
est  aussi  sage  que  bien  exprimé.  «  O  toi  que 
»  l'enthousiasme  égare  et  dont  l'ame  n'a  plus 
»  de  vigueur  I   quitte  ces  bois  de  cyprès  ,• 
h  cesse  de  gémir  auprès  de  Ce  rgisseau  soli- 
»  taire.  Ya  ,  cherche  la  société  de  tes  sem- 
)>  blables  ,  mêle-toi  à  leurs  occupations  et  à 
D  leurs  plaisirs  :  fais  d'honorables  plans  pour 
»  ta  fortune ,  ton  avancement ,  ou  ta  re- 
))  nommée  :  travaille  jour  et  nnit  à  les  faire 
»  réussir.  Ou  entreprends  des  voyages  loin- 
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»  tains ,  vois  des  objets  nouveaux  %  passe 
»  les  Alpes  et  l'Apennin,  suis  les  caravanes 
»  de  l'Orient  :  ou ,  prêt  à  tout  hasarder  , 
»  éprends  les  armes  et  vole  aux  lieux  où  la 
»  guerre  est  allumée  ,  écoute  le  cri  du 
»  clairon  j  dans  le  luraulle  des  camps  et  les 
»  fatigues  d'une  marche  forcée ,  perds  le 
»  souvenir  de  tes  peines  et  dissipe  ces  chagrins 
»  indignes  d'un  homme  (1).  » 

Là  maladie  de  Pâme  >  k  laquelle  ces  re- 
mèdes s'appliquent  ,  mérite  d'autant  plus 
d'attention  el  d'intérêt,  qu'elle  attaque  prin- 
cipalement les  hommes   de  génie  et  d'une 

(i)Go9  soft  enthosiast!  quit  the  cypress  graves, 
Nor  to  the  rWulet's  lonely  moanings  tune 
Your  sad  complaiat.  Go,  seek  the  cheerful  haunts 
Of  mén,  and  mingle  with  the  bustling  crowd; 
Lay  schemes  for  weahh,  or  power,  or  famé,  the  wish 
Of  nobler  minds,  and  puah  them  night  and  day. 
Or  join  the  caravan  in  quest  of  scènes 
New  to  your  eyes,  *nd  shifting  every  hour, 
Beyond  the  Àlps,  beyond  the  apennines. 
Or,  more  advent'rous,  rush  înto  the  Qeld 
Where  war  grows  bot  ;  and  raging  through  the  sky, 
The  lofty  trumpet  swells  the  madd'ning  soûl; 
And  in  the  hardy  camp  and  toilsome  march, 
Forget  ail  softer  and  lest  manlj  cares. 

AR*f3TftO#4. 
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rare  sensibilité.  Oq  a  souvent  remarque  qu'il 
y  a  quelque  rapport  entre  le  génie  et  la  mé- 
lancolie ;  et  ce  mot  même  de  mélancolie  a 
une  acception,  selon  laquelle  cette  remarque 
est  d'une  vérité  frappante  :  acception  ,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  bien  définir,  mais  qui  n'im- 
plique rien  de  sombre  et  de  malveillant  (1). 
Non-seulement    l'expérience    atteste    cette 
vérité  :   mais  je  crois  qu'on  peut  la  déduire 
des  principes   que  j'ai  posés  en  traitant  de 
l'invention.  En  effet,   la  disposition  dont  il 
est  question  ,  tend   à  retarder  le  cours  de 
nos  pensées  et  à  rendre  l'attention  plus  re- 
cueillie. Elle  ne  peut  donc  manquer  d'être 
favorable  à  la  découverte  de  ces  conséquences 
éloignées  et  profondément  cachées  ,  qui  ré- 
sultent d'un  examen*  exact  et  rigoureux  des 
rapports  les  moins  faciles  à  saisir  entre  nos 
idées.  On  peut   expliquer  ,  par  les  mêmes 
principes ,  l'effet  de  la  situation  et  de  la  pre- 
mière   éducation   sur  les  facultés  intellec- 

(1)  a  Pourquoi,  »  dit  Axistote,  «  les  hommes  émi- 
»  nens  en  philosophie,  en  politique,  en  poésie,  ou  dans 
»    les  arts,  sont-ils  généralement  mélancoliques?  » 

Ai*  r(  imrtf  •«••#  vtftrr%l  ytyiiarti  «?/ptf,ii  Kctrà  ^fAtrt- 
yittty  n  flr«AJTixnV,  htmVit,  «  Ti'xwtf,  <p«Wr«i  fUÀ»>xt- 
Aix«  ïiTtt.  Probkm.  XXX 

tuelles. 
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tuelles.    Chez  les  peuples  qui  Habitent  des 
oontrees  sauvages  et  solitaires  ,  nous  devons 
nous  attendre  à  des  élans  d'inclination  sur 
blimes  ,  soit    qu'ils  cultivent  la.  poésie  ou 
qu'ils  se  livrent  à  des  recherches   philoso- 
phiques. Au  contraire,  ceux  dont  l'attention, 
dès  l'enfance ,  s'est  re'pandue  sur  beaucoup 
d'objets,  s'est  dissipée  en  quelque  sorte  dans 
le  tumulte  de  la  société  ,  ceux  qui  se  sont 
fait  une   habitude  d'accommoder  à  chaqu* 
instant  le  cours  de  leurs  pensées  à  la  rapide 
succession  des  frivolités  d'usage  et  de  toutes 
les  importantes  bagatelles  dont  se  compose 
la  vie  des  gens  du  monde,  n'ont  pu  manquer 
d'acquérir,  sans  aucun  effort  de  leur  part, 
les  dispositions  intellectuelles  les  plus  favo- 
rables à  la  gaieté  ,  à  l'esprit ,  à  la  vivacité. 
Lorsqu'un  homme  d'une  imagination  ar- 
dente s'engage  dans   les   affaires  ,  il  court 
risque  d'être  la  dupe  de  son  enthousiasme. 
Ge  qu'on  appelle  bon  sens,  dans  la  conduite 
de  la  vie  ,  consiste  surtout  dans  une  dispo- 
sition d'esprit ,  qui  permet  en  tout  tema  de 
voir,  avec  calme  et  justesse  ,  toutes  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  situation  où  l'on 
se  trouve  :  de  manière  que  chacune  de  ces 
circonstances  ait ,  sur  celui  qui  l'observe  , 
II.  *5 
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l'effet   qu'elle  doit  avoir  ,    sans   qu'aucune 
habitude  intellectuelle  altère  son  point  de  rue 
et  lui  fasse  éprouver  un  sentiment  exagéré» 
Mais ,  chez  l'homme  dont  l'imagination  n'est 
pas  réglée ,  les  circonstances  extérieures  ne 
servent  guères  qu'à  exciter  des  pensées  et  des 
sentimens  qui  lui  sont   propres  ;    aussi    sa 
conduite  est-elle  en  gênerai  moins  calculée 
sur  sa  situation  réelle  9  que  sur  celle  qui 
imagine.  D'où  il  arrive   qu'agissant ,  selon 
lui,  très-raisonnablement,  il  montre  aux  yeux 
des  autres  toutes  les  apparences  de  la  folie. 
Telle  est  k  peu  près  l'idée  que  l'auteur  (1) 
des  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère 
de  J.J.Rousseau  (2)  sy  est  faite  de  cet  homme 
extraordinaire.    «  Son  esprit  e'toit  lent ,  et 
»  son  ame  ardente  :  à  force  de  penser  ,  il 
y>  se  passionnoit;  il  n'a  voit  pas  de  mouvemens 
))  subits,  apparens,  mais  tous  ses  senumens 
»  s'accroissoient  par  la  re'flexion*  fi  loi  est 
)>  peut-être  arrive  de  devenir  amoureux  d'une 
»  femme  ,  k  la  longue  ,  en  s'occupant  d'elle 
D  pendant  son  absence  j ..... .  quelquefois 

»  aussi  il  vous  quittoit  vous  aimant  encore; 


(1)  Madame  De  Staël. 

(2)  Cet  outrage  se  vend  ckes  J.  J.  Paschoud,  Lfc 
à  Genève. 
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»   mais  si  vous  aviez  dit  une  seule  parole  qui 

3)  pût  lui  déplaire ,  il  se  la  rappeloit ,  l'eia- 

»  minoit ,  l'eiagéroit  ,  y  pensoit    pendant 

y>  huit  jours  et  finissoit  par  se  brouiller  avec 

y>  vous  j   c'est  ce  qui  rendoit  presque  ira- 

y>  possible  de  le  détromper.  La  lumière  qui 

»  lui  venoit  tout*à-coup  ne  détruisoit  pas 

»  des  erreurs  si  lentement  et  si  profondément 

y>.  gravées  dans  son  cceûh  II  étoit  aussi  biea 

*>  difficile  de  rester  pendant  long-tems  très- 

i>  lié  avec  lui  ;  un  mot ,  un  geste  y  faisoit  le 

3)  sujet  de  ses  plus  profondes  méditations; 

»  il  enchainoit  les  plus  petites  circonstances 

»  comme  des  propositions  de  géométrie,  et 

»  il.  arrivent  à  ce  qu'il  appeloit  une  de'raonft- 

»  tration.  »  «  Je  crois  x>  ajoute  cet  ingénieux 

écrivain  ,   a  que  l'imagination  étoit  la  pre- 

j>  mière  de  ses  facultés ,  et  qu'elle  absorboit 

v  même  toutes  les  autres.  H  révoit  plutôt 

}>  qu'il  n'existoit ,  et  les  événement  de  sa 

v  vie  se  passoient  dans,  sa  tête ,  plutôt  qu'au 

y>  dehors  de  lui.  Cette  manière  d'être  sembloit 

D  devoir  éloigner  la    défiance  ,  puisqu'elle 

y*  ne  permettoit  pas  l'observation  )  mais  elle 

d  ne  l'empêclioit  pas  de  regarder ,  et  faisoit 

y>  seulement  qu'il  voyoit  mal.  U  avoit  utie 

j>  ame  tendre  :  comment  en  douter  lorsqu'op 
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»  a  lu  ses  ouvrages?  mais  son  imagmatioa 
»  se  plaçoit  quelquefois  entre  ses  affections 
»  et  sa  raison ,  et  détruisoit  leur  puissance  ;  il 
)>  paroissoit  quelquefois  insensible,  c'est  qu^il 
H  n'apercevoil  pas  les  objets  tels  qu'Us  étotent; 
•d  et  son  cœur  eût  été  plus  ému  que  le  nôtre, 
»  s'il  avoit  eu  les  mêmes  yeux  que  nous.  » 

Dans  cette  description  pleine  de  vérité, 
nous  voyons  le  lugubre  tableau  de  la  sensi- 
bilité et  du  génie ,  touchant  aux  bornes  de  la 
folie.  Il  est  rare  sans  doute  que  l'imagination 
s'égare  à  ce  point;  mais  à  un  degré  inférieur, 
il  n'est ,  je  crois ,  personne  qui ,  vivant  dans  le 
monde ,  n'ait  eu  lieu  d'observer  de  pareils 
écarts  ;  et  peut- être  il  en  est  assez  peu,  qui 
n'aient  pu  trouver  eu  eux-mêmes  des  mou- 
Temens  qui  leur  ressemblent. 

Il  peut  arriver  encore ,  qu'en  nous  livrant 
avec  une  sorte  d'excès  aux  plaisirs  de  l'ima- 
gination ,    nous  contractions  un  goût    dé- 
daigneux et  trop  délicat  pour  notre  situation 
présente  :    nos  habitudes  intellectuelles  et 
'morales  cessent  alors  de  dépendre  de  l'expé- 
rience ;  elles  s'accommodent  peu  k  peu  aux 
rêves  des  poètes  et  des  romanciers ,  et  nous 
devenons  incapables  de  nous  conduire  dans  le 
monde  réel,  au  milieu  duquel  nous  sommes 
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placés.  C'est  là  une  source  d'erreurs  et  d'éga- 
remens  toujours  renaissans  :  erreurs ,  plus 
funestes  encore  dans  ces  momens  périlleux, 
où   de  notre  manière  d'agir  dépend  notre 
destinée  ,  et  qui ,  par  cette  raison  même  , 
-sont ,  dans  la  plupart  des  fictions ,  un  des 
grands  moyens  d'exciter  l'intérêt.  L'effet  des 
romans  sur  les  jeunes  gens,  dont  ils  égarent  les 
affections,  est  un  des  nombreux  exemples  des 
suites  fâcheuses  d'une  imagination  déréglée»? 
L'amour  a  été  de  tout  tems  le  sujet  favori 
des  pbëtes ,   et  c'est  à  cette  passion  que  te 
génie  doit  ses  chefs-d'œuvres.  Les  ouvrages 
où  on  la  peint  font  les  délices  des  jeunes 
gens  faciles   à  émouvoir  ,   long-tems  avant 
qu'ils  soient  eux-mêmes  sous  son  influence, 
ils  se  forment ,  d'après  ces  peintures  roma- 
nesques ,  un  modèle  idéal  de  beauté  et  de 
perfection  ;  et  deviennent  amoureux  de  leur 
propre  ouvrage.  Lorsque  le  cœur  a  contracté 
l'habitude  de  s'allumer  ainsi  au  feu  de  l'ima- 
gination ,  le  mérite  réel  ne  fait  sur  lui  que 
peu 'd'impression  :  et  l'on  observe  en  consé- 
quence ,   que  les   esprits  romanesques  ,   4 
moins  d'être  agités  d'une  passion  violente, 
sont  rarement  susceptibles  d'un  attachement 
particulier.  U  est  vrai  que ,  si  cette  tournure 
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d'esprit  se  manifeste  dans  un  homme  natu- 
rellement  passionné  ,  les  effets   changent , 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  fâcheux  et  des- 
tructifs   du  bonheur.    Car  en  ce    cas,    les 
traité  qui  distinguent  les  caractères  ,    sont 
eon fondus  ,  par  Pbabitude  de  tout  rapporter 
1  un  modèle  faux  et  exagère  ;  et  Ton  fait  son 
choix  au  hasard ,  ou  c'est  le  caprice  qui  en 
décide.  Le  plus  le'gefr  rapport  est  pris  pour 
une  ressemblance  parfaite  ,  les  descriptions 
poétiques  et  romanesques  sont  appliquées  lit- 
téralement à  des  individus ,  qui  d'ordinaire 
sont  fort  éloignés  d'approcher  delà  perfection 
idéale  qu'on  leur  attribue.  »  Je  suis  certain,* 
dit,  en  peignant  le  caractère  de  Rousseau , 
l'auteur  que  nous  avons  cité  ,  <c  qu'il  n'a 

»  jamais  fait  que  des  choix  bigarres 

!»  C'étoit  un  homme  ,  qui   ne  pouvoit  se 

î>  passionner  que  pour  des  illusions; 

)>  il  falloit  qu'il  eût  besoin  de  douer  sa  mat- 

)b  tresse Je  suis  certain  aussi ,  »  ajoute 

encore  le  même  auteur ,  «  que  Julie  est  la 
»  personne  du  monde  ,  dont  il  a  été  le  plus 
»  épris.  )) 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  cette  espèce 
particulière  de  passion ,  les  effets  d'une  ima- 
gination romanesque  frappent  l'observateur 


Digitized  by  VjOOQIC 


S.  5.  i/espwt  humain.  9gi 

le  moins  attentif.  Ils  ont  porté  les  moralistes 
à  regretter ,  qu'une  tournure  d'esprit  si  dan- 
gereuse, et  si  contraire  au  bonheur ,  ait  été 
ai  fort  encouragée  par  plusieurs  écrivains  de 
ce  siècle ,  dont  le  génie  auroit  pu  se  diriger 
vers   des  travaux  vraiment  utiles.    Mais  ce 
n'est  pas  à  cette  passion  seule  que  se  borne 
l'influence  des  romans  et  des  lectures  émou- 
vantes. Elles  ont  des  effets  plus  cachés ,  et 
tendent,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  non-i 
seulement  à  nuire  à  notre  propre  bonheur , 
mais  à  altérer   en  nous  quelques  principes 
d'action  ,  destinés  à  servir  de  lien  entre  la 
société  et  nous.  La  manière  dont  l'imagination 
agit  sur  le  cœur ,  pour  produire  cet  effet  y 
est  assez  remarquable ,  et  mérite  que  nous 
fassions  quelque  effort  pour  la  développer. 
Lorsque  je  traiterai  de  nos  facultés  mo- 
rales, (1)  j'aurai  occasion  de  faire  voir  que 
la  répétition  des  mêmes  actes  affoiblit  les  im- 
pressions passives ,  mais  qu'elle   fortifie  ea 
bous  les  principes  d'action.  C'est  ainsi  que 

il  ■      ■      i     ~mmm      m    ■        ■         il  ii       i     —  ■       —    ■  ■■       ■  I 

'  (1)  Le  raisonnement  suivant  m'a  été  suggéré  par 
un  passage  de  Y  Analogie  fe  Butoueb,  que  le  lecteur 
trouvera  transcrit  à  la  fin  de  ce  volume*  Voje*  la 

aote  U. 
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l'usage  immodéré  des  liqueurs  spirituel»» 
détruit  la  sensibilité  du  palais  ,  mais  dispose 
à  l'intempérance  à  cet  égard.  Quel  que  soit 
Fobjet  de  nos  recherches  ,  il  nous  affecta 
moins  vivement  à  mesure  que  nous  avançons 
en  âge  ;  et  cependant  nous  le  poursuivons 
avec  plus  dis  persévérance. 

C'est  sur  cette  double  loi  qu'est  fondée 
la  capacité  de  faire  des  progrès  dans  tout 
ee  qui  a  trait  à  la  morale.   Si  nous  zroas 
souvent  obéi  au  sentiment  du  devoir ,  les 
tentations  ont  moins  de  prise  ,  et  nous  avoos 
contracté    l'habitude    d'une  conduite   ver- 
.  tueuse.  Combien  d'impressions  passives  s'op- 
posent à  l'exereice  de  la  bienfaisance ,   envi- 
sagée comme  une  vertu  constante  et  habi- 
tuelle! Que  de  circonstances  dans  le  malheur 
d'autrui ,  qui  tendent  à  diminuer  notre  bien- 
veillance ou  à  détourner  les  yeux  du  spectacle 
de  la  misère  !  Ces  impressions  sont  défavo- 
rables à  la  vertu  :  mais  leur  force  diminue 
chaque  jour ,   et  à  la  longue  peut-être  l'ha-  * 
bitude  les  rend  insensibles.  Et  c'est  ainsi  que 
se  forme  le  caractère  de  l'homme  bienfaisant 
Les  impressions  passives  qu'il  ressentent  d'a- 
bord très-vivement ,  et  qui  contrarioient  le 
sentiment  du  devoir ,  perdent  leur  influence; 
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et  l'habitude  de  faire  du  bien  est  devenue' 
en  lui  une  disposition  naturelle* 

11  faut  convenir  qu'une  partie  de  ce  rai- 
sonnement peut  être  rétorquée  :  car  parmi 
ces   impressions  passives  ,    qui  s'affoiblissent 
parce  qu'elles  sont  fréquemment  repérées  , 
il  en  est  qui  nous  disposent  à  la  bienfaisance. 
Ainsi  le  malaise  ,   qu'on  éprouve  à  la  vue 
des  peines  d'autrui  ,  est  un  puissant  motif 
à  les  Faire  cesser;  et  on  ne  peut  nier  que  la 
répétition  des  impressions  de  cette  nature 
n'en,  diminue  l'intensité.  Cela  devroit  nous, 
porter  à  croire  que  les  hommes  jeunes  ,  et 
qui  ont  peu  d'expérience  sont  plus  disposé» 
à  la  bienfaisance,  que  ceux  qui  sont  avancé» 
•    dans  la  carrière  de  la  vie.  et  familiarisés  avec 
le  spectacle   de  ses  peines.  Et  c'est  ce  qui» 
auroit  lieu ,  si  l'effet  de  la  coutume  sur  cette 
impression  passive  n'étoit  contrebalancé  par 
d'autres ,  et  surtout  par  son  influence  sur  le 
principe  actif.de  la  bienfaisance.  Un  vieux 
praticien  est  moins  affecté  du  spectacle  de  la 
Couleur  |   que  ne  l'est  un  jeune  élève  j  niais. 
U  a ,  plus  que  ce.  dernier  ,  l'habitude  de  se- 
cqurir  les  hommes  souffrans  ;  et  il  feroit  une 
plus  grande  violence  à  sa  nature ,  s'il  leur 
rçfosoit  le  secours ,  qu'il  dépend  de  lui  de 
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leur  donner.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  beauté'  de  celte  partie  de  notre  organisation 
morale ,  qui  corrige  par  l'expérience  le  mal 
inévitable  qu'elle  produit ,  et  qui  affermit  la 
vertu  par  les  moyens  même  qui  sembloient 
devoir  lui  nuire. 

Si  ces  remarques  sont  justes ,  on  en  peut 
conclure  ,  que  ce  n'est  pas  dans  la  retraite  , 
qu'on  peut  contracter  des  habitudes  ver- 
tueuses ;  mais  bien  dans  la  société  et  dans 
le  cours  d'une  vie  active  :  et  que  l'attention 
habituelle  qu'on  donne  à  la  représentation 
des  malheurs  feints  et  imaginaires  ,  non- 
seulement  est  inutile  pour  former  le  caractère* 
jnais  même  est  positivement  nuisible. 

On  ne  niera  pas  en  effet  que  l'usage  fré- 
quent de  ces  compositions  pathétiques  ne 
diminue  le  malaise  qu'elles  tendent  à  exciter. 
Une  personne  ,  qui  se  livre  habituellement  à 
Ce  genre  de.  lecture  .,  éprouve  chaque  Jour 
plus  à  la  vérité  le  besoin  de  s'y  livrer  encore; 
mais  chaque  jour  aussi ,  elle  en  est  moins 
affectée.  On  trouveroit ,  je  crois ,  diffici- 
lement un  acteur  tragique  ,  qui  ait  pratiqué 
long-tems  son  art ,  et  qui  soit  demeuré  sus- 
ceptible au  même  degré  de  prendre  intérêt 
aux  malheurs  qui  font  le  sujet  d'une  tragédie» 
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Mais  l'effet  de  ces  compositions  et  de  ces  re*- 
présentatioos  ,  sur  la  sensibilité  qu'excitent 
les  maux  réels  ,   est  bien  plus  considérable. 
Car  ,  comme  l'imagination  du  poëte  lai  fait 
passer  la  limite  de  la  vérité'  et  de  la  nature  ; 
lorsqu'on  est  familiarisé  avec  les  scènes  tra~ 
giques  de  son  invention  ,  il  est  bien  difficile 
qu'on  soit  vivement  affecté  du  spectacle  des 
maux  ordinaires  des  hommes ,  qui ,  en  corn* 
paraison  des  malheurs  imaginaires,  paraissent 
légers  et  supportables.  Dans  le  cours  naturel 
de  la  vie ,  la  diminution  qu'éprouve  la  sensi- 
bilité est  heureusement  compensée  par  l'af» 
foiblissement  de  quelques  impressions  pas* 
sives  qui  lui  sont  opposées  ,  et  plus  encore 
par  la  force  nouvelle  que  lui  donnent  les  ha* 
bitudes  actives  que  nous  contractons  chaque 
jour.  Au  contraire,  le  spectacle  des  malheurs 
fictifs,  en  usant  la  sensibilité,   n'a  aucune 
tendance  &  produire  d'autres  effets  qui  Pâli- 
mentent.  Bien  lois  de  là ,  il  tend  à  fortifier 
les  impressions  passives,  qui  contrarient  la 
bienfaisance.  Les  tableaux  tracés  par  le  ro- 
mancier ne  ressemblent  guères  à  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  >  Tout  occupé  du  soin 
de  plaire,  il  écarte  soigneusement  de  ses 
descriptions  les  circonstances,  qui  pourraient 
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causer  drx  dégoût  :  et  il  s'applique  k  nous 
présenter  l'infortune  sous  une  forme  mêlée 
d'élégance  et  de  dignité.  Ge  n'est  point  là  ce 
qu'on  est  appelé'  à  rencontrer  communément 
dans  le  monde.  Il  est  rare  que  nous  ayons  à 
secourir  des  hommes  d'un  caractère  très- 
élevé  et  d'une  éducation  soignée.  Ce  sont  le 
plus. souvent  des  hommes  grossiers,  même 
*ils  et  vicieux.  L'habitude  de  se  repaître 
4'histoires  feintes  tend  &  accrottre  le  dégoût 
qu'inspire  tout  ce  qui  est  l'accompagnement 
ordinaire  de  la  misère  et  de  là  douleur;  et 
elle  produit  un  faux  raffinement  de  goût , 
absolument  incompatible,  avec  notre  état 
actuel:  elle  peut  même  porter  cette  délica- 
tesse outrée,  jusqu'à  rendre  un  homme  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  communs  de 
la  vie,  et  de  supporter  la  vue  des  maux  qu'il 
ne  tiendroit  qu'à  lui  de  faire  cesser  en  sur- 
montant sa  foiblesse.  Ou  rencontre  bien 
des  hommes ,  qui  pourront  ici  nous  servir 
d'exemple.  Si  les  situations  romanesques 
veaoient  à  se  réaliser  pour  eux ,  on  les  trou- 
vèrent prêts  à  déployer  toutes  les  verdis  de 
ceux  qu'ils  ont  pris  pour  modèles.  Mais  le 
sentiment  du  devoir  ne  suffit  point  pour  les 
engager  à  s'approcher  des  malheureux ,  qui 
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souffrent  dans  l'obscurité ,  et  dont  les  peines 
n'ont  rien  qui  ressemblent  à  celles  d'un  héros 
de  roman. 

A  ces  eÇfets  produits  parles  histoires  feintes, 
il  faut  ajouter   qu'elles  ne  donnent   aucun 
exercice  à  nos  facultés  actives.  Dans  la  vie 
réelle ,  une  impression  passive  amène  l'ac- 
tion qu'elle  est  destinée  à  produire.  Dans  la 
contemplation   des  souffrances  imaginaires , 
nous  nous  arrêtons  à  l'impression  ;  et  quelle 
que  soit  la  disposition  bienveillante  que  nous 
éprouvons ,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  la 
convertir  en  actes  de  bienfaisance. 

Il  suit  des  raisonnemens  précédens ,  que 
l'habitude  d'occuper  son  attention  du  spec- 
tacle des  malheurs  fictifs  est  à  tous  égards 
contraire  à  notre  perfectionnement  moral. 
Elle   diminue  ce  malaise  que  nous   éprou- 
vons à  la  vue  des  maux  d'autrui  et  qui  nous 
porte  k  les  soulager.   Elle  fortifie  ce  dégoût 
-  -qu'excitent  les  accessoires  inévitables  de  la 
misère  et  de  la  douleur ,  et  qui  nous  portent 
A  les  fuir.   Et  en  même  tems,  elle  ne  tend 
nullement  k  produire  ou  à  confirmer  ces  ha* 
bitudes  actives*  de  bienfaisance ,  sans  lest- 
quelles  les  meilleures  dispositions  demeurent 
-inutiles.  Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  t  que 
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l'on  conclut  de  là ,  que  je  blâme  entièrement 
les  histoires  feintes  et  les  compositions  pa- 
thétiques. Au  contraire  ,  je  pense  qu'on  peut 
en  tirer  avantage  ,  lorsque  leur  pernicieuse 
influence  est  combattue  par  l'habitude  de» 
affaires  et  du  spectable  rëej  de  la  vie.  Elle» 
adoucissent  le  cœtir ,  endurci  par  les  froisser 
mens  pénibles  de  la  société.  En  forçant  notre 
attention  k  se  détourner  insensiblement  de» 
objets  de  nos  inquiétudes ,  elles  substituent, 
au  chagrin  et  au  murmure ,  une  sorte  de  mé- 
lancolie ,  qui  a  du  charme  et  de  la  douceur. 
En  nous  offrant  des  caractères ,  qui  s'élèvent 
un  peu  au-dessus  de  la  mesure  commune  , 
elles  tendent  è  former  le  goût ,  k  le  rendre 
plus  délicat  et  plus  susceptible  de  s'offenser 
de  tout  ce  qui  est  bas  et  rebutant ,  à  donner 
k  l'esprit  plus  d'élégance  et  de  dignité.  On 
n'a  jamais  contesté  l'heureuse  influence  des 
ouvrages  et  des  spectacles  de  ce  genre,  pour 
développer  le  sentiment  ou  la  perception 
morale  :  et  lorsqu'on  y  joint  des  habitudes 
actives  et  ce  degré  de  force  qui  doit  modérer, 
l'excès  de  la  sensibilité ,  il  en  résulte  no»- 
seulement  un  caractère  plus  aimable  ,  mai» 
plus  heureux  et  plus  utile.  Car,  quoique  la 
droiture  du  jugement,  jointe  à  tous  le»  sen- 
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timens  moraux ,  ne  fasse  pas  seule  la  vertu , 
on  peut  dire  au  moins  que  ces  disposition» 
sont  nécessaires  pour  nous  diriger  dans  les 
situations  les  plus  difficiles  ;  et  d'ailleurs  elles 
augmentent  l'intérêt  que  nous  prenons  aux 
succès  de  la  vertu  et   à  la  prospérité'  des 
hommes  de  bien.    Je  crois  aussi  que  les  his- 
toires feintes  sont  un  des  meilleurs  moyens 
de  peindre  les  caractères  et  les  diverses  foi-: 
blesses  du  cœur  humain.    Je  n'ai  donc  eu 
d'autre  dessein  ,  en  signalant  leurs  mauvais 
effets ,   que  d'en  prévenir  l'abus,  et  de  pré- 
munir contre  le  goût  excessif  de  ce  genre  de 
lecture  j  de  faire  voir  que  la  sensibilité ,  qui 
se  borne  aux  choses  imaginaires,  est  une 
espèce  de  luxe ,   ou  de  jouissance  recher-» 
chée  ,  qui  s'accorde  à  la  vérité'  avec  un  goût 
fin  et  délicat ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
personnelle  :  en  un  mot,  que  rien  ne  peut 
efficacement  contribuer  k  notre  perfection- 
nement moral ,    si  ce    n'est  une  attention 
constante  à  remplir  les  devoirs  que  nous  im- 
pose notre  état ,    et  à  réduire  en  pratiqua 
les  senûmens  et  les  maximes  vertueuses. 
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SECTION    VI. 

Continuation  du  mime  sujet.   Importons 
usages  auxquels  V imagination  s'applique. 

V^ette  faculté  est  le  grand  ressort  de  l'ac- 
tivile'  humaine ,    et  la  cause  principale  des 
progrès  et  du  perfectionnement  de  l'homme. 
Elle   se  plaît  à   présenter  à  l'esprit  des  ta- 
bleaux et  des  caractères,  plus  parfaits  que 
ceux  que  nous  avons  jamais  observes  ;   et 
c'est  là  ce  qui  fait  que  nous  ne  sommes  jamais 
pleinement  satisfaits  de  notre  condition  pré- 
sente ,   et  des  qualités  que  nous  avons  ac- 
quises dans  ufx  tems  qui  n'est  plus:  c'est  là  ce 
qui  porte  nos  désirs  dans  l'avenir ,  et  nous 
fait  continuellement  poursuivre ,  ou  de  nou- 
velles  jouissances ,    ou  quelque  perfection 
idéale»  De  là  cette  ardeur  des  hommes  per- 
sonnels pour  accroître  leur  fortune  ,  pour 
ajouter  aux  avantages  qu'ils  possèdent  ;  et 
le  zèle  des  bons  citoyens ,  ainsi  que  des  vrais 
philosophes,   pour  les  progrès  de  la  vertu  et 
du  bonheur  général.  Détruisez  cette  faculté, 
et  l'état  de  l'homme  sur  la  terre  ne  sera  pas 
moins  stationnaire  c[ue  celui  des  brutes. 

Lorsque 
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Lorsque  l'idée  que  l'imagination   se  fait 
du   plaisir  ou  de  la  perfection  qu'elle  à  eri 
vue  surpasse  beaucoup  la  mesuré  commune  } 
les  passions  sont  trop  profondément  étaues 
pour  permettre  à  la  taisoft  d'ëiercer  cons- 
tamment sort  empire  ;  et  l'dtné  se  trouvé  eri 
cet  état  qu'on  désigne  pat  le  mot  iïenihou^ 
siasme.  Cette  disposition  est  une  des  sources 
d'erreurs  les  plus  fréquentés  et  lès  plus  fé- 
condes. Mais  elle  produit  en  même  tems  deS 
actions  héroïques  et  des  caractères  sublimes. 
C'est  à  l'idée  exagérée  que  Cicéfori  se  faisoit 
de  l'éloquence  ,  c'est  à  cette  image  glorieuse 
d'une  perfection  sans  bornes  (l),  que  furent 
dus  tous  ses  succès  ,  tous  lés  heureux  efforts 
d'un  génie  ardent  à  se  surpasser  lui-même. 
Il  est  probable  qu'il  en  est  de  mérite  en  d'au- 
tres genres,  et  que  celui  qui  s'élève  au-dessus 
du  reste  des  hommes  ,  dans  un  objet  de  spé- 
culation ou  de  pratique  ,   est  animé  par  le 
même  instinct.  Heureux  si  cet  ehtlioûsiasriie 
se  porte  sur  des  objets ,  qui  ne  dépendent, 
pas  des  caprices  de  la  fortune  ! 

Le  plaisir  que  nous  fait  éprouver  la  poésie 
noble  est  dû  en  partie  au  dégoût ,  que  l'ima- 
*  !■   «  ■      î      ■    ■  i     ■       ■ 

(1)  Aliquid  immensum  infinUuwque. 
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gination  nous  inspire  pour  les  choses  com- 
munes et  qui  sont  soumises  A  nos  sens.  La* 
des  événemens ,  des  scènes  et  des  caractères 
qui  nous  obsèdent ,  nous  suivons  avec  dé- 
lices le  poêle  dans  l'œuvre  de  sa  création. 
Là  nous  trouvons  une  nature  embellie  et  des 
puissances  assorties  aux  besoins  d'une  usa 
que  ce  monde  ne  peut  satisfaire.  Bacon  * 
Uré  9  de  ce  goût  naturel  pour  les  fictions 
poétiques  ,  un  argument  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Et  véritablement  un  des 
effets  les  plus  importans  de  cette  disposition 
est  d'élever  notre  esprit  au-dessus  des  choses 
présentes ,  et  de  diriger  ses  désirs  vers  de 
plus  grands  objets.  En  même  teins*  elle  con- 
tribue singulièrement  k  l'amélioration  et  au 
bonheur  de  l'espèce ,  en  favorisant  les  pro- 
grès de  la  société. 

Comme  les  tableaux  du  poète  ne  sont 
jamais  (pas  même  dans  le  geore  descriptif)  la 
copie  fidelle  de  la  nature;  comme  l'auteur 
cherche  toujours  k  les  embellir  ;  on  me  peut 
douter  qu'ils  n'aient  quelqu'effet  sur  le  goût, 
qu'ils  ne  tendent  &  le  rendre  plus  pur  et 
plus  délicat.  Et  cette  influence  doit  se  faire 
sentir  à  la  fois  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
beauté  des  objets  matériels  et  dans  ce  qui 
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touche  à  la  conduite  de  la  vie.  On  a  remar- 
que' que  les  ouvrages  de  nos  poêles  descrip- 
tifs ont  contribue  à  répandre  le  goût  de  la 
vraie  beauté  pittoresque ,  devenu  régnant  en 
Angleterre  ,  à  diriger  l'admiration  publique, 
À  la   détourner  des  décorations  arbitraires 
d'un  art  purement  fantastique  ,  pour  la  ra- 
mener aux  charmes  plus  puissans  et  plus  per- 
manent de  la  nature  cultivée.  U  est  certain 
que  c'est  à  la  lecture  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile y  qu'on  a  vu  s'allumer  le  génie  de  plu- 
sieurs hommes  éminens.    U  n'est  pas  facile 
de  dire ,  h  quel  degré ,  dans  le  premier  pé- 
riode de  l'existence  sociale ,  les  chants  gros- 
siers des  bardes  ou  dés  ménestrels  peuvent 
avoir  contribué  à  adoucir  les  esprits  des  guer- 
riers farouches  et  accéléré  les  progrès  de  la 
civilisation.    Chez  les  Celtes  et  les  Scandi- 
naves ,  nous»  savons  que  cet  ordre  étoit  l'ob- 
jet du  respect  des  peuples.  En  conséquence 
il  semble ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par 
les  momunens  qui  nous  en  restent,  que  ces 
peuples  se  distinguèrent  par  la  délicatesse  de 
leurs  sentimens  dans  tout  ce  qui  tient  à  la 
passion  de  l'amour  ,  et  par  l'humanité  et  la 
générosité  qu'ils  montroient  k  la  guerre  en- 
vers leurs  ennemis  vaincus  :  traits  honora- 
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Wes ,  qu'on  observe  rarement  chez  les  na- 
tions barbares»   On  a  quelque  peine  k  com- 
prendre ,  comment  des  peuples ,  dont  l'état 
de  civilisation  étoit  si  imparfait ,    et  si  peu 
avatacé  ,  ont  pu  s'élever  à  de  tels  sentiment  ; 
et  il  semble  qu'on  né  peut  s'empêcher  d'y 
reconnoitre  l'influence  d'une  classe  d'hommes 
séparée  du  reste  de  la  communauté  f  livrée 
à  l'étude  paisible  de  la  poésie ,  et  cultivant 
cette  faculté  créatrice  qui  s'étend  au-delà  des 
choses  humaines  et  anticipe  sur  l'avenir; 
qui ,   semblable  à  une  vision  prophétique, 
offre  au  poète  et  au  philosophe  le  spectacle 
des  progrès  de  l'homme  social  et  de  tous  les 
biens  qui  en  sont  la  suite* 

Il  ne  faut  pas  omettre ,  en  parlant  des 
effets  de  l'imagination ,  les  plaisirs  innocens» 
dont  elle  nous   fait   jouir,    qui  surpassent 
beaucoup  en  nombre  ceux  auxquels  elle  n'a 
point  de  part.  Ici,  sans  parler  de  ces  ouvrages 
dont  le. charme  consiste  en  grande   partie 
dans    les  bons  sentimens  qu'ils  inspirent, 
combien  la  sphère   de  notre  bonheur  n'a- 
t-elle  pas  acquis  d'étendue ,  par  toutes  ces 
agréables  fictions ,  qui  nous  portent  dans  un 
monde  nouveau,  et  nous  font  connoître, 
pour  ainsi  dire,  un  nouvel  ordre  de  choses  ! 
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Quel  fonds  d'amusement  se  prépare  l'enfant, 

qui    étudie  les  fables  de  l'ancienne  Gr.èce  A 

Elles  restent  gravées  dans  sa  mémoire ,   et 

sont  h  sa  disposition  pour  remplir ,  par  d'air 

mdbles  souvenirs. ,  les  intervalles  des  affaires 

ou  des  réflexions  sérieuses*  Au  sein  du  doux 

loisir  que  nous  offre  une  retraite  champêtre, 

elles  échauffent,  notre  esprit  au  feu  du  génie 

de  l'antiquité^  elles. animent  tous  les  tableaux 

de  la  nature  ,  et  rappellent, ces  beautés  cla** 

siques .,  qui  on  t.  fait  l'objet  de  notre  admira^ 

lion  et  de  neutre  étude. 

Mais  c'est  surtout  -  en  v  peignant  l'avenir.,' 
que  l'imagination  aime  à  se  donner  carrière; 
et. l'on  peut  dire  en  général ,  que  ses  rêves 
prophétiques  sont   favorables,  au  bonheus. 
-Quelquefois  à  la  vérité.,   par.  quelqu'erreur 
d'éducation  ,  cette  faculté  peut  devenir  l'ins- 
trument de  notre  supplice ,    et .  nous,  faire 
éprouver  des  tourmens  durables  et. difficiles 
.à  supporter.  Mais  en  ce  cas ,  si  l'on. excepte 
«la  mélancolie  due  au  tempérament ,  ce  n'est , 
pas  à.  la  nature  qu'il  faut  imputer  ce  travers, 
c'est  plutôt  aux  impressions,  qui,  l'ont*  dé- 
pravée. 

Le  penchant  naturel  commun  à  tous  les. 
hommes  les  porte ,   par  une   dispensatioa 
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bienfaisante  de  la  Providence,  à  penser  fa- 
vorablement de  l'avenir }  è  évaluer  au  pins 
haut  les  chances  du  bien  ,  &  mettre  au  plus 
bas  le  risque  du  mal  :_et  Ton  voit  des  hommes 
chez  qui  cette  heureuse  disposition  subsiste, 
même  après  qu'ils  ont  e'té  mille  fois  trompés 
dans  leurs  espérances.  Il  nous  importe  peu 
de  savoir  ce  qui  produit  ce  penchant  :  quelle 
qu'en  5 oit  la  cause ,  il  existe  et  il  a  la  plus 
grande  influence  sur  notre  bonheur.  C'est 
lui  qui  nous  soutient  au  milieu  des  peines  de 
la  vie  ;  qui  anime  et  égayé  tous  nos  travaux. 
Il  peut   h  la  vérité  produire  quelquefois, 
dans  un  esprit  foible  et  indolent,  des  mou* 
vemens  d'ambition  et  de  vanité  propres  à  Je 
séduire  ,  et  a  lui  faire  sacrifier  des  devoirs 
ou  des  biens  réels  à  des  vues  imaginaires  : 
niais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnohre 
que  ,  joint  à  des  habitudes  actives ,  et  régie 
par  un  solide  jugement,  ce  penchant  est  fa- 
vorable au*  caractère  :  il  inspire  l'ardeur  et 
l'enthousiasme,    qui    portent  aux   grandes 
entreprises,  et  qui  en  assurent  le  succès.  Une 
telle,  disposition ,  lorsqu'elle  s'aBie ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire ,  à  des  idées  saines  et 
douces  sur  l'ordre  de  l'univers ,  et  en  parti- 
culier sur  l'état  et  ta  destination  de  l'homme» 
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une  telle  disposition  met  notre  bonheur  en 
grande  partie  hors  de  l'atteinte  de  la  fortune. 
ÏA\e  double  nos  jouissances,  elle  ëraousse 
la  pointe  de  la  douleur:  et  alors  même  que 
la  vie  ne  nous  laisse  plus  d'espérance  ,  elle 
nous  transporte  au-delà  du  sombre  horizon 
qui  la  termine ,  et  nous  fait  embrasser  l'ave- 
nir. Un  homme  dispose' à  la  bienveillance,  et 
dont  la  philosophie  s'étend  au-delà  de  lui- 
même,  conçoit  les  mêmes  espérances  pour 
ses  semblables.  Il  envisage  les  progrès  des 
arts,  du  commerce  et  des  sciences,  comme 
autant  de  moyens  de  disposer  les  hommes  à 
l'union  ,  au  bonheur  et  à  la  vertu.  Et  au  sein 
des  calamités  dont  il  est  témoin  ,  il  perce  le 
voile  de  l'avenir,    et  se  flatte  qu'un  autre 
âge  sera  plus  sage  et  plus  heureux. 


Fin  bu  tome  secokik 
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Note  O,  page  111. 

Ses  observations  précédentes,  relatives  à  l'état 
de  l'ame  pendant  le  sommeil  et  &  tous  les  phéno- 
mènes des  songes,  ont  été  écrites  dès  l'année  1772-, 
et  lues  en  1775,  presque  sous  la  même  forme 
tous  laquelle  je  les  publie,  à  une  société  littéraire 
particulière,  formée  dan*  le  sein  de  l'université 
d'Edimbourg.  Plusieurs  années  après,  aune  époque 
où  j'étois  occupé  de  recherches  toutes  différentes, 
en  parcourant  un  ancien  volume  du  Scots  maga* 
zine  (celui  pour  17^0  ),  je  tombai  sur  un  essai 
très-court  relatif  à  ce  sujçt;  dont  je  m'étois  pré- 
cédemment occupé.  Je  fus  frappé  de  la  coïnci- 
dence de  quelques  idées  que  j'y  rencontrai  et  do 
celles  qui  s'étaient  offertes  à  moi.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cet  Essai  est  très-peu  connu,  puisque 
je  ne  l'ai  jamais  vu  cité  par  aucun  des  nombreux 
écrivains,  qui  depuis  ont  traité  de  l'esprit  humain* 
H  ne  m'est  pas  arrivé  non  plus,  pas  même  une 
yenle  fois,  de  l'entendre  mentionner  dans  la  con* 
versationv  J'ai  eu  il  y  a  quelque  tems  la  salisfào» 
Jpon  d'apprendre  par  b*sard,  que  l'auteur  de  cet 
essai  étoit  Mr.  Thomas  Melville,  mort  à  l'âge  de 
37  ans,  et  dont  les  observations  sur  la  lumière 
et  les  couleurs  (publiées  dans  les  Essais  de  la  société 
philosophique  d'Edimbourg)  sont  connues  dans 
toute  l'Europe. 
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Les  passages  de  cet  écrit ,  qui  coïncident  de  la 
manière  la  pins  remarquable  avec  la  doctrine  que 
j'ai  établie,  sont  les  suivans.  Je  fcile  le  premier 
arec  un  plaisir  particulier,  parce  qu'il  tend  à 
étayer  une  opinion,  que  j'ai  exposée  dans  mon 
Essai  sur  la  conception  mentale  (1) ,  et  sur  laquelle 
j'ai  le  malheur  de  différer  de  quelques-uns  de  mes 
amis. 

»  Quand  je  marche  daps  la  rqe  haute  d'Edîm* 
»  bourg ,  les  objets,  qui  frappent  mes  yeux  et 
»  mes  oreilles,  me  donnent  l'idée  de  leur  pré- 
î>  sence.  Cette  idée  est  vive,  pleine  et  permanente, 
»  parce  qu'elle  naît  de  l'opération  continuelle  de 
»  la  lumière  et  du  son  sur  les  organes  des  sens» 

»  Lorsque  je  suis  absent  d'Edimbourg,  et  que 
»  je  conçoit  ou  imagine  que  je  marche  dans  la  rue 
»  haute,  peut-être  en  rapportant  ce  qui  m'est  ar- 
»  rivé  quand  j'y  marchois  réellement,  j'ai  de  même 
»  l'idée  de  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  et  d'entendre 
»  dans  cette  rue.  Cette  idée  d'imaginalioil  est  en- 
Â  tièremeut  semblable  à  celles  de  sensation,  quoi*- 
$  qu'elle  ne  soit  ni  aussi  forte ,  ni  aussi  durable. 
-  »  En  ce  dernier  cas,  tant  que  dure  l'imagina?* 
»  tion,  quelque  courte  que  soit  cette. durée,  il 
»  eçt  évident' que  je  me  croît  dans  la  rue  cTEdinv 
»  bourg,  aussi  véritablement  que  quand  je  songe 
à  que  j'y  suis,  ou  même  aussi  véritablement  que 
»  quand  je  pois  et  quand  je  sens  que  j'y  suis.  Il 

w  it  .      ,     ;  '  -:  i1    ■  i  '  '       ',    '  *y  ■      i  ■■  ■  r 

(i)  Voyez  le  tome  I.  p.  2i4* 
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>    est  Trài  que  le  mot  croyance  (m  persuasion  ne 

y>   s'applique  pas  aussi  bien  à  ce  cas  5  parce  que  la 

»  perception  ou  impression  n'est  pas  claire  et 

»    constante,  étant  sans  cesse  troublée,  et  bientôt 

»    dissipée  par  la  force  supérieure  de  la  sensation 

»    qui  vient  s'y  mêler.  Toutefois  on  ne  sauroit 

*>    concevoir  rien  de  plus  absurde  que  de  soutenir 

»   qu'un  homme  dans  le  même  instant  indivisible, 

»   peut  croire  qu'il  est  à  un  endroit  et  imaginer 

jf   qu'il  est  à  un  autre.  Nul  homme  ne  peut  démon- 

1»   trer  que  les  objets  des  sens  existent  hors  de  lui, 

&   Nous  n'avons  la  conscience  que  de  nos  propres 

»  sensations.  Cependant  l'uniformité,  la  régula- 

»  rite,  l'accord  et  la  constance  de  l'impression y 

»  nous  conduisent  à  croire  que  nos  sensations  ont 

»  une  cause  réelle  et  durable  hors  de  ûou*^  et  nous 

y>  ne  voyons  rien  qui  contredise  celte  opinion.  Mais 

»  les  idées  d'imagination ,  étant  flottantes  et  transi* 

»  toires,  ne  peuvent  engendrer  cette  opinion;  ou, 

»  cette  persuasion  habituelle ,  quoiqu'en  ce  cas  il  y 

»  ait  autant  de  perception  que  dans  le  cas  préeé- 

»  dent,  savoir  une  idée  de  l'objet  existant  dans 

*  l'esprit.  On  comprendra  aisément,  que  tout  ceci 

j>  est  destiné  à  prévenir  une  objection  que  l'on 

»  pourroit  faire  contre  la  comparaison  du  songe 

»  et  de  l'imagination,  fondée  sur  ce  qu'en  songe 

»  nous  croyons  que  tout  est  réel.  Mais  il  y  a  un 

»  fait,  qui  tend  à  justifie^  pleinement  ce  paral- 

»  lèle ,  c'est  que  souvent  dans  le  sommeil  nous  nous 

».  souvenons  que  les  scènes  dont  qous  sommes  té- 
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»  moins  ne  sont  qu'un  pur  songe,  de  la  mèm* 
»  manière  qu'une  personne  éveillée  est  habituelle* 
*  ment  convaincue  que  les  représentations  de  son 
»  imagination  sont  fictives.  » 

—  »  Dans  cet  essai  nous  ne  faisons  aucune  re~ 
»  cherche  sur  l'état  du  corps  pendant  le  sommeil,  » 

—  »  Si  lesopéralions  de  l'esprit  pendant  le  som- 
»  meil,  peuvent  être  clairement  déduites  des  même* 
»  causes  que  ses  opérations  pendant  la  veille,  nous 
»  aurons  certainement  fait  un  pas  considérable» 
j>  lors  même  que  les  causes  de  ces  dernières  opéra** 
»  lions  resteraient  inconnues.  La  doctrine  de  Ul 
y>  gravitation ,  qui  est  la  découverte  la  plus  admi- 
»  rable  et  la  plus  vaste  qu'offre  la  science  humaine, 
»  laisse  la  chute  des  corps  sous  la  forme  d'un  mys- 
»  tère  aussi  impénétrable  qu'il  l'étoit  avant  que 
»  cette  découverte  eût  été  faite.  En  philosophie, 
y>  comme  en  géométrie,  tout  l'art  de  la  recherche 
n  consiste  à  réduire  les  choses  difficiles ,  embarras* 
»  sées ,  éloignées,  à  quelque  chose  de  plus  simple 
»  et  d'un  accès  plus  facile ,  en  poursuivant  et  éten^ 
»  dant  les  analogies  de  la  nature.  >► 

En  parcourant  cet  essai ,  j'y  trouve  une  observa- 
tion que  j'ai  faite  dans  le  mien:  «  \ok  simple  irnagi- 
»  nation  d'une  scène  de  tendresse  dans  un  romap ,. 
>  ou  dans  un  drame ,  fera,  couler  les  larmes  de 
»  ceux ,  qui  savent  très-bien ,  lorsqu'ils  rappellent 
»  leurs  souvenirs ,  que  tout  cela  n'est  qu'une  fiction. 
»  Mais  en  même  tems  il  fout  qu'ils  conçoivent  celte 
»  scène  comme  réelle  $  et  c'est  de  cette  réalité  sup- 
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y*  posée ,  que  naît  toute  l'influence  qu'elle  a  sur 
»  l'esprit  humain.  » 

Peu  après  la  publication  de  k  première  édition1 
de  cet  ouvrage...  mon  ami,  Mr.  Prévost  de 

Genève, me  proposa  une  difficulté  au  sujet 

de  mon  opinion  suï  l'état  de  l'ame  pendant  le 
sommeil.  La  même  difficulté  me  fut  proposée ,  à  peu 
près  dans  le  même  tems,  par  un  *utre  ami  (  alors* 
fort  jeune),  qui  depuis  s'est  fait  honorablement' 
connoître  par  ses  remarques  sur  la  Zoenomie  du 
Dr.  Darwin,  première  production  d'un  génie,  des- 
tiné, si  je  ne  me  trompe,  &  de  plus  hautes  entre* 
prises  (\). 

Comme  en  cette  occasion ,  Mr.  Prévost  m'a  aidé  - 
à  réfuter  l'objection,  je  Tais  l'exposer  dans  ses* 
propres  termes  : 

«  Sans  l'action  de  la  volonté  ;  point  d'eflbrt  d*at~ 
»  tention.  Sans  quelque  effort  d'attention ,  point  d* 
»  souvenir.  Dans  le  sommeil,  l'action  de  la  volonté 
»  est  suspendue.  Comment  donc  restetil  quelqu* 
»  souvenir  des  songes? 

»  Je  voie  bien  deux  ou  trois  réponses  k  cette 
%  difficulté»  Quant  à  présent  elles  se  réduisent  & 
»  dire,  pu  que  dans  un  sommeil  par&it,  il  n'y  a 
»  nul-  souvenir,  et  que  là  où  il  y  a  souvenir,  le 
»  sommeil  n'était  pas  par&it;  ou  que  l'action  de 
j>  la  volonté,  qui  suffit  pour  le  souvenir,  n'est  pas 

(1)  Ob&rrûtùmê  on  the  Zotnemia  of  Dr.  Darwin,  by 

Thomas  Brown,  Esq. ,  Edimburgk ,  t^8^ 
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»  suspendue  dans  le  sommeil;  que  ce  degré  d'acti- 
»  Tité reste  à  Famé;  que  ce  n'est f  polir  ainsi  dîne/ 
»  qu'une  volonté  élémentaire  et  domine  insen- 
»  siMe.  » 

Je  sens  parfaitement  la  force  de  l'objection;  et  je 
suis  loin  de  prétendre  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de 
faire  entièrement  disparoître  l'apparente  contradic- 
tion qu'elle  présente.  Mais  d'un  autre  cqté  les  cou— 
clusions  générales,  auxquelles  j'ai  été  conduit, 
semblent  résulter  si  nécessairement  des  faits,  que' 
lors  même  que  la  difficulté  en  question  resterait 
quant  à  présent  sans  réponse,  elle  n'ébranlerait 
pas,  selon  moi,  les  preuves  sur  lesquelles  ces  con-r 
clusions  reposent.  Dans  toutes  nos  recherches  ,•  2 
importe* de  remarquer,  que  lorsqu'une  fois  nous 
sommes  arrivés  i  un  principe  général  par  une 
induction  dirigée  avec  soin,  nous  ne  sommes  pa* 
autorisés  à  le  rejeter,  sur  ee  seul  motif,  que  nous 
sommes  hors  d'état  d'expliquer  synfchétiquementy 
par  ce  principe,  tous  les  phénomènes  auxquels 
il  est  applicable*  La  théorie  neutonienne  des  marées 
ne  perd  rien  de  sa  certitude,  pour  être  sujette  à 
Quelques  exceptions  apparentes ,  dont  il  n'est  pas 
aisé  de  donner  une  explication  satisfaisante ,  à  cause 
de  l'état  imparfait  de  nos  connaissances,  relati- 
vement aux  circonstances  locales,  quir  dans  chaque 
cas  particulier,  modifient  l'effet  général» 

Des  solutions  suggérées  par  Mr.  Prévost,  c'est  la 
première  qui  s'accorde  le  mieux  avec  ma  propre 
opinion*  Cette  solution  a  du  rapport  avec  ce  que 
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f  ai  insinue,  dans  le  texte  (1)  au  sujet  des  apparentes 
exceptions  à  ma  doctrine,  qui  peuvent  s'offrir  dans 
les  cas  où  le  sommeil  est  partiel.  On  doit  envisager 
comme  un  argument  en  faveur  de  cette  solution  ce 
qu'éprouvent  quelques  personnes  (  comme  il  m'est 
femvé  d'en  rencontrer  plusieurs  ) ,  qui  ne  se  sou- 
viennent jamais  d'avoir  rêvé,  à  moins  que  leur 
«ommeil  n'ait  été  troublé  par  quelque  indisposition, 
ou  par  quelque  cause  accidentelle  qui  ait  frappé 
leurs  sens* 

Il  y  auroit  peut-être  une  autre  solution  de  la 
difficulté  qui  nous  occupe,  que fourniroient certains 
laits,  dont  j'ai  fait  mention  ailleurs,  desquels  il  ré- 
sulte ¥  qu'une  perception  ou  une  idée,  qui  passe 
»  par  l'esprit,  sans  laisser  aucune  trace  dans  la 
)>  mémoire  peut  servir  néanmoins  à  introduire 
»  d'autres  idées  qui  sont  liées  avec  «lie  par  les  lois 
»  de  l'association.  »  (2) 

(1)  Après  «voir  fait  remarquer  qu'il  y  a  des  cas  ou  le  som- 
meil n'est  que  partiel ,  c'est-à-dire  où  l'esprit  perd  son  influence 
sur  quelques  facultés  volontaires  et  la  retient  sur  d'autres. 
Après  avoir  donné  l'exemple  du  somnambulisme';  après  avoir7 
fait  observer  le  rapport  et  la  différence  des  rêves  du  sommeil', 
et  des  rêves  de  la  folie;  l'auteur  remarque  dans  le  passage, 
auquel  il  renvoie  ici  d  qu'au  moyen  de  la  supposition  d'un 
»  sommeil  partiel,  toutes  les  exceptions  apparentes  aises  prin. 
o  cipes,  que  peut  fournir  l'histoire  des  souges,  deviennent 
»  aisément  explicables.  »  Voyez  ci-dessus  à  la  page  1  iode  ce 
volume  II.  Ce  passage  se  trouve  à  la  page  348  de  l'original ,  et 
non  à  la  page  qui  y  est  indiquée  dans  cette  note  O,  où  il  y  a  une 
«rreur  typographique  manifeste.  P.  P.  p. 

(2)  Voy.  T.  I.  p.  iCâ.  de  cet  ouvrage. 

II.  37 
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U  suit  de  ce  principe,  que  si  quelqu'une  des 
circonstances  les  pins   remarquables  d'un  songe 
revient  s'offrir  à  nous  tandis  que  nous  sommes 
éveillés  ,  il  peut  arriver  que  cette  circonstance 
renouvelle  la  même  suite  de  pensées  qu'elle   a 
excitée  pendant  le  sommeil  :  et  cela  peut  avoir 
lieu ,  toujours  d'après  le  même  principe ,  sans  que, 
dans  le  sommeil,  l'ame  fasse  l'effort  d'attention, 
qui  est  indispensable  pour  opérer  le  souvenir.  Or 
qu'est-ce  qu'un  rêve  (i),  sinon  une  suite  d'ét*- 
nemena  apparena,  qui  s'offre  k  l'imagination  pen- 
dant la  veille  ?  L'expérience  nous  apprend  à  rap- 
porter l'origiue  de  cette  suite  à  l'intervalle  de  tems 
pendant  lequel  nous  ayons  été  livrés  au  sommeil  ; 
et  nous  ne  l'y  rapportons ,  que  parce  que  nous 
trouvons  impossible  de  l'unir  à  aucun" tems  ou  à 
aucun  lieu,  qui  ait  été  occupé  par  nos  propres 
actions ,  ou  par  les  faits  dont  se  compose  l'histoire 
de  notre  vie  passée  ?  Ce  qui  est  sûr  du  moins,  c'est 
que,  par  aucun  acte  direct  de  rappel  volontaire, 
nous  ne  pouvons  reprendre  le  fil  des  pensées  qui 
nous  ont  occupés  dans  le  sommeil;  comme  le 
soir,  par  exemple,  nous  retrouvons  à  volonté  les 
méditations  du  Jour. 

Une  autre  cause,  il  faut  l'avouer,  fait  obstacle 

(1)  Il  s'agit  ici  d'un  rire  rappelé.  Ainsi  il  faut  entendre  h 
question  :  Qu'est-ce  qu'un  rêve?  comme  s'il  y  avoit  :  Qu'est-ce 
qu'un  rêve  que  l'on  se  rappelle  ?  ou  ;  Qu'est  -  ce  que  le 
souvenir  d'un  rêve  ?  JP.  P.  n. 
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en  ce  cas  aux  efforts  que  suppose  le  rappel  volon- 
taire; et  suffit  seule  peut-être  pour  expliquer  le  fait 
que  je  Tiens  d'alléguer*  Le  jour ,  pendant  la  veille , 
notre  mémoire  a  desiseco tirs  qui  lui  manquent  pen- 
dant le  sommeil  ;  en  particulier  ceux  que  lui  four- 
nissent les  objets  des  sens.  Aussi  ne  manquons-nous 
jamais  d'en  fairt  emploi,  lorsque  nous  avons  à 
cœur  de  nous  rappeler  les  pensées  qui  nous  ont 
occupés  pendant  le  jour.  Nous  examinons  en  quel 
Heu  nous  avons  été  en  tel  moment ,  quelles  per- 
sonnes *  quelles  choses,  nous  y  avons  vues.  Ainsi 
nous  lious  efforçons  de  nous  rendre  maîtres  de 
nos  procédés  intellectuels ,  au  moyen"  des  objets 
sensibles  avec  lesquels  ils  ont  contracté  quelques 
associations.  Cependant,  malgré  tous  ces  avantages, 
le  compte  que  bien  des  gens  pourront  se  rendre 
de  leurs  méditation»  à  la  fin  d'un  long  jour  d'été, 
ne  sera  pas  fort  détaillé,  et  quelques  phrases  en 
feront  l'affaire*  Or  connue,  dans  le  sommeil,  toute 
communication  avec  le  monde  extérieur  est  cou- 
pée, il  n'est  pas  étonnant  que  le  souvenir  de  nos 
songes  soit  beaucoup  plus  imparfait  que  celui  de 
nos  méditations  pendant  la  veille;  à  supposer  même 
qu'au  moment  de  penser,  nous  ayons  donné  la 
même  attention  à  nos  songes  qu'à  nos  méditations. 
Il  est  plus  important  encore  de  faire  remarquer 
ioi ,  que  les  personnes  sujettes  au  somnambulisme 
conservent  très-rarement,  ou  même  ne  conservent 
point  le  souvenir  des  perceptions  qu'elles  ont  eues 
pendant  les  accès  de  cetteTnakdie.  Si  les  principes 
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que  )f aï  MfM  d'établir  en  cette  toatière  «ml  juste  $ 
crt  oubli  >  qui  trou*  frappé ,  est  la  conséquence  ni* 
écrire  dé  1  mattention  du  somnambule  k  tout  ce 
qui  se  passé  autour  de  lui.  Cette  inattention  du  nasto 
est  manifeste,  et  né  peut  être  révoquée  en  doute  par 
Ceux  qui  ont  eu  occasion  d'obsfcfrver  le  regard  fixe 
et  distrait  d'une  personne  en  cet  état*  Ce  même  fait 
jçtfe  beaucoup  de  jour  sur  IMtat  de  suapefiâofl 
où  se  trouvent ,  pendant  le  sommeil ,  les  facettés 
Toidkiteires,  auxquelles  sontjeuimsttsen  tonttuti* 
tems  les  opérations ,  soft  de  l'esprit  soit  eu  corps. 
Une  Mhàrque  coWMttutte  Tient  &  tappaide  ce» 
réflexions  et  leur  Ajoute  une  nouvelle  force  *  «tidtt 
que  les  hommes  paresseux  sent  plut  sujets  que 
«Fautres  à  avoir  des  rêves  >   ou  du  riioim  •&  a 
conserver  le  souvenir*  Les  pensées  des  homme» 
occupés  et  studieux  sont  dirigées ,  par  leurs  oc- 
cupations mêmes ,  dans  un  canal  particulier.  Le 
cours  qtie  prendraient  <teutt  idées,  si  elles  étaient 
Sbatfdotmées  à  eïteSHûtêtees ,  «st  arrêta ,  troublé, 
détourné ,  par  l'activité  «ans  relâche  dont  leur 
esprit  a  contracté  l'habitude.  Les  hommes  insou- 
cians  et  dissipés  laissent  leurs  pensées  errer  d'objets 
en  objets  ,  selon  qu'elles  sont  entraînées  à  tout 
hasard  par  les  relations  les  plus  faciles  a  saisir, 
telles  que  celtes  de  ressemblance  et  d'analogie, de 
Voisinage  de  téms  ou  de  lieu*  Comme  ces  principes 
d'asscttiatitfn  sont  ceux  qui  dominent  dans  le  sora- 
nieiï}  il  y  a  pour  tes  hommes  de  ce  caractère  beau- 
<fottp  pli»  d'occasions  'que  pour  d'autres,  de  rai-. 
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contrer  pendant  le  jour  les  suites  d'idées  ou  les 
eoviges  qui  les  ont  occupes  en  dormant. 

J*  ne  prétends  pas  décider  entre  If  s  deu*  «oub- 
lions que  je  propose  et  indiquer  nettement  celle 
qui  approche  le  plus  de  la  réalité*  Jl  me  semblé 
probable,  que  toutes  deux  doivent  Aire  prises  en. 
considération,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  les  phé- 
nomènes des  songes  avec  les  principes  généraux 
auxquels  j'ai  tenté  de  les  rapporter*  Dan§  le$  cas 
où  les  songes  sont  occasionnés  par  l'impression 
des  objets  sensibles,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
sommeil  est  troublé,  et  que  par  conséquent  il  ne 
produit  pas  cette  suspension  totale  de  l'attention, 
qui  a  lieu  dans,  un  sommeil  complet  et  profond* 
Dans  ces  cas-là,  le  degré  d'attention  que  l'on  dotti|e 
à  ses  pensées  passagères'  peut  suffire  paiir  en  rap- 
peler ensuite  le  souvenir*    D'autre  part,  on  ije 
peut  nier  qu'en  général,  au  moment  du  réveil ,  fe 
tems  passé  dans  le  sommeil  ne  s'offre  à  nous  comme 
vide  de  tout  souvenir.  Cependant  il  arrive  assea 
souvent,  quo  quelques  heures  apr£f ,  une  circons- 
tance accidentelle,  qui  vient  s'offrir  à  naine  pensée 
ou  que  quelque  objet  extérieur  nous  suggère,  re- 
nouvelle tQUt-itaoup  une  suite  d'érénetntns  aasœiia 
entr'eux  dans  notre  esprit,  k  laquelle  nofu  doiroeos 
le  nom  de  songe,  parce  que  nous  ne  trouveos 
aucun  moyen  d'expliquer  autrement  la  liaison  de 
tous  les  faits  qu'elle  présente. 

Après  tout,  je  suis  fort  loin  de  eroire  avoir 
épuisé  ce  sujet»  Je  serai  content  du  succès  de 
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recherches ,  ri  les  hommes ,.  en  état  de  distinguer 
«ne  théorie  légitime  d'une  théorie  hypothétique , 
conviennent  que  j'ai  tracé  hi  marche  à  suivre  pour 
étudier  les  phénomène*  de  cette  classe,  et  que 
j'-ai  fait  quelques  pas  dans  cette  route ,  leurs  mémç 
<pe  j'y  aurois  avancé  fort  peu.  Je  sens  aussi  que 
j'aurois  pu  jeter  plus  de  jour  spr.ceçujet,  cornue 
pur  d'aqtres,  si  je  ne  mVStois  pas  prescrit  d'en*» 
ployer ,  toutes  les  fois  que  cela  étoit  ntgoareii? 
sèment  possible,  le  langage  usité  par  mes  prédé- 
pesseprs  pour  décrire  lqs  opérations  de  l'esprit 
humain. 

Voici  encore  une  remarque  que  je  crois  devoir 
recommander  à  l'attention  de  q|ux  qui  s'occu- 
peront de  ce  sujet.  Parmi  les  phénomènes  surpre- 
pans  qu'offre  l'esprit  dans  l'-état  de  sommeil  9  1* 
plupart  sont  analogues  à  ceux  dont  à  chaque  instant 
nous  ayons  la  conscience  dans  l'état  de  Telle.  S, 
par  exemple,  les  causes  de  nos  songes  uoussemUeqt 
mystérieuses  et  inexplicables;  n'en  est-il  pas  d» 
inftme  de  l'origine  de  chaque  idée  qui  vient  d'elle 
mime  s'offrir  à  noqs  et  nous  occuper  tandis  qq» 
nous  veillons?  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entr* 
ces  deux  cas ,  c'-est  que  dans  le  dernier,  unehabi- 
tude  longue  et  constante  nous  lait  parcourir  cei 
suites  d'idées  sans  étonuçment,  presque  toujours 
mtiqe  sans  attention.  Au  lieu  que  dans  le  premier 
cas,  ces  idées,  qui  se  succèdent  d'elles-mèmeq, 
excitent  notre  curiosité,  celle  même  des  hommes 
les  moins  instruit*  et  les  moins,  accoutumés  a  réflé- 

r       • *•"  !' 
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chtrç  parce  que  ces  suites,  qui  composent  nos  songea 
sont  plus  rares  et  contrastent  à  quelques  égard* 
avec  les  résultats  de  l'expérience  commune.  C'est 
ainsi  qu'un  paysan,  accoutumé  dès  son  en&nc* 
à  voir  sans  étonnement  les  corps  tomber  vers  la 
terre,  ne  manque  jamais  d'exprimer  upe  très-vif e 
admiration  lorsque  voit,  pour  la  première  foi**. 
les  phénomènes  de  l'aimant, 

Dans  les  cas  de  cette  espèce ,  les  recherches  de 

la  science,  lorsqu'elles  sont  bien  dirigées,  ont  deus 

effets,  également  avantageux.  Elles  servent  ^  faire- 

mieux  voir  l'unité  de  plan  qui  règne  dans  la  nature, 

en  rapportant  à  cette. unité  les  choses  qui,  à  causa 

de  leur  rareté  pu  de  leur  singularité,  sembloienfc 

auparavant  mystérieuses  et  incompréhensibles.  Et 

en  outre ,  ellea  contrebalancent  l'eflèt  de  l'habitude, 

qui  nous  rend  indifférens  aux  objets  familiers  et 

éteint  chez  noua  le  désir  de  connoître  les  lois  donc 

Us  dépendent  :  les  recherches  bien  dirigées  nous 

conduisent  à  certaines  applications  de  ces  lois,  in-t 

pressantes  par  elles-mêmes ,  ou  qui  se  présentent 

sous  une  forme  anomale  et  propre  à  piquer  notre. 

curiosité* 

Les  phénomènes  des  songes  sont  peut-être  sous 
ce  point  de  vue  digne»  de  quelque  attention ,;  et 
forment  un  chapitre  4e  l'histoire  naturelle  de 
rhpmme,  qui  n'est  pas  sans  intérêt*  Ils  attirent 
nos  regards  sur  quelques  facultés  de  notre  esprit , 
que  les  objets,  extérieurs  nous  font  aisément  perdre  * 
de  vue,  parce  que  les  objets  extérieurs  aon^néces-r 
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virement  les  premiers  sur  lesquels  s^exeroe  notre 
pensée,  et  ceux  qui*  dans  le  cours  de  la  vie  com- 
mune ,  ont  le  plus  d'importance.  Cette  remarque 
test  du  moins  vérifiée  par  rapport  à  moi.  Car  toutes 
les  recherches  relatives  à  l'esprit  humain ,  dont  j'ai 
hasardé  la  publication,  ont  pria  naissance  dans  le 
Çujet  auquel  se  rapporte  cette  note.  Ce  que  j'en  ai  dît 
dans  le  texte  >  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre 
de  passages,  a  été  écrit  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  faisoit  partie  du  premier  essai  de  philosophie  que 
j'aie  jamais  entrepris  ou  du  moins  dont  ma  mémoire 
ait  gardé  le  souvenir.  Ce  même  essai  contenoit  la 
substance  de  la  doctrine  que  j'ai  exposée  dans  le 
troisième  chapitre  de  cet  ouvrage  relativement  à  la 
persuasion  qui  accompagne  la  conception,  et  de 
ce  que  j'ai  dit  dans  la  troisième  section  du  cin- 
quième chapitre  sur  l'espèce  de  pouvoir  qu*a  Ves- 
prit  pour  arrêter  ou  modifier  la  suite  de  ses  pensées. 
Lorsque ,  long-tems  après ,  je  fus  appelé  par  état 
i  reprendre  ces  mêmes  éludes,  le  court  manus- 
crit dont  je  viens  de  rendre  compte  étoit  presque 
le  seul  monument  que  j'eusse  conservé  des  re- 
cherches favorites  de  ma  première  jeunesse»  Les 
vues  que  cet  écrit  retraça  dans  mon  esprit  me  con- 
duisirent insensiblement  à  l'analyse  de  toutes  nos 
facultés  intellectuelles,  que  j'ai  entreprise  à  la  suite 
de  ce  premier  travail» 

J'ai  besoin  de  Findulgenee  du  lecteur  pour  cette 
note,  où  j'ai  parlé  de  moi.  EBe  s'est  atongéfe  beau- 
coup  au-delà  des  Uoruos  que  je  m'étoîs  prescrites» 
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par  le  désir,  pardonnable  à  un'  an  leur ,  de  fixer 
l'époque  de  ses  recherches ,  auxquelles  il  attache 
toujours  trop  d'importance.  Qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter  que  des  leçons  publiques,  en  répandant 
rapidement  tout  ce  qu'un  professeur  enseigne,  l'ex- 
posent à  cet  égard  à  quelques  inconvéniens ,  que 
approuvent  pas  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas 
voues  au  même  état. 

Je  nepuism'empêcher,  ayant  de  conclure,  de 
rappeler  encore  une  fois  à  mes  lecteurs,  que  mon 
principe  fondamental  relativement  à  l'état  de  Famé 
pendant  le  sommeil ,  n'est  pas  qu'en  cet  état  la 
faculté  de  vouloir  est  suspendue ,  mais  que  Y  in- 
fluence de  la  volonté  sur  les  facultés*  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  se  trouve  alors  interrompue  (1). 
J'insiste  sur  ce  point,  principalement  pour  marque? 
la  différence  entre  ma  doctrine  et  celle  qui  est 
établie  dans  la  Zoonomie  du  Dr.  Darwin.  Selon 
cet  ingénieux  écrivain ,  «  la  faculté  de  vouloir 
&  est  totalement  suspendue  dans  un  sommeil  par- 
»  fait.  »  (2)  —  «  Dans  le  cauchemar  (incubuè,) 
*  dit-il,  le  déêir  de  mouvoir  le  corps  s'exerce  pé- 
»  niblement,  mais  la  puissance  de  le  mouvoir, 
»  ou  la  volition,  est  incapable  d'action,  jusqu'à 
»  ce  que  Fon  vienne  à  s'éveiller  (3).  »  Ne  se  seroit- 
il  pas  exprimé  plus  correctement,  s'il  eût  dit  que 


(i)  Voye*  ci-desaus  p.  85— 8g  de  ce  Tolume  IL 
(a)  Zoonomia  >  FoL  J.  p.  3iâ* 
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la  volitions'excïce  péniblement ,  mais  que  la  puis-» 
Bance  de  mouvoir  le  eorps  est  suspendue?  Dans 
le  langage  de  Locke,  qui  est  parfaitement  exact, 
«  la  polition  est  un  acte  de  l'esprit,  exerçant  avec 
»  connoissanee  l'empire  qu'il  suppose  avoir  sur 
»  quelque  partie  de  l'homme  pour  l'appliquer  à 
»  quelqu'action  particulière,  ou  pour  l'en  dé* 
fc  tourner.  »  (i)  Cet  acte  de  l'esprit,  le  Dr.  Dar- 
win l'exprime  par  le  mot  désir  :  c'est  un  abus 
de  mot,  fréquent  chez  les  métaphysiciens,  quoiqu'il 
ait  été  remarqué  et  censuré  il  y  a  long-tems  par 
le  philosophe  éminent  que  je  viens  de  citer.  «  J'ob- 
»  serve,  dit  Locke ,  que  la  volonté  (2)  est  souvent 

»  confondue.. avec  le  désir,  de  sorte  que  l'un 

*  est  souvent  mis  pour  l'autre;  et  cela  par  des 
»  gens,  qui  seroient  fâchés  qu'on  les  saupçonn&t 
»  de  n'avpir  pas  des  idées  fort  distinctes  des  choses, 
»  et  de  n'en  avoir  pas  écrit  avec  une  extrême 
«  clarté.  »  (3) 


(1)  Essai  sur  l'entend,  humain  ?  JÇ.  17.  G&op»  1$.  $•  i5 
Irad.  de  Coste.  L'auteur  cite  la  i5.*  édition  angloist,  FoLL 
p.  aoS. 

(a)  1/origînal  dit  la  wlitien. 

(3)  Essai  sur  l'entendement  humain,  L.  27.  Ckap,  31> 
"$.  So.  de  la  trad.  de  Coste,  -—  Le  traducteur  remarque  que 
c*&oit  le  P.  Malebranche  que  Locke  aroit  en  vue ,  4ant  crut 
censure  courue  en  tenues  gt'ntraui.  P.  P.  p% 
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Quelques  remarques  du  Traducteur 
occasionnées  par  celles  de  M.  Z>?e* 
Stewart  sur  Jes  songes. 

Rien  nfest  plus  propre  peut-être  à  marquer 
la    limite  des  facultés,  connues  sous  le  nom 
d'imagination  et  d 'entendement ,  que  l'emploi 
fait  par  les  poètes  et  les  philosophes  de*  phéno- 
mènes du  sommeil.  Les  idées  superstitieuses  , 
que  les  hommes  ont  attachées  aux  songes,  on$ 
fourni  de  tout  tenu  des  moyens  d? exciter  l'iri- 
térél  et  la  crainte  ,    dont  les  auteurs  drama- 
tiques entr9 autres  ont  habilement  profité.  L'em- 
ploi qu'ils  en  ont  fait  se  fonde  sur  la  connoisr 
sance  pratique  du  cœur  humain^  autant  que  sur 
fie  vaines  opinions  :  et  il  est  probable  que  le  phi- 
losophe pourroit  emprunter  quelques  lumière» 
des  tableau»  hardis  que  les  grands  maîtres  ont 
tracés  en  ce  genre.  Mais  cette  étude  doit  surtout 
être  faite  sur  la  nature  mémef  (Test  en  observant 
assidume&t  les  phénomènes  du  sommeil,  en  dis- 
cutant les  causes  qui  le  troublent  ou  le  favorisent, 
que  l'on  peut  espérer  de  connaître  sa  nature  et 
de  déterminer  les  lois  auxquelles  notre  esprit 
est  soumis  dans  cet  état  de  repos.  La  manière 
exacte  dont  ce  travail  intéressant  a  été  exécuté 
par  Mn  Dug.  Stewart  fournit  t explication  de 
bien  des  faits  ,  qu'il  serait  utile  de  recueillir* 
Jetais  on  répugne  à  faire  un  recueil  de  songes, 
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on  craint  deparoitre  donner  quelqu  importance 
à  ces  idées  vaines  et  passagères. 
'    Je  profiterai  donc  de  F  occasion  que  m  offrent 
les  notes  d'un  philosophe  accoutumé  à  s'étudier 
lui-même,  et  qui  ne  nègligeoit  point  de  conserver 
le  souvenir  de  ses   observations  assidues.    Je 
rappellerai  eT  abord  celles  que  J'ai  publiées  ail- 
leurs, et  jy  Joindrai  quelques  remarques  nou- 
velle*. Les  unes  et  les  autres  pourront  servira 
vérifier  ,età  mettre  en  quelque  sorte  à  F  épreuve 
la  théorie  de  Mr.  Dug.  StetvarL  Selon  ce  philo- 
sophe, ce  qui  caractérise  le  sommeil,  c*est  la  sus- 
pension de  toute  action,  volontaire.  U attention 
dépend  de  la  volonté.  Cette,  faculté  doit  donc 
éWe  suspendue  pendant  le  sommeiL    II  arrive 
cependant  quelquefois  que  l'attention,  en  certains 
éonges,pàrott  activé.  Mais  en  ce  cas  le  sommeil 
est  léger  et  tend  â  se  convertir  en  veille*  Tous  les 
détails  de  ce  phénomène  sent  assez  reconnaisses 
blés  dans  l*  observation  suivante  que  Le  Sage(i} 
exprime  et  intitule  ainsi  * 

Comparaison  trouvée  le  *g  juin  \j$y ,  imm4- 
dîatement  avant  de  ntféreiller, 

«  Il  y  a  des  gens  qui.  ne  comprennent  point 

»  leé  choses  les  mieux  expliquées  ,  si  cette  «p* 

x  »  plication   nest  pas  entremêlée  de  plusieurs, 

»  synonymes  >  de  pléonasmes  >  d'épMiètes  che- 


(1)  Feu  G.  L.  Le  Sage  de  Genève.  Voyexla  Notice  de  sa  vie- 
1  et  êe  ses  écrits  A  imprimée!  à  Genève  chez.  J*  J*.  Paschaud,  l8o5» 
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&  villes,  de  particules  explétives,  de  répétitions, 
»  telles  que  celles  que  J'emploie  moi-même  dans 
*    ce  moment. 

»  Les  esprits  de  cette  trempe  ressemblent  à 
y*  ces  métaux,  qui  ne  se  laissent  point  dissoudre 
»  dans  l1  huile  de  vitriol  bien  concentrée  ,  bien 
y*   déphkgmée.     . 

»  Ces  personnes-là  ne  ressemblent  pas  mal 
%  encore  à  celles  auxquelles  une  poix  assez  forte 
»  pour  se  faire  ouïr ,  ne  V-est  pas  assez  pour  se 
»  foire  comprendre. 

»  L9 extrême  rareté  de  pareilles  pensées  pen*. 
»  dont  le  sommeU,  fui  est  le  terne  où  V attention 
»  est  la  faculté  qui  se  repose  le  plus,  fait  voir 
»  comhien  elle  est  'nécessaire  pour  penser  aveu 
»  quelque  fruit.  » 

L'observation  suivante  <cor$tjne  également  la 
théorie.  La  voici  dans  les  propres  termes  de  Vob* 
servateur. 

<<  Il  m'est  arrivé  Mme  fois,  -comme  à  £  autre* 
»  curieux,  de  vouloir  examiner  vomment  se  faim 
»  soit  le  passage  de  la  -veille  au  sommeU;.  et 
»  V attention  que  fy  apportai  me  tint  éveillé 
»  (  comme  j'aurois  dû  m'y  attendre  )  :  inoon^ 
»  vénient,  qui  se  répéta  pendant  plusieurs  nuits, 
»  parce  que  Rapproche  du  sommeil,  me  rappe- 
»  tant  ce  ridicule  dessein ,  Je  ne  pouvois  pas 
»  m9 empêcher  de  m'en  occuper  encore  un  peu.  » 
Voici  encore  une  de  ses  remarquas  sur  ce  fui 
procure  ou  trouble  le  sommeil. 
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«  Une  vive  agitation  du  corps  eu  de  TèspriÊ 
»  rend  le  sommeil  moins  profond»  Mais  une  oc-' 
»  cupation  lente  et  pénible  de  tun  au  de  Vautre 
9  le  rend  plus  profond*  ft 

Il  semble  que  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  la 
volonté  renonce,  pour  ainsi  dire,  à  eee  droite,' 
et  qu'elle  les  recouvre  aussi  peu  à  peu.  «  Puie* 
»  qu'un  àertain  nombre  dfheuree  de  sommeil 
»  continu )  dit  Le  Sage  ,  délasse  davantage  que 
»  plusieurs  sommeils  dont  la  somme  forme  lé 
»  même  réombre  d'heures;  il  faut  bien  que  le 
»  commencement  ou  la  fin  de  chaque  sommai 
»  ne  soit  pas  aussi  profond  que  son  milieu*  » 

Ce  même  observateur ,  tourmenté  par  de 
fréquentes  insomnies ,  insiste  souvent  sur  P effet 
qua  la  privation  du  sommeil  d'affaiblir  lee 
facultés  intellectuelles  et  particulièrement  la 
mémoire.  Et  comme  il  faisoit  beaucoup  de  re-* 
cherches  sur  les  opinions  de  ceux  qui  Pavoient 
précédé,  il  cite  des  autorités  qui  confirment  ses 
observations  a  cet  égard  (i)« 

Le  besoinde  dormir,  toujours  asse%  impérieux,' 
varie  beaucoup  pour  la  durée.  Le  célèbre  Moivre, 
parvenu  à  Vàge  de  8 y  ans  ,  nepouvoit  se  passer 
de  dormir  vingt  heures  par  jour.  Pendant  les 


(i)  Entr'autres  lé  commentaire  des  Jésuites  de  Coimbre  sur 
Je  livre  d'Aristote  Jh  la  mémoire  et  de  la  réminiscence, 
Cfaep.  ie.  Qui  noctet  ducuni  intsmne* ,  minus  memores 
wedduntpr* 
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quatre  heures  restantes ,  ses  amis  le  retrouvoient 
tel  quils  Vavoient  toujours  vu,pcirlant  également 
bien  de  tout  ,  se  souvenant  des  moindres  événe- 
ment de  sa  vie  ,  et  dictant  des  réponses  précises  à 
des  lettres  ou  à  des  questions  d?  algèbre*  A  la  fin, 
lafoiblesse  et  le  besoin  de  dormir  augmentèrent 
encore ,  et  il  termina  sa  carrière  sans  douleur, 
sans  agonie*  Le  Sage,  qui  cite  ce  fait  dans  ses 
notes  (1) ,  avoit  observé  sur  lui-même  un  besoin 
de  sommeil  croissant  avec  l'âge.  Pendant  qua- 
rante-cinq années  consécutives ,  son  sommeil 
étoit  régulièrement  de  sept  heures  justes,  quand 
rien  n'y  mettoit  obstacle  $  c'est-à-dire  que  c9 étoit 
là  ce  qu'il  lui  en  falloit,  pour  jouir,  pendant  la 
journée  suivante  ,  de  toute  la  présence  d'esprit 
dont  U  étoit  susceptible.  Mais  dans  les  cinq  an- 
nées suivantes  ,  il  lui  fallut  successivement  sept 
heures  et  demie  de  sommeil,  puis  huit  heures , 
et  enfin  huit  heures  et  demie ,  pour  pouvoir 
posséder  le  jour  suivant  le  libre  usage  de  ses 
facultés  intellectuelles  (a). 

Je  présume  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  pût 
enrichir  la  théorie  des  songes  de  bien  des  ob- 
servations de  détail,  si  d'un  côté  on  se  donnoit 
la  peine  de  les  recueillir,  et  si  de  l'autre  on  ne 
répugnoit  à  les  publier.  De  plusieurs  faits  de 


(i)  Sur  l'autorité*  de  Fouchy. 

(2)  Telles  sont  les  remarques  quç  me  fournit  l'opuscule  manus- 
crit de  ]*e  Sage  sur  le  sommeil.  Ce  qui  suit  n'est  pas  de  lui» 
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ce  genre 9  j'en  citerai  un  seul,  qui  offre,  à  ce 
qu'il  me  semble,  une  application  fort  exacte 
des  principes  de  Mr.  Dug.  Stewart.  Il  résulte 
de  ces  principes  que  V effort  volontaire  que  fait 
l'esprit  pour  rappeler  un  souvenir  est  un  acte 
de  veille,  que  cet  acte  est  étranger  au  sommeil, 
qu'en  conséquence  il  doit  mettre  l'ame  dans  uns 
disposition  contraire  à  celle  où  elle  doit  se  trouver 
pour  dormir  d'une  manière  continue*  Toutes  oee 
circonstances  se  vérifient  dans  l'observation, 
suivante  ,  que  V observateur  consigna  *ur-le~ 
champ  par  écriU 

«  Dans  la  nuit  du  t3  novembre  179g  ,  feus 
»  un  songe,  dont  au  réveil Je  conservai  un  sou- 
»  venir  distinct.  Dans  ce  songe  ,  je  manquait 
»  du  mot  propre  pour  exprimer  Vidée  de  m*-. 
»  raudeur»  Je  cherchois  ce  mot  avec  intérêt»  Et 
»  je  faisois  clairement  toutes  les  mêmes  opé- 
»  rations  intellectuelles,  que  j'aurois  faites  eu 
»  veillant.  Je  travaillais  et  sur  l'idée  et  sur  le 
»  son.  Mais  il  est  vrai  que  tout  cela  riavançoit 
7>  guères.  Enfin  cependant,  après  un  long  effort, 
»  j'arrivai  au  mot,  et  aussitôt  je  m9 éveillai.  » 

//  semble  qu'il  y  avoit  là  quelque  action 
volontaire,  mais  foïble  et  telle  qu  elle  produisit 
elle-même  le  réveil,  ou  peut-être  quelle  déter- 
mina la  fin  d'un  sommeil  imparfait.  P.  P.  p. 


Note  P. 
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ftoTB  î*,  page  llS* 

L/E  Dr;  Rèid  observe  avec  vérité  que  les  rai* 
tonnemens  de  Descartes  sur  l'existence  des  qualités 
Secondaires  ne  sont  fondés  que  sur  une  équivoque 
de  mots; 

Quand  il  dit,  par"  exemple,  que  l'odeur  d'une 
rose  n'est  pas  dans  la  fleur ,  mais  dans  l'esprit;  cela 
ne  signifie  autre  chose  sinon  que  la  rose  n'a  pas 
la  sensation  de  l'odeur;  Du  reste  il  ne  4uit  nulle- 
ment des  raisonnemen*  de  Descartes,  qu'il  n'y  a, 
dans  la  rose,  aucune  qualité  qui  excite  dans  l'esprit 
la  sensation  d'odeur.  Or  c'est  ce  dernier  sens  qu'a 
dans  l'esprit  toute  personne  qui  parle  de  l'odeur 
d'une  rose.  Le  mot  odeur ,  ainsi  que  tous  les  mots 
destinés  à  exprimer  les  qualités  secondaires ,  a 
deux  sens  distincts:  il  signifie  la  sensation  qui  est 
dans  l'esprit,  et  là  qualité  inconnue,  qui  rend 
l'objet  propre  à  exciter  cette  sensation  (i).  La  même 

(1)  Malébranche  fait  quelque»  remarques  judicieuses  sur  cette 
ambiguïté  des  mots  par  lesquels  on  désigne  les  qualités  secon* 
claires.  U  observé  que  c'est  depuis  Descartes  seulement,  qu'on 
répond  par  de  justes  distinctions  à  ces  questions  èonfuses  et 
indéterminées ,  savoir  si  le  feu  est  chaud,  l'herbe  verte ,  le  sucra 
doux.  On  y  répond ,  observe  cet  auteur ,  en  distinguant  le  sens  • 
équivoque  des  mots  qui  expriment  des  qualités  sensibles.  Si  par 
chaleur,  froid ,  saveur ,  on  entend  telle  Ou  telle  disposition  des 
parties,  ou  quelque  mouvement  inconnu  des  parties  insensibles; 
des  lors  le  feu  est  chaud,  l'herbe  est  verte,  le  sucre  est  doux. 
Vais  si  par  chaleur  et  par  \m  mou  qui  désignent  les  autres 

n.  & 
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remarque  s'applique  au  procédé  de  raisonnement 
par  lequel  Descartes  entreprend  de  prouver  quil 
n'y  a  point  de  chaleur  dans  le  feu. 

Tout  cela  sera ,  je  crois,  aisément  accordé  rela- 
tivement aux  odeurs  et  aux  saveurs,  et  aussi  rela- 
tivement &  la  chaleur  et  au  froid.  A  cet  égard 
je  pense,  comme  le  Dr.  Reid,  que  la  doctrine 
de  Descartes,  dégagée  de  oet  air  de  mystère  que 
lui  donne  Pambiguité  des  mots,  diffère  fort  peu, 
ou  ne  diffère  point  du  tout,  des  notions  le  plat 
communément  reçues  sur  ce  sujeL  Mais  pour  ks 
couleurs  il  en  est,  à  ce  qu'il  semble ,  autrement 
La  plupart  des  hommes  sont  sujets  à  en  avoir  une 
conception  très-confuse,  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes tend  à  corriger  ces  notions  vagues-  Ces* 
avec  raison  que  Reid  distingue  la  qualité  de  h 
couleur,  de  ce  qu'il  nomme  son  apparence.  C'est 
cettedernière  seule  qui  peutexister  dans  l'esprit  (i). 
Or  je  suis  porté  à  croire  que  lorsque  les  hommes 
parlent  de  la  couleur,  c'est  en  général  de  Yappa- 


qualité*  sensibles,  on  entend  ce  que  le  feu  me  (ah  éprouver, 
ce  que  je  toîs  en  regardant  l'herbe  etc.;  dès  lors  le  feu  n'est 
pas  chaud ,  l'herbe  n'est  pas  Terte.  Car  la  chaleur  que  je  sens , 
les  couleurs  que  je  yom  ne  sont  que  dans  mon  ame.  Telle  est 
la  substance  de  ce  que  dit  Matebranche  à  ce  sujet. 

(i)  Le  Dr.  Àkenside ,  dans  une  de  ses  notes  sur  son  poème 
des  Plaisirs  de  l'imagination,  observe  que  les  couleurs,  telles 
que  l'esprit  les  conçoit ,  n'existent  pas  dans  les  corps.  Par  cette 
expression ,  il  a  manifestement  en  rue  de  distinguer  ce  que 
le  Dr.  Reid  appelle  l'apparence  de  la  couleur ,  de  la  couleur, 
considérée  comme  une  «juajjtf  de  U  matière. 
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rence  de  la  couleur  qu'ils  entendent  parler 5  ou 
plutôt  ils  associent  l'apparence  et  sa  cause  d'une 
manière  si  intime ,  qu'il  leur  est  impossible  de 
les  séparer  par  la  pensée  (1).  La  sensation  de  cou- 
leur ne  forme  jamais  un  objet  simple  d'attention 
pour  notre  esprit ,  comme  celles  d'odeur  et  de 
saveur;  parce  que  toutes  les  fois  que  cette  sen- 
sation nous  affecte,  nous  avons  en  même  tems 
la  perception  d'étendue  et  de  figure*  Voilà  pourquoi 
nous  éprouvons  qu'il  nous  est  impossible  de  con- 
cevoir la  couleur  sans  étendue,  quoiqu'il  n'y  ait 
; jL 

(1)  Le  Dr.  Reid  croit  que  la  plupart  des  hommes  entendent 
toujours  par  couleur  ,  une  qualité,  et  non  une  sensation,  a  La 
t»  couleur,  9  dit-il,  «  diffère  des  autres  qualités  secondaires 
.»  en  ceci ,  c'est  qu'on  donne  quelquefois  le  nom  de  celles-ci 
*  aux  sensations  qui  les  indiquent  et  que  ccd  qualités  occa- 
9  stonnent;  tandis  que  jamais,  à  ma  counoissance ,  nous  ne 
9  donnons  le  nom  de  couleur  à  la  sensation,  mais  uniquement 
9  a  la  qualité.  »  11  est  inutile  de  discuter  ici  cette  question, 
parce  que  Reid  reconnoit  que  la  sensation  et  la  qualité  sont  si 
intimement  mêlées  dans  l'esprit ,  qu'elles  ne  s'offrent  à  lui  que 
comme  un  seul  et  unique  objet,  a  Quand  nous  pensons ,  »  dit- 
il  ,  «  à  une  certaine  couleur ,  ou  que  nous  en  parlons ,  quel- 
9  que  simple  que  puisse  nous  paroître  la  notion  qui  est  offerte 
9  à  l'imagination ,  elle  est  en  quelque  sorte  composée.  Elle 
n  comprend  une  cause  inconnue  et  un  effet  connu.  Le  nom  de 
»  couleur  appartient ,  il  est  vrai ,  exclusivement  à  la  cause ,  et 
»  nullement  à  l'effet.  Mais  comme  la  cause  est  inconnue ,  nous 
»  ne  pouvons  la  concevoir  distinctement ,  que  par  son  rapport 
»  avec  l'effet  connu.  De  là  vient  que  l'une  et  l'autre  sont  si 
»  étroitement  unis  dans  l'imagination,  qu'on  les  prend  pour  toi 
•»  objet  unique  de  la  pensée.  9 

Recherches  wr  l'esprit  humain,  chap.  VL  itçU  4* 
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certainement  pas  plus  de  liaison  nécessaire  de  Tune 
à  l'autre,,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'odeur  et  l'étendoe. 
De  l'habitude  contractée  d'associer  ces   deux 
choses ,  nous  sommes  conduits  naturellement  àlenr 
assigner  la  même  place,  et  à  concevoir  les  dif- 
férentes couleurs,  ou  (  pour  parler  le  langage  de 
Reid)  V apparence  des  différentes  couleurs,  comme 
quelque  chose  qui  est  répandu  sur  la  surface  de* 
corps.  J'avoue  que  lorsqu'on  vient  à  réfléchir  mû- 
rement sur  ce  sujet,  on  trouve  celte  conception 
indistincte,  et  on  reconnoît  clairement  que  l'ap- 
parence de  la  couleur  ne  peut  exister  qne  dans 
l'esprit.  Cependant  ceux  qui  n'ont  pas  fait  sur  cet 
objet  des  recherches  philosophiques,  conservent 
toujours  quelques  restes  de  cette  espèce  de  con- 
fusion. J'observe  au  moins  que  cette  notion  con- 
fuse est  toujours  la  première  qui  se  présente  à  moL 
Du  reste,  cette  manière  de  rapporter  la  sen- 
sation, ou  l'apparence  de  la  couleur,  à  un  objet 
extérieur  n'est  pas  un  fait  unique  et  isolé  dans 
notre  constitution  intellectuelle.  Ce  fait  ressemble 
à  un  autre  qui  est  bien  connu;  c'est  que  nous 
rapportons  les  sensations  du  toucher  aux  parties 
du  corps  où  se  trouvent  placées  les  causes  qui  les 
excitent.  Si  je  heurte  ma  main  contre  un  corps 
dur,  je  dis,  que  je  sens  une  douleur  à  la  main.  La 
vérité  philosophique  est  .que  j'ai  la  perception  d'une 
cause  de  douleur  quT  s'applique  à  cette  partie  de 
mon  corps*  Quant  à  là  sensation  je  ne  puis  h 
%  rapporter  à  la  place  où  est  la  main,  sans  con- 
cevoir Famé  répandue  "par  tout  le  corps. 
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Un  autre  fait  analogue  au  précédent,  et  phi» 
frappant  encore  sous  ce  rapport,  est  celui  qui  s'ob- 
serve dans  certaines  sensations  du  toucher  qu'on 
rapporte  à  une  place,  qui  est  au-delà  des  limites 
du  corps.,  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas.  où  l'on 
sent  une  douleur  à  un  membre ,  qu'on  a  perdu 
par  l'amputation. 

L'union  intime  de  deux  idées,  à  laquelle  s» 
rapportent  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur- 
la  sensation  de  couleur,  a  été  remarquée  par  d'A* 
lembert dans  ^Encyclopédie,  comme  un  desphia 
-curieux  phénomènes  de  l'esprit  humain. 

«.  II  est  très-évident,  »  dit- il,  «  que  le  mot^ 
>>  couleur  ne  désigne  aucune  propriété  du  corps, 
»  mais  seulement  une  modification  de  notre  ame  $  - 
»  que  la  blancheur,  par  exemple,  la  rougeur ,  etc. . 
>>  n'existent  que  dans  nous,  et  nullement  dans  le 
»  corps  auquel  nous  le  rapportons;  néanmoins, 
»  par  une  habitude  prise  dès  notre  enfance,  c'est 
»  une  chose  très-singulière  et  digne  de  l'attention 
»  des  métaphysiciens,  que  ce  penchant  que  nous 
»  avons  à  rapporter  à  une  substance  matérielle 
»  et  divisible,  ce  qui  appartient  réellement  à  une* 
»  substance  spirituelle  et  simple  ;  et  rien  n'est  peut* 
)>  Être  plus  extraordinaire  dans  les  opérations  de* 
p  notre  ame ,  que  delà  voir  transporter  hors  d'elle-r 
»  même  et  étendre,  pour  ainsi  dire ,  ses  sensations 
>>  sur  une  substance  à  laquelle  elles  ne  peuvent 
$  appartenir.  » 

jLe  passage  suivant  du  Traité  des  sensation* 
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de  Condillac  fait  voir ,  que  le  phénomène  remarqué 
par  d'Alembert  étoit,  selon  Condillac  >  l'effet  natu- 
rel et  manifeste  d'une  association  d'idées  ancienne 
et  habituelle.  Jerapporteraice  passageavecd'autant 
plus  de  plaisir ,  qu'il  ofire  l'exposé  le  plus  clair  que 
j'aie  eu  occasion  de  voir  de  la  doctrine  que  j'ai 
tenté  d'expliquer. 

-  «  Qn  pourroil  faire  une  supposition  où  l'odorat 
»  apprendroit  à  juger  parfaitement  des  grandeur», 
»  des  figures  >  des  situations  et  des  dislances.  U 
»  suffiroit  d'un  côté  de  soumettre  les  corpuscules 
»  odoriférans  aux  lois  de  la  dioptrique;  et  de. 
»  l'autre,  de  construire  l'organe  de  l'odorat  à  peu 
»  près  sur  le  modèle  de  celui  de  la  vue;  en  sorte 
»  que  les  rayons  odoriférans,  après  s'être  croisés 
»  à  l'ouverture,  frappassent  sur  une  membrane 
»  intérieure  autant  de,  points  distincts  qu'il  y  en 
»  a  sur  les  surfaces  d'où  ils  seroient  réfléchis., 

»  En  pareil  cas  nous  contracterions  bientôt 
»  l'habitude  d'étendre  les  odeurs  sur  les  objets;. 
»  et  les  philosophes  ne  manqueraient  pas  de  dire, 
»  que  l'odorat  n'a  pas  besoin  des  leçons  dn  toucher 
»  pour  apercevoir  des  grandeurs  et  des  figures.  * 
Wuvre*  de  ÇojffiUlXAC»  édiU  (ïAmsU  vol  V*. 


Digitized  by  VnOOÇlC 


VOTES»  4Ï§ 

Note  Q,  page  n5. 

f^BRUM  quidem  est  quod  hotiierni  musici  sic 
loqui  soient  (acutum  in  alto  reputantes  etgrav$ 
in  imo,)  quoique  ex  Grcecie  reeentioribus  non- 
jxulli  sic  aliquando  (  sed  raro  )  loquuti  videan- 
tur,  apud  quos  sensim  inolevit  mos  sic  loquendi. 
—  Sed  antiquiores  Grœci  plane  contrarium 
{grave  reputantes  in  alto  et  acutum  in  imç  )• 
Quod  etiam  ad  Boethii  tempora  continuatun} 
est,  qui,  in  scliematismis  suis,  grave  semper 
in  sumrno  ponit ,  et  acutum  in  imo.  David 
.Gregory,  in  prefat*  ad  edit.  suam  Euclid.  Op. 
Oxon.  1703. 

L'association  à  laquelle,  dans  les  teins  modernes , 
nous  sommes  accoutumés  dès  l'enfance ,  qui  unit 
les  idées  d'aigu  et  de  haut,  de  grave  et  de  bas, 
est  expliquée  par  le  Dr.  Smith ,  dans  ses  Har- 
moniques ,  d'après  la  manière  dont  se  forme  la  voi* 
dans  Je  chant  $  manière ,  qu'Aristide  Quinlilieç 
décrit  de  la  sorte  :  iYhtoj  /•  *  pli  fiafvms ,  x*t*0i» 

Et  quidem  gravitas  fit ,  si  ex  inferiore  parte 
(gutiuris)  spiritus  sursum  feratur  ;  acumen 
vero  ,  si  per  summam  partent  prorumpaU 
(comme  traduit  Meibomius,  dans  ses  notes*) 

Smith' s  Harmonies,  p.  5. 

Le  Dr.  Beattie,  dons  son  ingénieux  Essai  sur 
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la  poésie  et  la  musique,  dît,  qu'il  est  probable  qaf 
plies  les  Romans  e'étoit  le  son  le  plus  profond  et 
le  plus  grave,  qu'on  appeloit' ntmma;  et  le  plu* 
perçant  ou  le  plus  aigu ,  qu'on  appeloit  in&u  Et 
il  conjecture ,   «"  que  oel  usage  pouvoit  venir  de 
»  la  construction  de  leurs  instrumens$  quepev*- 
»  être  la  corde  qui  rendoit  les  sons  de  la  premier* 
A  espèce  étoit  placée  en  haut,  et  qu'en,  bas  étoit 
»  la  cordé  destinée  aux  sons  delà  seconde  espèce.» 
Si  cette  conjecture  se  vérifie*  ce  sera  une  preuve  eu 
fiait  de  la  facilité  arec  laquelle  l'esprit  se  prèle  eu 
ce  genre  aux  associations  fortuites  et  accidentelles^ 

Note  R ,  page  i84. 

La  différence  entre  les  effets  de  Yatsoeiaiwm 
des  idées  et  de  Vimagination  (  dans  le  sens  dan* 
lequel  j'emploie  ces  mots  )  >  pour  accroître  le  pfaùor 
pu  la  douleur  dont  Fesprft  est  affecté  par  les  objets 
extérieurs,  deviendra  pjus  sensible  au  moyen  des 
remarques  suivantes. 

i.  Quant  à  l'effet  produit  par  l'association  dd 
idées  j  pour  accroître  le  plaisir  ou  la  douleur  j 
l'esprit  est  passif.  En  conséquence  lorsque  de  telle* 
associations  deviennent  une  source  de  désavantages 
pour  nous,  il  est  rare  que  nous  puissions  y  porter 
remède  par  un  effort  de  la  volonté,  ou  même 
par  le  raisonnement.  Il  faut  avoir  recours  à  \\ 
formation  graduelle  d^ts^jationsd'idées  çqe$rair$ 
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4  celle  qu'on  vent  détruire.  L'imagînatlon  est  une 
iâculté  qui  suppose  dans  l'esprit  de  l'action  et  quelque 
effort.  Et  quoiqu'il  puisse  arriver  souvent  qu'on 
sût  pçine  k  l'arrêter,  elle  est  manifestement  sus-» 
ceptible  d'être  distinguée  en  théorie  de  l'association 
des  idées  sous  le  point  dp  vue  dpnt  je  viens  de  faire 
mention, 

a.  Dans  tous  les  cas  où  opère  l'association  des 
idées,  on  suppose  qu'il  y  a  rappel  de  quelque  plaisir 
pu  de  quelque  douleur  dont  l'ame  a  été  ci-devant 
affectée.  Par  exemple  ,  je  revois  un  lieu  où  j'ai 
été  heureux;  en  conséquence  la  vue  de  ce  lieu 
me  procure  un  plaisir,  que  je  n'aurois  pas  eu  au 
même  degré  en  yoyant  un  antre  lieu  tout  aussi 
beau  que  celui-là.  Je  n'examine  pointai,  dans  ces 
cas-là ,  le  plaisir  qui  naît  de  l'association  des  idées , 
résulte  immédiatement  de  ht  vue  de  l'objet,  sans 
l'intervention  de  quelque  suite  de  pensée;  ou  s'il  est 
produit  par  le  souvenir  et  la  conception  ou  l'image 
des  circonstances  que  la  perception  rappelle.  Quelle 
<jue  soit  celle  de  ces  deux  suppositions  que  l'on 
préfère,  on  verra  qu'il  n'y  entre  point  l'exercice 
de  ce  pouvoir  créateur  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'imagination.  Il  est  vrai  que  d'ordinaire  dans  les 
cas,  tels  que  celui  que  je  viens  de  feindre,  lima** 
gination  est  mise  en  mouvement;  et  que  le  plaisir 
dont  nous  jouissons  est  fort  accru  par  le  colpria 
qu'elle  répand  sur  les  objets  de  notre  souvenir. 
Mais  la  différence  entre  les  effets  produits  par  leé 
ftçtes  de  cette  faculté,  et  ceux  qui  résultent  dé 
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l'association  des  idées,  n'en  est  pas  moins  réelle» 
L'influence  de  l'imagination  sur  le  bonheur  es* 
surtout  sentie  par  lép  esprits  cultivas.  Celle  de  Va** 
sociation  des  idées  s'étend  aux  hommes  de  toute» 
les  classes,  et  fournit  à  l'éducation  nn  des  moyen* 
tes  plus  efficaces  qu'elle  puisse  employer,  pour 
atteindre  le  but  qu'elle  se  propose  ;  tellement  que 
celui  qui  peut  régler  les  associations  d'idées  (Ton 
individu  de  l'espèce  humaine  dès  son  pins  bas  âge, 
tient  presque  en  ses  mains  son  bonheur  ou.  son 
malheur. 

Quelques  écrivains  ingénieux  ont  employé  le 
mot  association  d'idées  dans  un  sens  si  étendu,  qu'ils 
rangent  «ou*  cette  dénomination,  non-seulement 
l'imagination,  mais  encore  toutes  les  facultés  de 
l'esprit  humain.  Toutes  les  fois  que  l'efiet ,  agréable 
ou  pénible,  produit  par  un  objet,  ne  dépend  pas 
exclusivement  de  cet  objet,  mais  résulte  en  topt 
eu  en  partie  de  quelque  opération  de  la  pensée  à 
laquelle  la  perception  de  l'objet  donne  lieu;  l'eflbt 
est  rapporté  par  ces  auteurs  à  l'association  des  idées» 
On  peut  incontestablement  employer  ce  langage, 
'et  c'est  parler  arec  propriété,  si  l'on  applique  1* 
mot  d'association  d'idées  à  toutes  les  idées  et  &  tous 
les  sentimens,  qui  peuvent  naître  dans  l'esprit  €9 
conséquence  de  l'exercice  donné  à  l'imagination, 
au  raisonnement ,  ou  à  d'autres  (acuités,  par  la  tu* 
de  l'objet  dont  il  s'agit.  Mais  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  en  particulier  dans  la  seconde  partie  du 
chapitre  V,  j'ai  employé  le  mot  association  d'Mp 
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dans  un  sens  beaucoup  plus  limite.  En  ce  sens  il 
désigne  l'effet  qu'un  objet  produit  par  des  idées  ou 
des  sentimena  que  cet  objet  ne  suggère  pas  naturel- 
lement, mais  qu'il  rappelle  constamment  k  l'esprit, 
en  vertu  d'habitudes  contractées  de  bonne  heure  et 
long-tems  soutenues. 

Note  S,  page  210. 

Le  passage  suivant  de  Malebranche  suffira  pour 
donner  une  idée  des  théories  communes  relati- 
vement à  la  mémoire. 

«  Pour  l'explication  de  la  mémoire,  il  suffit 
»  de  bien  comprendre  cette  vérité  :  Que  toutes 
»  nos  différentes  perceptions  sont  attachées  aux 
»  changemens,  qui  arrivent  aux  fibres  de  la  pria-. 
»  ci  pale  partie  du  cerveau,  dans  laquelle  l'ame  ré* 
».  aide  plus  particulièrement;  parce  que  ce  seul 
»  principe  supposé,  la  nature  de  la  mémoire  est 
»  expliquée*  Car  de  mime  que  les  branches  d'un 
»  arbre ,  qui  ont  demeuré  quelque  tems  ployées 
»  d'une  certaine  façon,  conservent  quelque  facilité 
#  pour  être  ployées  de  nouveau  de  la  même  mat- 
h  nière;  ainsi  les  fibres  du  cerveau,  ayant  une 
»  fois  reçu  certaines  impressions  par  le  cours  des 
»  esprits  animaux,  et  par  l'action  des  objets, 
»  gardent  assc&long4ems  quelque  facilité  pour  re- 
»  cevoir  ces  mêmes  dispositions.  Or  la  mémoire  ne 
»  consiste  que  dans  cette  facilité;  puisque  l'oa 
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»  pense  aux  mêmes  choses  lorsque  le  cerveau  re- 
3>  çoit  les  mêmes  impressions.  »  (i) 

<(  Les  différences  les  plus  considérables  »  dit-il 
ailleurs  «  qui  se  trouvent  dans  le  cerveau  d'an 
»  même  homme ,  pendant  toute  sa  vie ,  sont  dan» 
*>  l'enfance ,  dans  l'âge  d'un  homme  fait,  et  dan* 
b  la  vieillesse. 

«  Lies  fibres  du  oerveau  dans  l'enfance  sont 
h  molles,  flexibles  et  délicates.  Avec  l'âge  elles 
»  deviennent  plus  sèches ,  plus  dures  et  plus  fortes. 
»  Mais  dans  la  vieillesse  elles  sont  tout-à-fait  in- 
y>  flexibles,  ou  n'obéissent  que  difficilement  au 
»  cours  des  esprits  animaux;  et  de  plus  elles  sont 
»  grossières,  et  mêlées  quelquefoisa  vec  des  humeurs 
%  superflues,  que  la  chaleur  très-foible  de  cet  âge 
»  ne  peut  plus  dissiper.  Car  de  même  que  noua 
»  voyons  que  les  fibres,  qui  composent  la  chair, 
»  se  durcissent  avec  le  teins,  et  que  la  chair  d'un 
»  perdreau  est  sans  contestation  plus  tendre  que 
»  celle  d'une  vieille  perdrix,  ainsi  les  fibres  du  cer^ 
»  veau  d'un  enfant  ou  d'un  jeune  homme  doivent 
>>  être  beaucoup  plus  molles  et  plus  délicates  que 
y  celles  des  personnes  plus  avancées  en  âge. 

»  L'on  reconnoîtra  la  raison  de  ces  changement, 
h  A  on  considère,  que  ces  fibres  sont  continuel* 
j>  lement  agitées  par  les  esprits  animaux,  qui 
»  coulent  à  Pentqur  d'elles  en  plusieurs  différentes 
)>  manières,  Car  de  même  que  les  vents  sèchent  h 
*■  ■    .      .  .  i> 

(•)  Recherche  <k  la  vêrilè.  Lin.  Ax  Chap*  5, 
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*  terre  sur  laquelle  ils  soufflent,  ainsi  les  esprit» 
»  animaux,  par  leur  agitation  continuelle,  rendent 
d  peu  à  peu  la  plupart  des  fibres  du  cerveau  de 
»  l'homme  plus  sèches,  plus' comprimées,  et  plu» 
»  solides,  en  soVte  que  les  personnes  plus  âgées  le» 
»  doivent  avoir  presque  toujours  plus  inflexibles  9 
»  que  ceux  qui  sont  moins  avances  en  âge.  Et 
»  pour  ceux  qui  sont  de  même  âge,  les  ivrognes  , 
»  qui  pendant  plusieurs  années  ont  fait  excès  de 
»  vin,  ou  de  semblables  boissons  capables  d'eni- 
»  vrer ,  doivent  les  avoir  aussi  plus  solides  et  j^u» 
&  inflexibles,  que  ceux  qui  se  sont  privés  de  ce» 
;>  boissons  pendant  toute  leur  vie  (1).  » 

Note  T,   page  3i4. 

«  Quoique  la  mémoire  de  Newton  fût  fort 

»  affoiblie  les  dernières  années  de  sa  vie ,  je  me  suis 

»  assuré  qu'il  entendoit  parfaitement  ses  propres 

»  ouvrages,  contre  ce  que  j'ai  souvent  ouï  affirmer 

»  à  diverses  personnes  en  conversation.  Cette  opi- 

»  nion,  qui  s'est  répandue,  vient  peut-être  de  ce 

»  qu'il  n'étoit  pas  toujours  prêt  à  parler  pur  de  tels 

j>  sujets  au  moment  où  on  auroit  pu  croire  que 

»  cela  devoit  lui  être  facile.  Mais  il  faut  remarquer 

»  que  les  hommes  d'un  très-grand  génie  sont  sujet» 

9  à  des  distractions,  non-seulement  dans  les  objets , 
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»  de  la  vie  commune,  mais  même  dans  ce  qui  a 
»  rapport  à  certaines  parties  de  la  science  qu'ils 
»  possèdent  le  mieux.  Les  inventeurs,  à  ce  qu'il 
i>  paroit,  déposent  dans  leur  esprit  ce  qu'ils  ont 
»  eux-mêmes,  trouvé  d'une  manière  différente  de 
»  celle  qui  est  employée  par  les  hommes  qui  n'ont 
»  pas  l'esprit  inventif.  Les  premiers,  chaque  fois 
»  qu'ils  sont  appelés  à  mettre  au  dehors  ce  qu'ils 
»  savent,  sont  obligés  d'en  chercher  une  partie  aa 
»  moment  même  où  il  faut  en  faire  emploi.  Or  Os 
»  ne  sont  pas  toujours  également  disposés  à  entré» 
»  prendre  ce  travail.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
»  que  ceux  qui  retiennent  les  choses,  uniquement 
»  à  l'aide  d'une  forte  mémoire,  paroissent  plus  ha- 
»  biles,  lorsqu'il  s'agit  d'en  parler  sans  préparation, 
>>  que  les  inventeurs  eux-mêmes.  » 

Préface  to  Pembbrton's  View  of 
Newton's  Philoâophy. 

Note  U,   page  591. 

«  Repasser  dans  sa  tête  la  théorie  de  la  vertu, 
*»  en  parler  bien,  en  faire  de  belles  peintures  :  tout 
»  cela  est  si  loin  de  conduire  nécessairement  ou 
»  sûrement  à  s'en  faire  une  habitude,  que  cela 
»  peut  donner  à  l'esprit  une  habitude  contraire, 
»  et  le  rendre  peu  à  peu  moins  sensible,  ou  en 
»  d'autres  termes,  lui  faire  contracter  une  habi- 
t>  tude  d'insensibilité  aux  obligations  morales.  Car 
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*  de  notre  faculté  même  de  contracter  des  habi- 
»  tudes ,  il  résulte  que  les  impressions  passives  s'#f- 
»  faiblissent  lorsqu'elles  sont  souvent  répétées.  Les 
»  pensées,  en  passant  souvent  dans  l'esprit,  de- 
»  tiennent  toujours  moins  senties  :  l'habitude  du 
»  danger  produit  l'intrépidité ,  c'est-à-dire,  qu'elle 
»  diminue  la  crainte  :  PhabHude  de  voir  souffrir 
a  diminue  la  pitié  5  Fhabitude  de  voir  mourir  af- 
»  fbiblit  la  crainte  de  la  mort?  Ces  deux  obser- 
»  valions  réunies ,  d'un  côté  que  les  habitudes 

*  pratiques  se  fortifient  par  la  répétition  des  actes, 
i>  de  l'antre  que  les  impressions  passives  s'affoiblis- 
»  sent  lorsqu'elles  sont  fréquemment  renouvelées , 

*  riot»  conduisent  à  cette  conséquence ,  que  leâ 
»  habitudes  actives  peuvent  se  former  et  se  fortifier 
»  graduellement  par  une  suite  d'actions  fondées  sur 
»  certains  motifs ,  tandis  que  ces  œdtifs  eux-mêmes 
»  deviennent  de  jour  en  jour  moins  sensibles.  C'est 
»  aussi  ce  que  l'expérience  confirme.  Car,  quoique 
»  par  l'habitude  les  principes  d'action  fassent  une 
a  impression  moins  vive,  ils  se  lient  plus  intime-» 
»  ment  au  caractère  et  influent  plus  puissamment 
»  sur  la  pratique.  Les  trois  exemples  'que  j'ai 
»  cités  nous  en  fournissent  la  preuve.  La  perception 
»  du  danger  est  tout  à  la  fois  un  motif  de  crainte, 
»  qui  est  une  impression  passive;  et  un  motif  de 
1»  prudence  qui  suppose  l'action.  Or  l'habitude 
»  du  danger  inspire  insensiblement  de  la  prudence, 
»  en  même  tems  qu'elle  diminue  le  sentiment  de 
f>  la  crainte.  La  vue  du  mal  d'autrui  excite  la 
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»  pilié  passive  et  porte  aux  action»  propres  à  ïa 

>  soulager.Or,  qu'un  homme  s'occape  iobserver^ 

>  rechercher  et  soulager  les  malheureux  ;  il  ne 
»  pourra  manquer  d'être  moins  affecte  des  peines 
»  dont  il  est  témoin  chaque  jour*  Et  cependant  sa 
»  bienveillance,  considérée ,  non  comme  passive, 
»  mais  comme  principe  d'action,  croîtra.  Sa  pitié 
»  passive  est  diminuée,  mais  il  a  acquis  plus  d'ap- 
»  n'aide  à  l'activité  seeourable  et  au  soulagement 
»  de  ceux  qui  souffrent»  De  même  le  spectacle  con- 

>  tinuel  de  la  mort  fait  que  nous  sommes  moins 

>  affectés  de  la  crainte  passive  de  mourir  nous- 
»  mêmes;  mais  ce  spectaclecontribue  puissamment 
»  k  nourrir,  chez  les  hommes  d'une  tournure  sé- 
%  rieuse,  l'attention  pratique  &  ce  dernier  terme 
%  de  la  vie;  on,  en  d'autres  termes,  à  fortifies 
fc.  l'habitude  dtegir  en  ayant  en  vue  la  mort  » 

Buttler's  Analogy,  p.  122^ 


tbt  des  noies  du  second  volume* 
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JEXTRAIT    DE    L'ESQUISSE 
DU    COURS    COMPLET 

DE    PHILOPHIE    MORALE 

»E   Mr.    DUG.   STEWART. 

^FERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 

J.r±n.  Dag.  Stewart  a  publié  V  esquisse  de 
son  cours  entier  de  philosophie  morale  (1). 
H,* ouvrage  que  Von  vient    de  lire   occupe 
dUxns  cette  esquisse  les  huit  premières  sections 
<le  la  première  partie»  Les  sections  suivantes 
traitent  du  jugement  et  du  raisonnement,  du 
langage  et  de  P  imitation.  A'  la  vérité  plu- 
sieurs des  idées  comprises  dans  ces  dernières 
sections  sont  employées  dans  le  développement 
des  premières.  Mais  elles  n'y  sont  pas  pré- 
sentées sous  des  chefs  distincts  >  ni  exposées 
avec  toute  l'étendue  quel*  auteur  s' est  proposé 
de  leur  donner.  \  f 

La  seconde  partie  de  cette  esquisse  traite 
des  facultés  actives  et  morales   de  l'esprit 
humain.  Elle  est  divisée  en  deux  chapitres; 
dont  le  premier  contient  la  classification  et 
,.i     ■■■■■■  ■ 

(i)  OtUlinesof  moral phihiophy,  JSdiaburgh,  ij$3* 
in-8.°  de  3oo  pages. 

H.  39 
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t  analyse  de  nos  facultés  actives  et  morale 
et  le  second  traite  de  nos  devoirs  ,    sous  h: 
chefs  suivons  (sous  lesquels  on  les.  a  dès  Ion: 
tems  distribués)  :  nos  devoirs  envers  Dieu* 
envers  nos  semblables,  et  envers  nous-mémci 

La  troisième  partie  n'est  donnée  que  par 
les  titres  ,  et  traite s  de  l'homme  considén 
comme  membre  d'un  corps  politique.  Daxt 
la  première  section  de  cette  partie  ,  V auteur 
s'occupe  de  l'histoire  de  la  société  politique, 
et  dans  la  seconde  des  principes  généraux 
<le  législation.  Celle-ci  se  subdivise  en  deux 
chapitres  relatifs  ,  Y  un  à  Y  économie  poli* 
tique,,  et  Vautre  aux  différentes  formes  de 
gouvernement. 

Tel  est  le  plan  du  cours  entier  de  Fauteur, 
dont  l'ouvrage  que  j'ai  traduit  offre  uni 
partie  dans  tout  son  développement.  L'auteur 
a  conçu  le  dessein  (Yen  publier  la  suite  sous 
la  même  forme.  En  attendant  il  peut  étr$ 
agréable  au  lecteur  de  connoitre  quelques 
traits  de  cette  esquisse  ,  soit  comme  servant 
de  note  ou  d'éclaircissement  à  certaine  pas- 
sages de  Y  ouvrage  déjà  publié,-  soit  comme 
contenant  l'annonce  d'un  autre  ouvragé  in- 
téressant Cest  sous  ce  double  rapport  que 
je  dirigerai  mon  choix;  et  sans  m' arrêter  à  le 
motiver,  je  placerai  ces  extraits  sous  les  chefs 
auxquels  ils  se  rapportent  dans  /'Esquisse. 
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D  tJ     COURS     COMPLET. 

DE    PHILOSOPHIE    MORALE. 

t 

PARTIEL 

SECTION   IX. 

Du  jugement  et  du  raisonnement. 

JLiES  logiciens  définissent  le  jugement  ui* 
acte  de  l'esprit ,  par  lequel  une  chosç  est 
affirmée  ou  niée  d'une  autre.  Quoique  cette 
définition  puisse  être  attaquée ,  elle  est  aussi 
bonne  que  le  comporte  la  nature  du  sujet. 

Il  y  a  des  cas-,  où.  nos  jugemens  jse  forment 
à  l'instant  même  où  nous  comprenons  les  termes 
de  la  proposition.  Ils  résultent  quelquefois  né- 
cessairement de  la  constitution  primitive  dç 
l'esprit  humain  ;  tellement  que  nous  agissons 
en  conséquence  de  ces  jugemens  ,  dès  notre 
plus  tendre  enfance  ,  sans  aucune  réflexion. 
Il  y  a  au  contraire  d'autres  cas  où  nos  jugemens 
se  forment  par  un  procédé  de  la  pensée ,  qui 
est  composé  d'une  suite  de  pas  successifs.  D* 
là  naît  h  distinction  entre  VMdenee  intuitive 
et  Y  évidence  déductive. 
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I.     De  V évidence  intuitive. 

Les  espèces  d'évidences  intuitives,  du  moiw 
celles  qui  sont  les  plus  importantes  a  remar- 
quer ,  sont  l'évidence  des  axiomes  ,  celle  de 
la  conscience  ou  du  sentiment  intérieur,  et 
celle  des  lois  fondamentales  de  la  croyance, 
qui  forment  une  partie  essentielle  de  notre 
nature. 

A  cette  dernière  classe  il  faut  rapporter 
l'évidence  de  nôtre  identité  personnelle;  celle 
de  l'existence  du  monde  matériel.  Celle  de  la 
continuation  des  lois  auxquelles  l'expérience 
du  passé  nous  a  fait  voir  que  la  succession  des 
phénomènes  est  assujettie.  Personne  ne  songe 
à  réduire  ces  vérités  en  propositions  ;  mais 
toute  notre  conduite  et  tous  nos  raisonnement 
les  supposent.  La  croyance  à  ces  vérités  est 
nécessaire  pour  le  maintien  de  notre  existence; 
et  en  conséquence  elle  est  aussi  ancienne  que 
les  premières  opérations  de  l'intelligence. 

Les  attaques  des  sceptiques  modernes  se 
sont  principalement  dirigées  contre  cette  classe 
de  vérités  intuitives.  Quelques  écrivains  récens 
les  ont  appelées  les  principes  du  sens  commun, 
et  ont  tâché  de  maintenir  leur  autorité.  Les 
résultats  auxquels  ils  sont  parvenus  sont  en 
géuéral  aussi  importans  que  bien  établis.  Mais 


Digitized  by  VjOOQIC 


philosophie  morale  etc.  455 

l'expression  qu'ils  ont  choisie  est  trop  vague , 

et  le  seps  assez  différçns  qu'on  y  attache  dans 

le  langage  commua  a  fourni  des  armes  &  leur» 

adversaires* 

IL     De  ï évidence  dèductive. 

Quoiqu'on   envisage  X intuition  et   le  rai* 

sonnement  comme  essentiellement  diffère ns , 

on    peut  soupçonner  que  ces  deux   facultés 

rentrent  Tune  dans  l'autre.  S'il  est  vrai  qu'une 

bonne  démonstration  ne  soit  qu'une   chaîne 

de   raisonnemens  ,   dont  les  chaînons  soient 

liés  par  l'évidence  intuitive  ;  il  s'ensuit  que  la 

faculté  de  raisonner  suppose  l'intuition.  D'autre 

part ,  la  faculté  d'intuition  et  la  mémoire  ne 

suffisent-elles  pas  pour  expliquer  ce  procédé 

de  la  censée ,  par  lequel  l'esprit  parcourt  une 

suite  de  conséquences,  et  passe  des  prémisses 

à  la  conclusion? 

«  Lorsque  l'esprit,  dit  Locke,  aperçoit  la 
»  convenance  ou  la  disconvenance  de  deux 
))  idées  d'une  manière  immédiate  ,  par  elles- 
i)  mêmes ,  sans  l'intervention  d'aucune  autre  ; 
))  sa  connoissance  peut  être  appelée  intuitive. 
))  Quand  il  ne  peut  rapprocher  ses  idées  par 
»  une  camparaison  immédiate  ,  et  pour  ainsi 
))  dire  ,  par  ju*ta-positioa  ,  ou  en  les  appli- 
))  quant  l'une  à  l'autre  pour  en  apercevoir  la 
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jfc  conVrtancè  ou  ta  disconvenance  ;  il  faut 
D  que,  par  Pintervention  d'autres  idées  (d>ooe 
>  ou  de  plusieurs  ,  selon  le  besoin  )  y  if  lâche 
»  de  de'couvrir  cette  convenance  on  cette  dis* 
»  convenance  qui  est  l'objet  desa  recherche. 
»  C'est  ce  qu'on  nomme  raisonnement.  * 
D'après  ces  définitions  ,  si  Ton  suppose  deux 
lignes ,  À  et  B  ,  dont  l'égalité  soit  aperçue 
immédiatement,  en  vertu  de  leur  coïncidence; 
le  jugement  de  l'esprit  sera  eh  ce  cas  intuitif! 
Mais  si  Ton  suppose  que  À  coïncide  avec  B, 
et  B  avec  G  ;  la  relation  entre  À  et  C  sera 
iperçue  pat  !fe  Vaisdnhement. 

Cette  manière  aé'  s'exprimer  n'esl  pas  con- 
forme   au  làrigagè   commun.    On  a  toujours 
supposé  que  la  vérité  des  axiomes  mathéma- 
tiques étoit  évidente  intuitivement  (i).  Or  1* 
,     .'       'it, ^^^^ 

(1)  Quoique  je  me  sais  prescrit  de  ne  pas  occuper  U 
lecteur  de  mes  opinions,  en'  les  opposant  à  celles  de 
Fauteur  y  datas  tes  occasions  rares  oà  elles  diffèrent  des 
siennes  ;  je  me  permets*  ici  de  renvoyer  an  chapitre  da 
nia  Logique,  où  je  tr^it&de  l'emploi  des  axiomes  msthé^ 
matiques  (Essais de phihy  Genève  chez  ÏK  /.  Paschoud* 
480A,  71  J/./\  «&>,).  On  y  Terra  que  ces  axiomes  rem-» 
placent  tantôt  dés  définitions  tantôt  de  Véritables  théo- 
rèmes. Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est 
qu'elle  coïncide  presque v avec  celle  de  LeibniU.  JK/« 
sur,  f  Essai  sur  Penûtyd,  hwn»  (Œuvres,  71  IL  p.  *9% 
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premier  de  ces  axiomes,  dans  l'ordre  où 
Euclide  les  énonce.,  porte  ,  que,  si  À  est  égal 
«B,  etB  égal  à  C ;  A  et C  sont  égaux. 

Admettant  toutefois  la  définition  de  Locke, 
nous   pourrions  prouver  sans  peine  ,  que  la 
faculté  qui  aperçoit  la  relation  entre  A  et  C 
est  la  même,  que  celle  qui  aperçoit  la  relation 
entre  A  et  B  et  entre  B  et  C.  Quand  la  re- 
lation d'égalité  entre  A   et  B  a  été  une  fois 
aperçue  ,  A  et  B  ne  sont  plus  que  des  noms 
différent  d'une  seule  et  même,  chose. 

Un  examen. attentif  Je  la  structure  des  syllo- 
gismes conduit  également  à  croire  que  la  fa- 
culté de  raisonner  (ou ,  comme  on  l'a  quelque- 
fois appelée,  la  faculté'  discursive)  est  comprise 
dans  les  facultés  que  nous  nommons  intuition 
et  mémoire.  Il  est  impossible  de  concevoir  ua 
entendement  fait  de  manière  à  apercevoir  la 
\érité  dés  propositions  ditQs:  majeure  et  mi- 
neure ,   sans  apercevoir  aussi  la  vérité  de  la 
conclusion.  Et  en  effet,   dans  cette  manière 
d'établir  un  argument ,  l'esprit  passe  des  pro«* 
positions  universelles  aux  particulières  ou  in- 
dividuelles ;  et  par  conséquent  la  vérité  de  I4 
conclusion. doit  avoir  été  connue  avant  que  1% 
proposition  dite  majeure  ait  pu  être  formée. 

L'évidence  déductive  est  de  deux  espèces , 
h  démonstrative  et  la  probable.  La  première 
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s'applique  aux  vérités  nécessaire*,  la  secondé 
aux  vérités  contingentes.  L'examen  exact  de 
chacune  de  ces  espèces  d'évidences,  et  la  com- 
paraison de  leurs  procèdes,  sont  d'une  grande 
importance  pour  oeux  qui  se  livrent  à  Fetude 
4e  la  morale.  Mais  ce  sujet  est  trop  étendu 
pour  lui  donner  plaoe  ici. 

Le  procédé  de  Pesprit,  par  lequel  il  découvre 
lies  moyens  de  prouver  les  vérités  douteuses  f 
et  le  procédé  par. lequel  il  produit  de  nouvelles 
vérités,  constituent  ce  qu'on  appelle  proprement 
invention.  On  observe*  relativement  i  cette 
faculté  ,  une  inégalité  frappante  entre  les  in- 
dividus de  l'espèce  humaine.  Quant  à  la  capacité 
de  comprendre  les  raison  ne  mens  d'autrui,  tous 
les  homtne$  semblent  être  à  peu  près  su  même 
niveau. 

Le  mot  logique  est  employé  par  les  écri- 
vains modernes  en  deux  sens  fort  differens; 
■J»°:potnr  exprimer  Tan  seolastique  du  syllo* 
gisme ,  dont  on  attribue  communément  fin- 
venton  k  Aristote  ,  ?.<*  pour  exprimer  cette 
branche  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain , 
qui  a  pour  objet  de  nous  garantir  des  diverses 
espèoes  d'erreurs  >  auxquelles  nous  sommes 
exposés  dans  l'emploi  de  notre  faculté  de  rai* 
sonner  j  et  aussi  d'aider  et  de  diriger  notre 
faculté  d'invention  dans  la  recherche  de  U 
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vérité.  Le  but  gênerai  de  ces  deux  sortes  de 
logiques  est  le  même*  Elles  ne  différent  que 
par  la  justesse  des  principes  sur  lesquels  elles 
se  fondent.  L'inutilité'  Se  la  première  est  au- 
jourd'hui assez  généralement  reconnue.  Elle 
a  droit  à  notre  attention  ,  principalement  , 
comme  étant  un  point  curieux  de  l'histoire  de 
la  science.  L'autre  est  encore  dans  l'enfance. 
Mais  Bacon  et  d'autres  ont  fait  sur  ce  sujet 
plusieurs  observations  importantes..  ; 


PARTIE    II. 

Des  Facultés  actives  et  morales  dés 
l'esprit  humain. 

CHAPITRE    I. 


Classification  et  analyse  de  £eè  facultés* 
^      SECTION    VI. 
De  la  fitcultè  morale* 


..  ■     \  .  .         Articug    III. 


Ota] 


De  tobltgaii&n  morale* 


SLOK  quelques  systèmes,  l'obligation  mo* 
raie  est  entièrement  fondée  sur  la  croyance 
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que  la  vertu  est  prescrite  par  l'exprès  comman- 
dement de.  Dieu.  Mais  on  peut  demander 
ultérieurement ,  comment  cette  croyance  im- 
pose une  obligation.  A  quoi  on  n'a  que  deux 
re'ponses  à  faire.  L'une  qu'il  y  a  une  conve- 
nance morale  à  conformer  notre  volonté  k 
celle  de  l'être  qui  a  crée  et  qui  gouverne 
l'univers.  L'autre  qu'un  amour  de  nous-mêmes 
bien  entendu  doit  nous  engager,  par  un  motif 
de  prudence ,  à  nous  rendre  agréables  a  l'ar- 
bitre tout-puissant  du  bonheur  et  du  malheur 
des  homjnfes.  La  première  de  ces  réponses  ren- 
ferme un  cercle  vicieux.  On  prétend  résoudre 
le  sentiment  de  l'obligation  morale  en  un  senti- 
ment de  religion  ;  et  le  sentiment  de  religion 
en  celui  de  l'obligation  morale. 

L'autre  système  ,  qui  fait  de  la  vertu  une 
affaire  de  prudence,  n'est  pas  si  manifestement 
destitué  de  fonderoetHj  -mais  en  l'examinant  on 
voit  qu'il  conduit  à  des  conséquences  propres 
à  nous  convaincre  de  la  fausseté  du  principe. 
Il  conduit  eutr'aqtres ,  aij#  résultats  suWans  : 
3  .*  Que  le  refus  de  croire  à  un  état  futur  nous 
dispense  de  tonte*  obligation  -  morale  ,  si  ce 
n'est  jusqu'au  point,  auquel  la  vertu  nous 
paroît  propre  à  servir  nos  intérêts  préseos; 
».°  Qu'un  être  heureux  ,  d'une  manière  «dé- 
pendante et  complète,*  ne  peut  .avoir  aucune 
perception  morale ,  aucun  attribut  moral. 
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~  'Remarquons  en  outre  que  les  notions  de 
récompense  et  de  punition  ,  supposent  les 
notions  de  juste  et  d'injuste  (ou  de  bien  et 
de  mal).  Ce  sont  des  sanctions  données  à  la 
vertu,  ou  des  motifs  additionnels <jùi  s'y  ap- 
pliquent; mais  ces  notions  supposent  l'exis- 
tence de  quelque  obligation  préalable. 

Enfin  ,  si  l'obligation  murale  repose  sur 
notre  situation  dans  une  autre  vie  ,  cornaient 
l'existence  d'un  état  futur  sera-t-elle  prouvée 
par  les  lumières  naturelles?  où  comment  pour* 
rons-nous  découvrir  quelle  est  la  conduite  % 
qui  est  agre'able  à  la  Divinité  ?:  lie  fait  est  que  . 
te  plus  fort  argument  en  faveur  d'un  tel  état 
se  tire  de  nos  notions  du  juste  et  de  l'injuste, 
du  mérite  et.  du  démérite  j  en  y'  Joignant  là 
comparaison  de  ces  notions  et  du  courts  général 
des  affaires  humaines.'  '    '  : 

C'est  doue  une  chose  absurde, de  dfctnanderj 
pourquoi  nous'  sommes  obligés  de  conformer 
nos  actions  aux  règles  déta  vertu,  La1  hotiod 
die  vertu  comprend  celle  d'obligation^  Toui 
être  ,  qui  sent  la  distinctiob  entfe  le  'jtfste  et 
l'injuste  (  ou  le  bien  et  le  mal),  porté  au-dedaus 
-de  lui  Mne  loi  à  laquelle  it  est-  obligé  de  se 
soumettre }  et  cela  ,  lors  même  qu'il  igtforeroit 
-entièrement  l'existence  d'un  état  futtrr.  a  Ce 
m  qui  rend  sujet  à  la  peine ,  ce'  u'efct  pi»  la 
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d  prévoyance  de  la  peine ,  mais  uniquement 
»  la  violation  d'une  obligation  connue  (i).  » 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
faculté  morale,  considérée  comme  une  faculté 
active  de  l'esprit  humain  ,  diffère  essentiel- 
lement de  toutes  celles  que  nous  avons  énu- 
mérées  jusqu'ici.  La  moindre  violation  de  ce 
qu'elle  prescrit  produit  le  remords.  Et  plus 
sont  grands  les  sacrifices  qu'on  fait  pour  lui 
obéir  ,  plus  sont  grand»  aussi  notre  conten- 
tement et  notre  triomphe. 

La  suprême  autorité  de  la  conscience  a  été 
bien  décrite  par  plusieurs  anciens  moralistes. 
Jusqu'à  Butler ,  les  modernes  n'avoient  paa 
fait  assez  d'attention  à  eette  autorité,  envi- 
sagée tomme  principe  fondamental  de  morale. 
Lord  Shaftesbury ,  n'y  a  pas  attaché  assez  d'ion 
portance^et  cette  omission  est  le  principal 
défaut  (te  sa  .philosophie. 

Si  l'on  reconnoît  la  justesse  de  cette  dis* 
tinction  entre  la  faculté  morale  et  nos  autres 
facultés  actives  ;  il  importe  peu  qu'on  adopte 
telle  ou  telle  théorie  particulière,  relativement 
jk  l'origine  de  nos  idées  morales.  En  con- 
séquence Ad.  Smith  ,  qui  rapporte  l'appro- 
bation morale  au  sentiment ,  ne  laisse  pas  do 

...  ;  '  '  i  i      «       ■         i  wi       ii  ■ 

(l)  BvTLS*. 
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représenter  l'empire  de  la  conscience  comme 

un  principe  essentiel  à  tous  les  systèmes  qui 

ont  été  proposes  en  cetle  matière.  «  Quel  que 

y>  soit ,  »  dit-il ,  «  le  principe   auquel   nous 

»   croyons  devoir  rapporter  nos  facultés  mo- 

»  raies ,  soit  que  nous  les  envisagions  comme 

y>  une  modification  de  la  raison  ,  ou  comme 

»  un  instinct  primitif,  appelé  sens  moral  ,  ou 

y>  comme   dépendant  de  tout  autre  principe 

3>  inhérent  à  notre  nature  ;  on  ne  peut  douter 

»  que  ces  facultés  ne  nous  aient  été  données 

»  pour  diriger  notre  conduite  dans  le  cours 

D  de  notre  vie.  Elles  portent  avec  elles  des 

»  marques  évidentes  d'autorité ,  qui  prouvent 

»  qu'elles  ont  été  mises  en  nous  pour  être  les 

»  arbitres  suprêmes  de  nos  actions ,  pour  sur- 

»  veiller  nos   sentimens  ,   nos  passions  ,  nos 

3)  appétits ,   et  nous  mettre  en  état  de  juger 

»  jusqu'à  quel  point  nous  devons  nous  y  livrer 

»  ou  en  réprimer  l'excès.  C'est  l'office  propre 

»  de  ces  facultés  ,   de  juger  ,  d'administrer 

»  l'éloge  ou  le  blâme  à  tous  les  autres  mou- 

»  vemens  de  l'a  me,  k  tous  les  actes  des  autres 

p  facultés  dont  nous  sommes  doués.  » 
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PARTIE    IL 

CHAPITRE    IL 

SECTION   L 

De  yioê  devoir*  envers  Dieu* 

Article  i# 

De  F  existence  de  Dieu* 

i 

I.  Du  fondement  de0  nos  raisonnement  de 
s^ effet  à  la  cause  *  et  des  preuves  qu'offre 
eet  univers  d'une  puissance  active. 

IL  Des  preuves  de  dessein  que  nous  offre 
cet  univers,  (x) 

JLjà  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  qui  se  lire 
de  Tordre  que  l'on  observe  dans  l'univers,  est 
appelée  le  plus  souvent  l'argument  des  causes 
finales.  Celte  expression  ,  qu'Aristote  a  le 
premier  employée,  est  loin  d'être  exacte.  Mais 

(1)  On  comprend  que  je  ne  fais  qu'indiquer  par  k 
titre  les  chefs  qui  précèdent  celui-ci»  Lé  plan  d'après 
lequel  un  auteur  aussi  célèbre  tçaite  la  matière  des 
eauses  finales  m'a  paru  devoir  intéresser  plusieurs  classes 
de  lecteurs.  On  pourra  la  comparer  avec  celle  de  Pale/ 
et  d'autres;  en  particulier  avec  les  fragraens  joints  à  la 
suite  de  ma  Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  G.  L.  Le 
Sage,  à  Genève  chez  J.  J.  Paschoud,  i8o5.  p.  4o3. 
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comme  elle  est  consacrée  par  l'usage,  je  ne 
crois  pas  devoir  Inviter. 

Le  Dr.  Reid   remarque  avec  raison ,  que 
l'argument  des  causes  finales ,   réduit  en  syllo- 
gisme ,  offre  les  deux  propositions  suivantes  : 
La  majeure  porte  ,  que  le  dessein  peut  être 
conclu  des  effets  qu'il  produit;  la  mineure, 
qu'il  y  a   dans  l'univers   des   apparences  de 
dessein.   Les  anciens  sceptiques,  dit  ce  phi- 
losophe ,  açcordoient  la  première  de  ces  pro- 
positions, mais  ils  n'accordoient  pas  la  seconde. 
Les  modernes  f  forcés  de  se  rendre  aux  con- 
séquences des  découvertes  faites  dans  la  phi- 
losophie naturelle,  ont  abandonné  ce  terrain 
que  leurs  prédécesseurs  s'éloient  efforcés  de 
défendre ,  et  ont  attaqué  la  majeure  du  sylr 
logisme. 

Parmi  ceux,  qui  .ont  nié  la  possibilité  de 
reconnottre  le  dessein  par  ses  effets  ,  Hume 
occupe  le  premier  rang.  Selon  lui ,  toutes  les 
conclusions  de  ce  genre  sont  destituées  de 
fondement  j  ne  pouvant  pi  se  démontrer  par 
le  raisonnement,  ni  se  déduire  de  l'expérience. 
£n  discutant  cçt  argument  de  Hume ,  le 
Dr.  Reid  ,  lui  accorde  que  les  conclusions  re- 
latives à  un  dessein ,  qui  se  fondent  sur  l'ob- 
servation des  effets ,  ne  sont  ni  le  résultat  du 
raisonnement;  m  le  résultat  de  l'expérience* 
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Et  toutefois  il  maintient  que  ces  conclusion 
peuvent  être  tirées  avec  un  degré  de  certitude, 
.égal  à  celui  que  l'esprit  humain  peut  atteindre 
en  quelque  genre  que  ce  soit.  L'opinion  que 
nous  noua  formons  relativement  aux  taleos  de 
nos  semblables  j  et  même ,  la  simple  croyance 
que  les  autres  hommes  sont  des  êtres  intel- 
ïigens  ;   ne  sont  fondées  que  sur  des  conclu- 
sions dans  lesquelles  nous  jugeons  du  dessein 
par  les  effets  qu'il  produit.  L'intelligence  et  le 
dessein  ne  sont  pas  des  objets  des  sens  ;    et 
cependant  &  chaque  instant  nous  jugeons  de 
l'intelligence   et  du   dessein  par  la   conduite 
extérieure  de  ceux  que  nous  observons  ;  et 
cela,  avec  autant  de  confiance  que  nous  pro- 
nonçons sur  l'existence   des  choses  qui  sont 
l'objet  immédiat  de  nos  perceptions. 

D'autres  philosophes  ont  élevé,  contre  la 
majeure  du  syllogisme ,  un  argument  un  peu 
différent  de  celui  de  Hume.  Pour  juger ,  om- 
is dit,  de  la  sagesse  d'un  dessein  quelconque, 
ïl  faut  connoître ,  premièrement ,  quelle  fin 
l'artiste  s'est  proposée  ,  puis  examiner  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  obtenir  cette 
fin.  Mais  dans  l'univers  ,  tout  ce  que  nous 
voyons ,  c'est  qu'il  s'exécute  certaines  choses , 
sans  qu'il  nous  soit  possible  de  les  comparer 
à  un  plan  tracé  a  l'avance*  Une  pierre  lancée 

au 
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au  hasard  doit  nécessairement  frapper  ou  une 
chose    ou  une   siutre*    Lors  donc  que  nous 
voyous  un  tel  effet  produit ,  nous  n'avons  pas 
droit  ,    sans  autre   information  ,    de  vanter 
l'adresse  de  celui  qui  a  atteint  tel  ou  tel  but. 
Parmi  plusieurs  considérations,  par  lesquelles 
on  pourrait  répondre  à  cette  objection;  lesi 
suivantes  semblent  mériter  une  attention  par-i 
ticulière. 

i.  Si  un  seul  et  unique  effet  ne  peut  pas 
nous  autoriser  à  attribuer  de  l'intelligence  4 
la  cause  qui  Pa  produit,  il  en  est  autrement 
'd'un  grand  nombre  de  causes  que  nous  voyons 
conspirer  vers  une  seule  fin.  Car  en  ce  caa 
non-seulement  c'est  un  effet  qui  est  produit  y 
mais  nous  avons  une  conviction  intuitive  que 
cet  effet  é  toit  bien  celui  que  Ton  a  voit  intention 
de  produire.  En  voyant  une  seule  pierre  frapper, 
un  but,  nops  ne  sommes  pas  autorisés  jt.ea 
conclure  que  la  pierre  avoit  été  dirigée  v$ns,ce 
bat  avec  intention.  Mtyrç  quelle  seront  notre 
opinion ,  si  le  même  objçt  étoit  «constamment 
frappé  par  un  grand  nombre  de  pierres  lastc*** 
de  suite?  .*  .         ,  !.  if .  ... 

a.  On  peut  citer,  une  multitude  de  cas, 
dans  lesquels  nous  avous  réellement  occa«* 
sîoû  de  comparer  la  sagesse  de  Ja  nature  avec 
les  fins  vers  lesquelles  elle,  se  dirige.  Qu,  en 
IL  3o 
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voit  plusieurs  exemples  remarquables  daa» 
l'économie  du  corps  humain.  Quand  quelque 
accident  ou  quelque  maladie  dérange  ses  fonc- 
tions ,  on  sait  que  le  corps  possède  la  faculté 
de  soulager  ou  même  de  guérir  le  maL  Dans 
ces  eas«Ut,  non-seulement  on  voit  un  effet  pro- 
duit; mais  on  discerne  l'opération  des  causa 
naturelles  qui  se  dirige  vers  le  but  particulier 
de  rétablir  l'état  de  santé  dans  le  système. 

5.  II  arrive  souvent,  surtout  dans  l'économe 
animale,  qu'en  diverses  circonstances  le  même 
effet  est  produit  par  différentes  causes;  et  qu'en 
conséquence  nous  avons  accasion  de  comparer 
la  sagesse  de  la  nature  aveo  les  fins  qu'elle 
se  propose,  ce  L'art  et  les  moyens,  »  dit  Boiter, 
fr  sont  multipliés  à  dessein  >  afin  que  nous  M 
»  les  prenions  pas -pour  l'effet  du  hasard  ;  et  en 
}>  quelques  cas,  la  méthode  même  est  différente, 
»  aln  que  nous  puissions  voir  qu'elle  n'est  pts 
p  l'effet  d'une  aveugle  nécessité.  »  La  scieac* 
de  Panatomie  comparée  fournit  de  belles  preu- 
ves de  cette  doctrine.  En  voyant  l'effet  produit 
par  quelque  organe  particulier  dans  un  certain 
animal ,  nous  ne  serions  peut-être  pas  autorisai 
h  conclure  que  c'est  pour  produire  ciel  effet  que 
Porgane  a  été  fait.  Mais  lorsqu'en  pareoarant 
plusieurs  différentes  espèces  d'animaux ,  novs 
observons  le  même  effet  produit  par  des  moyens 
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*otit-à4ait£ffërens;  il  est  impossible  de  douter, 
que  ce  ne  soit  cette  £n  que. la  nature  a  eue 
en  vue  dans  tons  ces  cas.»  Ce  n'est  pas  touw 
En  comparant  ranatomiede  diverses  espace» 
«d'animaux,  on  observe  que  ies  différence* 
qu'offre  leur  structure  ont  rapport  à  leur  genre 
<!e  vie  et  aux  diverses  habitudes  auxquelles,  ces 
animaux  ont  ^é  té  destinés?  tellement  qu'eoc<m~ 
soissant  ces  habitudes  et.ce  genre  de  vie  v  01» 
peut,  dans  certains  cas,  Caire,  par  voie  de  rai** 
sonnçmebt ,  des  conjectures  assez  justes  pw.l* 
structuré  des  espèces  =q*i.  y  ftoritassujettiesl 

(Te  que  nous  venons  At  dire  ra  tint  refasse* 
qu'on  peut  juger  du  dessein  pair  les  effets  $  <ju  Vrt 
aperçoit  un  dessein  dan^divorses  parties  de  cet 
univers;  et  qu'il  sç  manifeste  à  ifahsçriirteur 
qui  contemple  les  moyens  qui  y  sont  employés 
pour  obtenir  certaines  fins  particulières.  Il  reste 
un  autre  objet  de  recherche  qui  a  pour  4tf>ip 
encore  plu*  d'importances  H  risgit  de  considérer 
Tés  caractères  du  dessein  qui  *to  manifeste  delà 
sorte  dans  l'uni  vert  ;  ou  ?en'  d?àhu*s »  /teciiiep* 
de  reconnoftre  jusque  quet  point  ce  dtese&n 
indique  de  la  sagesse  dans  celui  qui  Vk  c<wrçu$ 
et  d'examiner  si  Texécutipn  en  peroit  dirige 
d'après  un  plan  uniforme  et:  vraiment;  usiqu* 
Jja  première  de  ces  deux  recherches  est  utile  j 
jforce  qu'elle  tend  à  agrandir  l'idée  quenmfe 


Digitized  by  VnOOÇlC 


468  Extrait  du  Cours  de 

nous  faisons  de  l'être  suprême  ;  la  seconde  est 
nécessaire  pour  démontrer  l'unité  de  cet  être. 
L'étude  de  la  philosophie ,  tant  naturelle  que 
morale1,  fournit  à  chaque  pas  des  faits  propres 
à  jeter  du  jour  sur  le  sujet  auquel  se  rapporte 
cette  double  recherche  ;  tellement  que  chaque 
addition,  faite  a  la  masse  des  connoissances  hu- 
maines, ajoute  quelque- chose  aux  preuves  des 
vérités ,  dont  l'ensemble  compose   ce  qu'on 
nomme  la  religjon  naturelle.  Il  arrive  de  là 
que,  pour  ceux  qui  se  livrent  k  cette  étude  avec 
candeur  et  simplicité ,  lesluiriières,  et  la  con- 
viction qui  en  réiulte,  croissent  à  mesure  que 
leurs  vues  s'étendent.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  l'influence  de  ces  vérités ,  star  l'esprit  du 
people,  croîtra  à  mesure  que ,  par  les  travaux 
des  philosophes ,  on  connottra  mieux  l'ordre 
de  l'univers  et  le  plan  de  la  providence  relati- 
vement à  l'espèce  humaine. 

'  Et*  considérant  l'univers  sous  ce  point  de 
vue,  et  en  mettant  k  découvert  la  sagesse 
et  l'unké  dd  Dieu ,  il  est  satisfaisant  de  remar- 
quer fesTelatibns  qu'ont  entr'elles  tes  différentes 
parties  de  ce  tout,  et  la. coopération  de  plu- 
siçprs  choses,  en  apparence  étrangères  les  unes 
aux  autres  ,r  pour*  accomplir  quelque  dessein 
Jnenveillant.  Les  indications  suivantes  peuvent 
-fournir  wr  ce  sujet  d'utiles  refluons. 
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1 .  La  manière  dont  les  corps  et  les  instincts 
des  animaux  sont  adaptés  aux  lois  du  monde 
mate'riel.  Par  exemple,  les  organes  delà  respi- 
ration et  l'instinct  qui  porte  l'enfant  à  la  sucûon 
s'adapte  aux  propriétés  de  l'atmosphère.  Le 
mouvement  de  la  lumière  est  adapté  à  la  sensi- 
bilité de  la  rétine  j  la  construction  de  l'œil,  aux 
lois  de  la  réfraction,  la  grandeur  et  la  force  des 
animaux  et  des  végétaux ,  aux  lois  de  la  gravi- 
tation et  de  la  cohésion*  (1) 


(1)  Comme  cette  remarque  touche  à  un  sujet  dont 
feu  G.  L.  Le  Sage  s'étoit  presqu'exclusivement  occupé 
dans  le  cours  d'une  vie  longue  et  studieuse,  on  ne  sera 
pas  surpris  qu'elle  se  fût  offerte  à  lui,  et  qu'il  eût  soudé 
plus  profondément  dans  sa  théorie  des  fins  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  cohésion  et  à  la  gravitation.  Je 
me  permettrai  de  transcrire  ici  un  court  passage  de 
l'opuscule  de  ce  philosophe  sur  les  causes  finale^  dans 
lequel  il  expose  sa  pensée  à  ce  sujet. 

)>  La  force  arec  laquelle  un  fruit  tend  à  se  détacher. 
»  de  son  pédicule  est  proportionnée  à  sa  pesanteur  ou 
»  à  son  inertie,  c'est-à-dire,  dans  l'un  et  l'autre  casr 
}h  au  cube  de  ses  dimensions;  pendant  que  la  résistance 
»  qui  s'y  oppose  est  proportionnelle  à  la  coupe  trans- 
»  versale  de  ce  pédicule,  c'est-à-dire,  au  carré  seulement 
»  des  dimensions..  Donc  il  falloit  que  les  gros  fruits 
»  eussent  des  pédicules  plus  gros,  que  s'ils  étoient  exac- 
>>  tement  semblables  aux  petits.  Aussi  voit-on  que  les 
»  plantes  élevées, .  ou  ne  portent  point  de  gros  fruit 
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3.  Là  manière  dont  les  corps  et  les  instincts 
des  animaux  sont  adaptes  aux  lois  et  aux  cfi- 
tttals,  auxquels  ils  ani  ëte  destinés. 

3.  Les  relations  que  les  animaux  et  les  végé- 
taux ont  enlr'eux*  Ceux-ci  fournissent  aux  pre- 
miers une  nourriture  salutaire  dans  l'état  de 
santé  'f  et  d'utiles  remèdes  dans  leurs  maladies» 

4.  Les  relations  qu'ont  entr^elles  les  difle- 

*  (selon  la  remarque  de  La  Fontaine  dans  son  Matthieu 
»  Garo),  ou  les  portent  collés  contre  le  tronc  et  les 
»  maîtresses  branches,  eomme  cela  a  lieu  à  l'égard  de 

*  quelques  arbres  dés  Indes. 

i)  Pour  que  le  poids  des  quadrupèdes  bcrbîrores  fut 
»  proportionnel  à  là  résistance  de  leur  cou,  il  JaRoît 
»  que  ceux  qui  ont  la  tète  plus  grosse,  comme  le  bœuf, 
»  eussent  le  coa  plus  gros  encore  que  dans  la  proportion 
»  des  dimensions  correspondantes;  on  bien  que,  cornac 
»  le  chameau,  ils  eussent  la  tête  plus  petite  que  les  autres 
i>  à  raison  du  tronc,  le  cou  ordinairement  vertical,  et 
j>  de  la  facilité  à  s'asseoir  mollement  pour  prendre 
»  leur  nourriture  à  terre  ou  la  ruminer;  6a  enfin  que, 
4  s'ils  étoient  trop  gros  pour  que  ces  expédient  fassent 
si  suffisons  et  exempts1  dHnconvénièns,  comme  cela  a 
»  lieu  pour  l'éléphant ,  ils  n'eussent  presque  point  de 

*  cou,  mais  un  membre  propre  à  aller  arracher  leur 
»  nourriture  solide,  pomper  leur  boisson,  et  les  ap- 
v  porter  Tune  et  l'autre  dans  leur  bouche.  Et  tout  cela 
»  se  troure  réalisé  dans  la  nature.  »  Vojea  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  G*  L*  Le  Sage,  à  Genève  ekee 
J.  /•  2*a&choud.   *So5.  /?.  555.   P.  P.  p. 
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rent.es  espèces  d'animaux.  Une  espèce  est  la 
proie  de  l'autre.  Et  en  conséquence  chacune 
à' elles  est  pourvuç  d'ipstramens  propres  h  l'at- 
taque ou  à  la  défense ,  selon  le  besoin. 

5.  Les  rapports  qu'ont  des  ipstincis  pério*- 
dlques  de  quelques  animaux  voyageurs ,  avec 
l'ordre  des  saisons  et  les  productions  végétales 
des  diverses  parties  du  globe. 

Ce  point  de  vue  de  notre  sujet  est  plus  frap- 
pant encore,  lorsque  l'on  considère  les  rapports 
qui  existent  entre  la  nature  de  l'homme  et  les 
circonstances  de  sa  situation  extérieure.    En 
particulier  l'examen  de  ses  facultés  de  percep- 
tion, et  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles» 
fait  dans  le  but  de  reconnoitre  comment  elles 
sont  adaptées  à  la  structure  et  aux  lois  du  monde 
matériel ,  ouvre  un  vaste  champ  de  recherches 
intéressantes. 

La  manière  dont  sa  capacité  de  jouir  est  sus- 
ceptible de  s'accommoder  à  la  nature  des  objets 
qui  l'entourent  n'est  pas  moins  propre  a  exciter 
l'admiration.  À  cet  égard ,  l'homme  l'emporte 
tellement  sur  les  animaux.,  que  nous  sommes 
fondés  a  croire  que  c'est  principalement  en 
vue  de  son  bonheur  etde  son  perfectionnement 
qu'aété  établi  Tordre  et  l'arrangement  que  nous 
,        observons  dans  ce  monde. 

Il  y  a  un  autre  point  de  vue  de  la  nature,  qui 
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jette  beaucoup  de  jour  sur  cette  unité  de  dessein 
qui  est  le  fondement  de  notre  croyance  en 
l'unité  de  Dieu.  Il  consiste  à  observer  TanaJogie 
qui  se  manifeste  dans  la  structure  des  Averses 
espèces  d'animaux,  celle  même  qu'on  peut  sabir 
entre  les  animaux  et  les  plantes  j  enfin  ceSe 
qui  rapproche  les  unes  des  autres  plusieurs  lois 
du  monde  matériel. 

Il  est  satisfaisant  de  voir  que  ce  plan  uniforme 
et  régulier  a  paru  s'étendre  feussi  loin  que  les 
recherches  des  philosophes  ont  pu  atteindre. 
Les  anciens  ont  en  général  supposé  les  lois  des 
phénomènes  célestes  tout  à-fait  différentes  de 
•celles  quel'eipériènce  a  postérieurement  cons- 
tatées. -Les  découvertes  modernes  ont  (ait  voir 
i  quel  point  ces  anciens  systèmes  étoîent  erro- 
nés.  Et  véritablement  une  conjecture  de  par 
raisonnement  (i)  sur  la  fausseté  de  ees  sys- 
tèmes fut  le  premier  pas  fait  dans  cette  route 
nouvelle  qui  aboutit  à  la  théorie  de  la  gravi- 
tation (s).  Toutes  les  découvertes  subséquentes 
Vinrent  confirmer  cette  première  conjecture. 

(i)  A  prioA. 

(2)  Il  faut  attendre  que  Fauteur  ait  détfeîappé  cette 
esquisse- pour  juger  des:  détail»  qui  n'y  sont  que  tores- 
succinctement  indiqués.  Ici  je  ne  pufa  n'empécker 
;d'gbservcr  que  c'est  à  Copernic,  parmi  les  modernes» 
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Ce   ne  sont  pas  seulement  les  lois  lés  plus 
générales  des  corps  terrestres,  qui  s'étendent 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  Il  y  a  des  rai- 
sons de  soupçonner  que  les  arrangemens  par- 
ticuliers des  choses  à  la  surface  des  différentes 
planètes,  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux 
que  nous  observons  sur  la  nôtre. 

Quelque  intéressantes  que  soient  ces  recher- 
ches et  ces  spéculations  relatives  à  la  physique; 
il    est  encore  plus  satisfaisant  de  contempler 
l'uniformité  de  dessein  qui  se  manifesté  dans  le 
monde   moral;   de  comparer  les  instincts  de 
l'homme  avec  ceux  des  brutes;  de  rapprocher 
les  uns  des  autres  les  instincts  des  différentes 
espèces  d'animaux;  d'observer,  au  milieu  de 
cette  étonnante  variété  de  moyens. relatifs  à  une 


qu'on  attribue  généralement,  et  je  pense,  avec  raison,  la 
première  idée  du  vrai  système  du  monde.  Or  ce  phi- 
losophe dît  positivement,  'dans  Tépître  dédicatoire  de 
son  traité  des  révolutions.,  que  la  première  idée  de  ce 
système  lui  est  ^enue  en  Usant  un  passage  de  Cicéron 
où  il  est  dit  .que  le  pythagoricien  Bicétas  croyoit  la 
terre  mobile.  Keperi  apud  Ciceronem  primum  Nicetam 

(Hicetam)  scripsiese  terrain  moveri Inde  igttur  occa- 

êionetn  naciu»,  ccepi  et  ego*  déterra?  mobilitate  cogitare. 
On  ne  peut  donc  pas  dire,  à  ce  qu'il  semble,  que  ses 
conjectures  à  ce  sujet  fussent  uniquement  fondées  sur 
uu  raisonnement  antérieur  {a priori).  P.  P.  p- 
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fin  commuât ,  l'analogie  qui  règne  entr'eux  et 
qui  les  caractérise  j  de  reconnoître  enfin  ,  dans 
les  differens  individus  de  l'espace  humaine  des 
affections  et  des  passions  semblables,   el  de 
suivre  leurs  opérations  chea  les  hommes  d'âge 
ou  de  pays  différons.  C'est  là  ce  qui  fait  le  charme 
de  ce  qu'on  nomme  le  naturel  dans  la  poéâa 
épique  et  dramatique»  Le  poète  qui  possède  cet 
heuféux  talent,  parle  un  langage  auquel  notre 
coeur  répond,  et  qui,  malgré  l'effet  de  l'édu- 
cation et  de  la  mode  pour  altérer  ou  déguiser 
nos  sendmens ,  rappelle  aux  hommes  de  toutes 
les  clases  l'existence  de  ces  liens  de  moralité 
qui  les  unissent  à  leurs  semblables %  ainsi  qu'à 
leur  père  commun. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  est  à  propos  da 
faire  remarquer,  que  les  raisonnemens  méta- 
physiques que  nous  ayons  employés  pour  l'é- 
claircir,  ne  doivent  pas  être  considéra  comme 
faisant  partie  de  l'argument  sur  lequel  repose 
l'existence  dé  Dieu.  Cette  existence,  comme  je 
Fai  dit  ci-dessus,  est  une  conséquence,  néces- 
saire et  immédiate,  de  deux  principes  que  j'ai 
énoncés  (1).  Le  but  de  ces  raisonnemens  s'est 

(1)  Ces  deux  principes  sont ,  i.°  qe*  toat  ee  qui 
commence  k  exiger  doit  avoir  une  cause,  a.*  quitte 
combinaison  de  moyens  conspirant  vers  une  fin  parti» 
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p^s  d'établir  la  vérité  de  la  proposition ,  mais  de 
provenir  les  chicanes  par  lesquelles  les  scep- 
tiques l'ont  attaquée. 

Le   raisonnement  et  la  réflexion  sont  sans 
contredit  nécessaires,  pour  élever  l'aine  à  des 
conceptions  assorties  à  la  hauteur  des  attributs 
divins  >   et  pour  corriger  les  préjugés  que  fait 
naître  un  aspect  de  la.  nature  faux  ou  borné. 
Tant  que  les  hommes  n'appliquent  leur  atten- 
tion qu'aux  phénomènes  détachés  et  isolés,  le 
polythéisme  s'offre  à  eux  comme  la  croyance 
Va  plus  naturelle.  Ce  n'est  que  par  des  pas  lents 
et  graduels,  que  la  philosophie  nous  découvre 
tes  magnifiques  points  de  vue,  qui  lient  entr'eu* 
tous  les  événemens  de  l'univers  physique  et. 
moral >  et  qui  les  présentent  comme  des  parties 
^'un  système  unique ,  comme  conspirant  vers 
une  seule  et  unique  fin. 
-  Outre  les  objections  des  sceptiques ,  dont  je 
Tiens  de  faire  mention ,  on  en  a  proposé  d'autres 
centre  la  théorie  des  causes  finales  9    et  on 
ïa  fait  avec  différentes  vues.  Descartes,  par 
exemple,    tenant  l'existence   de  Dieu   pour 
prouvé*,  a  rejeté  les»  spéculations  de  ce  genre 

é  1    m   1  >         ■       1  ■  ■    ■  ■      ■  ■  ■       .'  ■ 

1  éolièfe,  supposent  l'intelligence.  — Cet  .article  introduit 
deax  discussions  dont,  j'ai  donné  les  titres,  mais  dont  je 
iï%V  traduit  qu«  la  seconde.    P.  P.  p.  # 
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du  seîa  de  la  philosophie,  comme  étant 
tentative  impie  et  absurde ,  formée  dans  le  but 
téméraire  de  pénétrer  les  desseins  de  la  pro- 
vidence. On  trouve  des  remarques  analogues 
dans  les  ouvrages  de  Buffon  et  de  Mauperuris. 
Boyle  a  fait  aux  objections  de  cette  espèce  uoe 
réponse  satisfaisante ,  dans  un  écrit  destine  ex- 
pressément à  traiter  ce  sujet. 

L'opinion  de  Bacon  a  souvent  été  alléguée 
à  l'appui  de  celle  des  philosophes  françok  que 
je  viens  de  nommer.   Mais  si  l'on  prend  la 
peine  de  le  lire  avec  attention ,  on  verra  que 
le  blâme  qu'il  jette  sur  Àristote  et  ses  sectateurs, 
à  l'occasion  de  leurs  conjectures  sur  les  fins  et 
les  intentions  de  la  nature,  ne  s'applique  qu'à 
Fabus  qu'on  faisoit  de  cette  doctrine  dans  l'é- 
cole péripatétique.  C'est  une  doctrine  selon  lui, 
qui  appartient  proprement  à  la  métaphysique 
ou  à  la  théologie,  et  non  à  la  philosophie  natu- 
relle ;  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  égarer  les 
péripatéticiens  dans  leurs  recherches  en  phy- 
sique. Dans  un  ouvrage,  ddnt  le  but  principal 
étoit  d'expliquer  le  véritable  plan  à  suivre  dans 
les  recherches  philosophiques,  jl  falloit  bien 
faire  sentir  l'absurdité  de  mêler  et  de  confondre 
les  causes  physiques  et  les  causes  finales^  de 
substituer  quelques  conjectures  sur  les  inten- 
tions de  la  «pâture  à  l'explication  de  ses  ope- 
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rations.  Peut-être  même  étoit-il  prudent  de 
recommander  d'exclure  en  entier  ces  conjec- 
tures de  la  physique ,  dans  un  teras  où  les  règles 
qui  doivent  présider  à  toutes  nos  recherches 
ctoient  encore  si  mal  connues.  Du  reste  plu-' 
Meurs  passages  particuliers  et  l'esprit  gênerai  de 
tous  ses  ouvrages  prouvent  assez  que  Bacon  n'a 
point  entendu  blâmer  la  recherche  des  causes 
finales,  lorsque  cette  recherche  occupe  la  place 
qu'elle  doit  occuper  et  quand  elle  est  convena- 
blement dirigée. 

De  nos  jours,  comme  la  vraie  méthode  à  suivre 
dans  les  recherches  physiques  est  assez  généra- 
lement connue,  il  paroît  moins  nécessaire  de 
bannir  de  cette  science  la  contemplation  des 
causes  finales;  pourvu  toutefois  que  cette  espèce 
de  causes  soit   toujours  bien  distinguée   des 
causes  physiques,  avec  lesquelles  il  est  aujour- 
d'hui peu  probable  qu'on  coure  risque  de  les 
confondre.  Moyennant  cette  précaution ,  tou- 
jours supposée,   la  considération  des  causes 
finales,  bien  loin  de  nous  égarer,  pourra  souvent 
servir  à  nous  diriger  dans  nos  recherches.  Et 
en  effet  c'est  une  manière  de  raisonner  familière 
à  tout  philosophe,  quelles  que  puissent  être  ses 
opinions  spéculatives  au  sujet  de  la  religion 
naturelle.  Ainsi,  dans  l'étude  del'anatomie, 
par  exemple  j  tout  observateur  se  dirige  par  ce 
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principe  qu'il  n'y  à  rien  dans  le  corps  d'u 
animal  qui  ah  été  fait  en  vain  ;  et  s'il  rencontre 
une  partie,  dont  l'usage  n'est  pas  manifeste, 
il  n'est  pas  satisfait ,  qu'il  n'ait  découvert  au 
moins  quelqu'un  des  usages  auxquels  elle  peut 
servir.  «  Je  me  souviens,  »  ditBoyle,  «que 
7*  lorsque  je  demandai   au  célèbre   Harvey, 
H  qu'est-ce  qui  a  voit  pu  lui  suggérer  Fidee 
»  de  la  circulation  du  sang,  il  me  répondit, 
))  qu'en  étudiant  les  parties  si  nombreuses  du 
»  corps,  il  avoit  remarqué  que  les  valvules 
D  des  veines  étoient  toutes  placées  de  manière 
»  à  donner  un  libre  passage  au  sang  qui  se  dî- 
»  rigeoit  vers  le  coeur,  et  à  s'opposer  au  roou- 
»  vément  du  sang  veineux  selon  la  direction 
»  contraire.  Cette  remarque,  ajoutoit-il,  lui 
D  fit  penser  qu'une  cause  pleine  de  prévoyance, 
D  comme  l'est  toujours  la  nature,  ne  pouvoit 
»  avoir  placé  un  si  grand  nombre  de  valvules 
»  sans  dessein.  Or  aucun  dessein  ne  lui  parut 
»  plus  probable  que  celui-ci  :  Puisque  Fînter- 
»  position  des  valvules  empêche  le  sang  àô 
V>  se  rende  facilement  dans  tous  les  membres 
D  par  les  veines,  il  faut  qu'il  y  arrive  parles 
î>  artères;  et  qu'ensuite  il  retourne  au  cœur 
$  par  les  veines,  selon  la  direction  par  laquelle 
1)  les  valvules  né  lui  présentent  point  cPobs-: 
$  tacle.  »  ' 
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I/eiplication  de  l'usage  et  de  l'abus  de* 
spéculations  relatives  aux  causes  finales ,  dans 
l'étude  de  la  philosophie  naturelle  ,  est  encore 
une  chose  à  faire  (1),  et  on  peut  marquer  ici 
voe  lacune  dans  la  science.  Ce  seroit  une  im- 
portante addition  à  cette  partie  de  la  logique  , 
où  l'on  s'occupe  à  établir  les  règles  à  suivre 
dans  les  recherches  philosophiques. 

(1)  Un  desideratum. 
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